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AussH6t après que le duc Charles eut dignement célé- 
bré les funérailles de son père, il résolut d'aller faire son 
entrée dans la bonne ville de Gand : c'était la plus grande 
et la plus riche de tout le pays flamand ; et, selon Tusage 
des temps passés , le comte de Flandre commençait tou- 

VI. « 
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3 ENTBÉE 1)1} DUC A GANO (iw). 

jours sa prise de possession en se faisant reconnaître par 
les Gantois. D'ailleurs ils étaient grands amis du nouveau 
Duc. Durant les discordes qui avaient si longtemps régné . 
entre son père et lui, il s'était toujours efforcé de mettre 
dans son parti les gens d« cette pirâs^aDte ville : afin de 
s'en faire un appui, il avait flatté leurs sentiments et leurs 
espérances ; c'était sur lui, sur son avènement qu'ils 
comptaient pour le rétablissement de leurs libertés, pour 
la réparation de leurs maux. A peine l'ancien Duc avait-il 
eu les yeux fermés, que plusieurs magi3trats et hommes 
puissants de la ville étaient venus conjurer le duc Charles 
de ne point tarder à faire son entrée *. 

Mais cet empressement pouvait donner au Duc, et 
surtout à ses conseillers , quelque sujet d*inquiétude. On 
ne se souvenait que trop combien les Gantois étaient un 
peuple dangereux et facile à émouvoir ; on savait quels 
regrets ils entretenaient depuis quinze ans pour la perte 
de leurs privilèges. Plus le Duc les avait caressés , plus il 
allait devenir difficile de les contenter. L'entrée à Gand 
fut mise en grande délibération ; les sages conseillers ne 
voy^ent pas sans t^rainte leur nouveau souverain s'enga- 
ger dans une position qui pouvait devenir si périlleuse. 
Cet amour que les gens de Gand lui avaient montré lors- 
qu'il ne régnait pas encore, ne donnait aucune sûreté 
pour le présent ; car , comme avait coutume de le dire le 
bon duc Philippe, qui avait aussi été leur grand ami dans 
sa jeunesse et durant la vie de son père : « Les Gantois 
« aiment toujours le &ls de leur seigneur, mais leur sei- 
a gneui'' jamais. » ' 

Le Duc interrogea i(me avec grand détail les envoyés 

* Chatehtn. — ComlHcl. — Meyer. 



Digitized by VjOOQ IC 



de^and, et demanda Vil posTait faire son entrée dmi 
ienr ?irie sans nul danga* ; si le penpie était tranqwUe ; ai 
roq avait dessein de lui présenter quelques requêtes afax-t 
quelles il ne pouvait consentir ; si l'on se contenterait de 
ce qu'il voudrait et pourrait accorder à ses bons anis^ de 
Gand. « 

Les gens qui étaient venus eomplimeirter leur nouvean 
seigneur et le prier de venir à Gand, étalent des magis^ 
trats clioisis par son autorité , ou de ricbes et parissanta 
bourgeois qui avaient vécu dans la bonne grâce des g&Bf*^ 
vemeurs, et avaient su la mettre à profit. Ils ignoraient 
ee qui se passait* dans le peuple ; et comme ils étaient 
contents , ils ne s'imaginaient nullement à quel pc4ttt la 
plupart des habitants étaient mal aatisfeits. Ils aasarèrent 
le Duc que le commun peuple pourrait bien faire quelques 
demandes , mais point trop téméraires , et se montroffit 
joyeux de ce qù'ilpourrait obtenir. «Le danger, disaient- 
<r ils avec plusieurs du conseil , serait de relever f orgneN 
« des Gantois en leur accordant de trop grandes faveurs, 
«r II faut stirtout maintenir la gabelle recueillie sar lé bié 
(( et les autres denrées et marchandises qiri entrent en la 
« vflle. Ce fut l'occasion des anciennes révottes , et le 
« peuple serait trop Qer s'il en venait à l'accomplissement 
c< de sa volonté la plus obstinée. y> 

Ceux qui parlaient de la sorte avaient bien leurs motifs. 
Ce droit d'entrée , qu'on nommait la eueilloUe, avait été 
établi après te paix de Gavre pour payer les frais de la 
gticrre et les dommages iinputés aux Gantois. L'opinion 
commune était que depuis long-temps les sommes impo*' 
séea a ta tille originakement avaient été payée» , et que 
la cueiilotte était continuée par abus, contre toule sorte 
de raison et justice. Si parmi les ha^ntanta il y avait diveni 
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partis, les uns phi» courroucés, de la perte des anciennes 
libertés , les. Autres portés a.se soumettre plus volontiers ; 
lesunsplus enclins au murmure et.à la sédition , les autres 
plus respectueux pour, l0ur (seigneur ; du moins ne régnait* 
tt <|iii*une seule opinijon sur la cueillotte; tous disaient 
qu'elle n*était maintenue que pour enrichir les gouver- 
Dours, les magistrats.et leurs amj^. Ou tes avait vus faire 
une prompte fortune » mener un gran^ train de dépense, 
HBheter des domaines, construire des maisons. On disait 
que, pendant la vieillesse du bon duc Philippe, plusieurs 
de se& 4;onsjaiUers avaient eu large part de ces concus-7 
»hù»^. et que leur; protection avait dérobé au prince la 
eoDiiulssance de9[ justes plaintes de la ville dç Gqnd. C'était 
Aliftoiit pour ce motif que l'avén^n^ent de son successeur 
étoit impatiemiQient attendu, et qu'on désirait si fort lui 
Hir faire soi^ entrée dans la ville. 
. Ainsi trompé par les gen^ qu'enrichissait la cueijiotte, 
et par quelques: riches bourgeois d'un esprit sage et tran- 
quille, le Duc partit pour Gand, dix jours après la mort 
Ae. scia père. Bien qu'il n'y ait pas plus de onze lieues de 
Bruges à Gand , il s'arrêta à Deynse et y prit gtte, afin de 
dbni^r aux Gantois le temps d'achever les préparatifs 
magnifiques, qu'ils faisaient. Le lendemain tout n'était pas 
encore terminé. D'aiileura te Duc voulait^ avant son«i|trée, 
finir: une imporlaote affaire. Après la. victoire de Gavre, 
le duc Bhjlippe ,pK}uc. mieux rétablir son autorité et punir 
ceux qui luir avaient été le pjus opposés, avait banni un 
nombre considérable d'habitants* Depuis, dès qu'on ^4vait 
eu'des sQupoons; contre quelqu'un» il av^it aussi été chassé 
dQ'k ville. Tous ces bannis comptaiept bien, qu'en Thon- 
oepr du nouvel avènement ils dllaîent rentrer chez eux. 
Ils étaient aceoiurus en foule et demaodaiqnt grâce audyc 
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PBOGESSIO^T BE 9A1NT LIEVIN (iwt). 5 

Charles. Il ne voulut point leur répondre sans avoir pris 
ravis de son conseil; et rassembla daifs- une maison des 
faubourgs qui appartenait à un riofae bourgeois diez qui 
il s'était logé. La journée se passa a examiner les requêtes 
de Chacun de ces bannis, et nulle réponse ne leur fût 
encore donnée ce joûr^à. Ils étaient en si grande mutt^* 
tude , qu'ils passèrent la nuit en utie prairie au^ portes de 
la ville. Le lendemain, ceux à qui grâce était accordée 
reçurent permission d'entrer avec le Duc. Il fit dire ««x 
autres d'attendre' encore, et qu'il s^aviserait. • 

Enfin , le 28 juin au matin ^ le Duc fit son entrée dans 
sa bonne viHe. Xes rues étaient' tendues des plus beâles 
tapisseries ; de place en place des écfaafirads étaient dres- 
sés, où l'on représentait des mystères.; des carillons se 
faisaient mélodieusement entendre dans toils les cloohers : 
partout les habitants ne montraient que respiBct et oHé^ 
grosse au passage de leur nouveauseignéurr il alla d'abord 
prêter son serment à Tabbaye de Saint*Pierre v entouré 
de toute sa noblesse , puis se rendit à un grsfnd festin qm 
lui avait été préparé. Tout semblait )<Ne et conflanœ entre 
le prince et ses sujets. On ne pariait dans les rues ipie^e 
l'ambur que le duc Charles avait toujours eu pour la "viBe 
de Gand ; si Ton murmurait encore de la cneUtattevdont 
il né publiait pas l'sibolition , c'était tout bas et avec dmi-^ 
ceur , en attribuant là faute aux principaux de la ville, et 
non pas au Duc lui-mémé. Ainsi il se retira le soir à son 
logis , satisfait de sa journée et sans nulle crainte. 

Pendant ce temps-lià se faisait une autre solennité, qui 
donnait aUx esprits renouants et mécontents une occasion 
bien favorable pour les projets qu'ils avaient en tète. 
Parmi toutes les reliques des saints qui reposaient dans 
les églises de Gand , il n'y en avait aucune plus glorieuse 
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et pins chère aa penfie (pie le corps de saint Liéfin , an 
deapremier^évèqiies dé lavHle, qui aTait aouffert le mar- 
tjTé fers Tafi 6S3. Dépôts les pltis anciens tempa, jamaîB 
en n'afttit manqné à faire ton« les ans , aq jour marqué, 
la grande prodeasion de saint Liévin. On allait prendre sa 
chàase à Saint-^ayon , pnis on la portait au village de 
BoHhélni , à trds Hedea de Gatid, où le «aint avait jadis 
reçu la couronne dn martyre. Le lendemain , lorsque la 
châsse avait passé la nuit dans Téglise du lieu , elle était 
rapportée avec encore plus de cérémonies à Saint-Bavon. 
Autrefois, tlisait-on, les meilleurs bourgeois et les premiers 
de ht viile s'étaient fait l'honneur de porter ou d'accom- 
paierie gloriaix corps de saint Liévin ; mais peu à peu 
la fête était devenue plus sainte pour le commun fieuple 
que pour les riches habitants. C'étaient les gens des petits 
métiers qui suivaient en fouie la procession ; ils y por- 
taienf leure bannières, y venaient en armes, remplissaient 
lés tavernes, buvant, chantant, dansant et passant joyeu- 
sement la soirée et la nuit à Holtbeim , où- Jl y avait une 
grande foire en rfaonneur de saint Liévin. D'<)rdinàire ce$ 
deux jonra ne se passaient pas sana quelque tumulte et 
«ans qu'il y eât du sang répandu ; fiussi, depuis la paix de 
Savre ,éliJMI^ défendu de parattie en armes à la procès^ 
«ion de saiftt Lié vin, et de s'y couvrir d'up haufeergeon 
ëefer. 

Le jour de l'entrée du; Duc, la célébration de la fête de 
saint Liéviii fiit, plus efioore qu'à la coutume, livrée aux 
igens dé petit état, car 1^ riches étaient occupés à bien 
recevoir leur seigneur. On y voyait les confréries des 
maçons, des charpentiers, des forgerons, des cordon-^ 
niers, des tisserands , ides-foulotts, des brasseurs ; les ap^ 
preotiset les jeunes gens s'y étaient portés en foule. Toute 
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cette miiWtade ,. itue Tien o» maintenait dans le bon 
ordre, se réfiaadU ddnsl^cabar^ d'Holtheim^iet s'anima 
geu à peu par le «in m la bière , moins eneQre qua par les 
secrètes pratiiiaes de-oenxcpjî la faisaient mouvoir. Les 
dteeours. les fins bautaîi^ et les plus insensés é4awnt;pro« 
lièrésdç toutes pwts: ce On entendra parier de nous, di- 
asaientrils; nous: aUons brasser nn.pot^ qui sera d'un 
ir goât amer^pt coût^a cberàeeux qui le boiront. » Puis 
ils allaient acheter; sur les l)0utiqueà de la foire, des lames 
de plomby^qu^ les auteurs de tout ce . complot avaient £ait 
fondre ,. et, qui étaient exposées en V'Nite j^mi les jouets 
d'enfants celles étaâenft toutes percées ei préparées pour 
être coures sur les manches et sur les épaules , afin d*en 
£âire une sorte d'tubétgeon^ « Nous sommes selon l'or- 
« doonance, criaient les apprentis, nous ne.portons^point 
« d'faaubergeons. «n fer; le plonri) n'est point défendu; 
« mais Idssez^naûs faire, be plomb se changera en fer et 
fn ^en aci^. Tel qui rit aujourd'hui , aura demaiaune mau- 
c vaise nuit. «Allons^ lalldns , revenons à Gand; ii n^y a rien 
«.de fait^ tant que toi^ n'ert pas finL Délivrons la ville de 
ces nNLudits larron^^ qui nous mangent les entrailles et 
«c s^engraissent de notre bien sous I& nèm du prince : il 
« n'ien sait rien ; mai^ avant peu il en aéra infetmit de reste, 
« et. noQs loi en donnerons des nouvelles. » 

Ainsi se passa la nuit à bpire , à manger, à criera dans 
tes tavernes d'Hoitheim; on en prenait p^i de souci dans 
la ville , (antoAai^t coutume de voir le menu peuple en 
désoixlre ce jour^; si bien que l'on appelait communé- 
ment ee cortège les 6nis de ïaint Liévin. Pendant ce 
temps*là , le Duc, ^ noblesse et ses conseillera, dormaient 
tranqaillemeat et -en toute sécurité. De grand matin , la 
procession peatra dans la vMe ; comiBfte eHe traversait 
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le oiajccbé aa blé, les geas cpi portaiciiit la ofaàsse s'en 
vinreDi tout droit devant le bureau qu'où avait bâti .au 
milieu pour percevoir la euôiUotte. k Saiut Lîévin ne se 
« détourné Jamais», crièrentaus^itôt les ouvriers. A peine 
€espardes étaient-elles dites , qu'ils se jetèrent eonme 
des furieux sur cette banque ; eo un ias^t elle fut dé- 
inolie^ cbaçun en voulait avoir ùb morceau; pai.%on cou* 
rait par les rues portant les débris eu triomphe, et crient: 
« Aux amies t aux armes! y> Bientôt on vit flotter lee 
baooières de chaque métier,: qui en secret avaient été 
préparées : tout le petlplede jGand se trouva %naé et en 
tumulte, sur le marché, autour de la chAsse de saint 
Liévin. ^ 

Le JDUc s'éveilla à ces cris , troublé et sans savoir précis 
sèment ce qui se passait. De moment en momeBt , ses 
servileurs arrivaient des divers quartiers de la ville o« 
étaient leurs logements, pour se ranger autour de henr 
maître et le défendre. Les archers de la garde parvinrent 
aussi à se réunir devant son h^teL Chacun faisait sonxé^ 
cit ^ chacun donnait son avis sur ce grand et soudain périK 
Pour lui, il demeurait confondu qu^e les Gantois, qo'il 
avait toujours aimés , qu'il venait visiter au premier jour 
de âoïi avènement ,.à qui il avait desseiB d'accorder toutes 
les faveurs possibles , lui fissent une réception si étranger 
ment séditieuse, menaçant ainsi sa vie, celle de sa fille 
unique qu'il avait voulu amener avec lui , etceUede ses 
plus fidèlesserviteurs.'Cependant, voyant autour de lui 
ses chevaliers et ses archers, il repTit. courage^ etdeqraBda 
son cheval. ((Par saint Georges ! dit--il, ils me verro&t de 
(( près , et je saurai leur faire dire qe qu'ite demandent. » 

Mais le sire de la Gruthuse, qui connaissait les en4>or-* 
tements de son maitr^ et le caractère obstiné des Gantois, 
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imû H avrit été longtemps grand^boiiUi , trembh de ce 
qiti aHait arriver. « Pour Mea , moiifiei^near, dît-il , cori- 
« tenezr-vocis , et ne tous échauffez ^s , votre vie e|; la 
« nôtre en dépendent ; en un tour d0 main, nous pouvons 
9 éfere tous morts. Il faut ici us^ de froideur, et de saige 
« conseil ; avec de belles paroles , vous ferez de ce peuple 

8 ce (fue vous vaudrez. Bu temps du feu Duc votre pèfe, 
« vous les avez vus phis furii^x encore^ mais il savait bien 
« attendre son moment et les apaiser par la douceur 
« qaa^diMe fallait. Il en a souvent enduré plu» que tout 

9 cela. Avant d'en venir à son point, il a beaucoup piatr- 
« dooné. EnVoyez-leur quelqu'un t\vÀ les interroge dolr- 
« cernent, et qui leur promette que vous écouterez bien 
a volontiers toutes leurs plaintes. » 

Le sire de la Gruthuse se rendit auprès d'eux ; on ne 
p(Mivaît leur envoyer un plus sage chevalier , ni qui sût 
mieux parler ;mIs avaient confiance en lui. Le sire de la 
Grathuse raisonna courtoisement avec eux. ce Qu'est ceci, 
a mes bons amis? leur disait-il , vot£s avez. un nouveau 
cr prince qui fera pour vous tout ce que vous voudrez, un 
fi prince débonnaire et de toute justice envers les petits 
a comme envers les grands ; et après l'avoir reçu hier en 
« grande solennité, vous venez maintenant le saluer l'armé 
ii au poin^f cela n'esft point honorable. Il faut vôu;s mieux 
dc conduire, et qae chacun rentré en sa. nsaisson. » 

«c — Seigneur de la Gruthuse*, répondirent-ils, nous 
« n'avons nuUç mauvaise volonté contre notre prince ni 
« contre ses fidèles ser vittefnrs ; il est en sûreté parmi nous 
a conmie l'enfant dans le ventre de sa mère^; et, s'il- en 
(( était besoin , nous mourrions pour lui. Nous en voulons 
tt seulement à ces mauvais larrons qui dérobeht nous et 
c( ans^ monseigneur, qui l'endorment par dés meitôoftges^ 
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« qar saceat notre sang et se raflleDt de notre pauvreté. 
ir C'est une vraie pitié : it faut que^monselgnear bous en 
« fasse raison et lerchMie. U ne doit pas souffrir que nous 
< soyons menés ainsi , nous qui sommes son peuple; au- 
a trement, nous, pauvres brebis, nous serons fol'césde 
« devenir pareils à <les loups enrffgés. » 

Le chevalier répliqcia : «Mes enfants, «par la sainte pas* 
«•sion de Notre Seigneur lésus^hnst, apaisez-vous, et 
a tenesL-vous en repos, durant que je vais retourner verâ 
4c le Due pour lui faire le récit de tous vos bons sentiments) 
« et comment ^ous avez û noblement parlé de lui. Je vaiH 
cr lut dire que vous avez plaintes à porter contre certains 
a hommes de cette ville , , et je vous certifie que monsei- 
ct gneur vous fera justice d:'eux et de toute autre diose; 
a mus , je vous en conjure, ne faites rien de nou- 
« veau jusqu'à moB retoar: je me mettrai ensuite av€0 
«r vous- », 

U rai^rta au Due où en étaient les choses. Le prince 
l'éeoirtait impatiemment , fronçait le sourcil , mordait sa 
lèvre , et maugréait de tout son cœur de ce qu'il fallait 
|dter ainsi devant ces vilains et en passer ^mh* où ils vou^ 
draient Lui qui était si extrême dans ses volontés , et qui 
s'était si bien propesé de mener les affaires Tépée haute> de 
façDri à fMre trembler le inonde devant lui, il était contraint 
de Gonmfôneer son règne en s'abhissant devant des bour- 
geois révoltés. Cependant il monta à cheval pour les venir 
trouver, et , tout en fureur, il pressait le pas pour arriver 
à la place du mardié/Les rues étaient pleines de gens qui 
s'nn allaient en armés rejoindre ieurs bannières. « Méssei- 
« gÀeurs , disaienfrils , n'ayez pas peur, nous vous aimons 
tt bien. AHez où il vous i^âtt, vous n'êtes point en danger; 
a nous sommes bien vos serviteurs; » Malgré ces paroles , 



Digitized by VjOOQ IC 



]b» cbefAlîers voyaient que e^ gens^^là étajent les fia» 
fèrts, et que le péril était grand. U n'y en aviitt ffti on 
9ii n'eût vottlu être lom de Ut dvec le Duc. 

Il arrwa«ur le narebé Téta d'une robe fioir0 et nn 
bâton jr la mmn ; ses serviteurs étaient couverts de Heurs 
armures, les archers avaient l'arc bandé. Le peuple , le 
voyantv enir dans cet appâreirguerrier^ se serra sous les 
bannières, criant: a ^ noaran^^I à nos rangs ^ ! et l'on 
ei^ndit retentir le bruitdes piques retombantsur le pavé. 
Le Duc , sans s'émouveir, continua son ebemin pour se 
rendre ver^ le bateon d'où les comtes^ de Flandre avaient 
Qoutiinie de haranguer le peuple. La foule ^'ouvrait pour 
loi laisser passage. a.Eh bien , disait-il avec colère , que 
« vous faut-ril , méchantes gens? que demandez*vous?» 
Et comme on ne se rangeait pas asser vite , il frappa de 
son bftton un homme qui se tenait devant lui. Le bour- 
geois n'endura point patiemment cet outrage; il jiffa par 
le sang et les plaies de Notre*Seigneur 'qu'il en . aurait 
vengeanoe ; sft pique était déjà en arrêt sur le Duc. Chacun 
de ses serviteurs crut que c'en était fait , que tout était 
perdu. La moindre rixe po^vait émouvoir toute œtte 
popidace , et ie Duc ni pas on de sa suite n'en seraient 
échappa. « Et que voulez-vous donc faire? lui dit le sire 
«la Gfutbuse dune voix feroieet sévère; voùlez-^vous 
« donc vous faire tuer, ainsi que nous to«s, peo* votre 
« empontement? Où comptez- vous donc être? Ne vojrez- 
f vous pas que votre vie et la nôtre tiennent à un fil? et 
« vous allez fabroaer et menacer de teUes gens qui sont 
a en fureur, qui n'ont ni raison ni lumière, et ne font pas 
M {djufi compte de vous que du moindre d'entre nous. Si 
ce vous avez envie de mourir, moi je n'en m nul désir. 11 
4c v<M» &ut agir d^utre s<»te , les apaisar par ftn doux 
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« langage, sauver votre honneur et vôtre vîfe ; 11 n*y a que 
« vou^ gui le puissiez faire. Votre courage n'est poinf de 
a mise ici. Un mot de ^oiîs calmera ce i)auvrè fou de 
« peuple , et remettra ces brebis en obéissance. Çà , des- 
'« éeffdez de cheval, montez au balcon, faites-vous hon- 
«f neur par votre bon sens , et tout ceci finira bien. » 

Cependant les cris de Thoftime que fe Duc avait battu 
excitaient dn tumulte sur la placé. Le peuple comraençaît 
à s'ébranler; le danger devenait pressant. Par bonheur, 
les commer^.ants de rtvière, les bouchers et les poisson- 
niers , dont les bannières se trouvaient proche dû Duc , 
étaient les plus sages d'entre les métiers. Ils s'avancèrent 
vers leur seigneur pour le défendre, a Rassurez-vous, 
a Monseigneur, disaient-ils , nous mouirrons pour vous 
« défendre s'il le faut ; nul ne sera assez hardi pour vous 
tt toucher ; mais , pour Dieu , ayez patience et ne vorfs 
« emportez point. Il n'est pas l'heure de. vous venger des 
« méchantes gens qui peuvent être ici; surtout que per- 
ce sonne de vos serviteurs ûe s'avise de lever la main : nous 
iC pouvons bien endurer que vous nous frappiez , tout 
« autre en serait puni sur-le-champ. » 

Ainsi protégé ^ le Duc monta au balcon , entouré de ses 
chevaliers et de son conseil ,' et se montra entre son chan- 
celier et le sire de la Gruthuse : « Mes enfants, dit-il en 
« langue flamande , Dieu vous garde : je suis votre prince 
« et votre légitime séigheur , Je viens vous visiter, vous 
a réjouir de ma présence ; je veux vous faire vivre en pait 
«cet en prospérité, et je, vous prié de vous comporter 
« doucement. Tout Ce que -je pourrai faire pour vous , 
« sauf mon honneur; je le ferai et voiis accorderai tout ce 
(( qui me sera possible. » 

a— Soyez le bienvenu, soyez le bienvenu », s'écria 
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aossitôt^ tout le peuple , « nous sommes vos enfants , et 
« nous vous remercions. » Pour lors le sire de la Gru-, 
thuse prit la parole pour expliquer plus en détail les bonnes 
intentions de son maître, car le Duc pouvait bien dire 
quelques paroles familières en flamand , mais n*aurait pas 
su traiter longuement les affaires en cette langue. Quand 
[l eut fluî, plusieurs bourgeois s'avancèrent au bas du 
b^con et commencèrent à exposer les griefs des Gantois» 
a Gr^d merci, disaient-ils, vous êtes notre prince, et 
«i nous n'en voulons point d'autre. Mais faites-nous justice 
(( di^ ces larrons qui perdent votre bonne ville et nous ré^ 
<& duis^nt à chercher notre pain. Eux quç. nous avon» 
« connus sortant de petit lieu et arrivant. ici comme de 
«pauvres gajppins, maintenant, avec votre bien et le 
«nôtre, ils ont acquis des terrés et des seigneuries, et 
a font croire au peuple que cët.argçnt est pour vous. Nous 
« demandons audience pour vous remontrer lefurs métiaits, 
«..aïOn.que vous fassiez ce qui e^t expédient. » . 

Pendant que le, Dud écoutait avec bienveillauce ces pa- 
roles dite^ en grand respect, les plus mutins virent bien 
qu'il leur arriverait malheur si ,1a chose se passait ainsi en 
douceur. Un grpnd I^omme tout arn^é sortit soudainement 
de \fii toule , entra dans Thôtel , monta l'escalier et parut 
au balcon. Là, sans nul égard pour le Duc^ se faisant ru- 
dement place, il leva sa main revêtue d'un gantelet de fer 
npîr et luisant , et frappa un grand coup sur la balustrade 
pour imposer silence à tout le monde : « Mes frères qui 
ce .êtes là-bas, dtt:ii au peuple, voi^s ètQS venus pour faire 
a. vo» doléances a notre prince ici présent, et vous en 
« s^vez de grandes causes. D'abord , ^vous voulez que ceux 
tt qui ont le gouvernement de cette viUe, et qui dérobent 
« le prince jçt vçus, reçoivent punition, Ne le voolez-vous 
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« pM fttiiil? — ' Oai , ont , cîlâ le peuple. — Vohs yotûet^ 
ce c(«e M cueinotte soit abolie ? — Oui , oui. — Vous yoalez 
« que vos portes condamnées soient rouvertes, et que vos 
« barrières soient antorisées eomme dans tous les temps? 
CL — Oui, oui. — Vous voulez ravoir vos cMtellenies de 
« ia campagne, porter vos chaperons blancs et reprendre 
a toutes vos anciennes manières? N'est-ce pas? — Oui, 
« oui », s'écria tout d'une voix la foule qui remplissait la 
place. Alws cet homme se retourna vers le Duc : « Mon- 
« seigneur, vous avez entendu ce que veulent tous ces gens; 
«j'ai parlé pour eux, et ils m'ont avoué, ainsi que vous 
« Tavez entendu. Excusez-moi; maintenant c*est à vous 
« d'y.pourvoir. jf 

Le Due et le sire de la Gmthuse se regardaient d'un ai^ 
confus. Enfin le chevalier s'adressa doucement à cet 
homme qui venait de braver son prince plus outrageuse- 
ment que si c'eût été le plus pauvre gentilhomme de la 
chrétienté, a Mon ami , lui dit-il , vous n'aviez pas besoin 
« pour cela de monter icr sur ce balcon , qui est la place 
« d'honneur de monseigneur et de ses nobles; on vous 
« aurait bien entendu de là-bas. Monseigneur saura bien 
« contenter son peuple sans qu'un avocat tel que vous soit 
« nécessaire. Vous vous êtes étrangement comporté : des- 
« cendez et allez avec vos gens; monseigneur fera ce qu'il 
« convient. » 

Le Duc adressa encore quelques paroles pour calmer la 
multitude, mais elle ne voulait ni rapporter la ehftsse de 
saint Liévin ni quitter le marché avant que toutes les de- 
mandes fussent accordées. Alors le Duc irrésolu et dissi*- 
mulant sa colère , quittaie balcon , remonta à cheval et 
retourna à son logis , escorté de ses serviteurs et des bons 
bourgeois de la ville, il passa la nuit dans Une agitation 
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extrèaie et sans pouvoir trouver on moment de sommeil* 
Les mutins restaient en armes sous leiirs bannièriçs ; le» 
chevalierset les gentilshommes se tenaient autour de fhô-* 
tel, prêts à mourir^pour défendre leur maître ; les honunes 
sages, les riches,, les principaux de la ville, tremblaient de 
ce qui allait arriver, et tous leurs efforts étaient vain^ pour 
apaiser la sédition. Le Duc avait apporté avec lui uoq 
partie des riches trésors qu*il avait recueillis de la succes- 
sion de son père ; car il avait voulu parsiitre à^Gand revêtu, 
de toute sa msignificeuce. Il craignait que cet imniense 
butin ne fût un appât de plus pour les révoltés. Ses in- 
quiétudes étaient plus vives encore pour sa fille uniquei 
mademoiselle Marie de Bourgogne , qu'il avait amenée. 
On trouva moyen de faire sortir fartivement, pendant la 
Buit , une grande partie des joyaux , mais on n'osa point 
risquer le départ de la princesse.. Enfin , après de cruelles 
hésitations, le Duc se résolut à suivre l'avis de ses con- 
seillers, et à user de subtilité pour se tirer de la position 
désastreuse où il était retenu. Quelques bourgeois de la 
ville furent choisis par le peuple pour traiter avec le 
conseil de Bourgogne , et le troisième jour le Duc revêtit 
de son consentement et de sa signature les demande^ qui lui 
avaient éié si outrageusement présentées sur la place du 
B»arché. Ce fut à ce prix seulement que le peuple quitta 
les armes et rapporta la châsse de saint Liévin. Le premiec 
juillet, le Duc , plein de honte et de colère^ sortit de cette 
ville où son avénemept venait d'être signalé par de si 
cruels affronts. , 

Mais les conséquences de cette sédition des Gaptois ne 
se |>ornaient. pas à celle de Gand : c'était un exempte 
donné aux autres villes et aux autres domaines du Duc , 
dont les libertés avaient été fortement restreintes sous le 
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règne précédent '. Le jduchè de Brabant surtoat avait un 
grand pebchant à imiter les gens de Gand. Bruxelles , que 
le duc Philippe avait toujours eu en grande afTection, où 
il avait d'habitude fait son^ séjour, s'était, pdt- ce motif, 
trouvé, dans la disgrâce du comte de Charolais. Tandis 
qu'il flattait les Gantois çt s'efforçait à les mettre de son 
pai;ti, il avait souvent maltraité de paroles les Bruxellois, 
les menaçant de son pouvoir futur : parfois il leur avait 
dit que son père avait ^augmenté outre mesure leur ri- 
chesse et leur orgueil, et qu'ils ne trouveraient pas en lui 
unjnaitre aussi doux. Son événement les avait donc jetés 
dans de grandes craintes, et ils résolurent de se montrer 
fermes contre leur nouveau seigneur. Bruxelles était loin 
d'avoir autant de puissance et de richesse que Gand ; aussi 
ceux qui menaient toutes ces affaires cherchèrent-ils à ne 
rien faire que d'accord avec Malines, Anvers et les autres 
villes du Brabànt. A la persuasion des gens de Bruxelles, 
les États du du^ché s'assemblèrent à Louvain. Le Duc, dans 
l'embarras où il se trouvait, n'ayant point réuni son armée, 
(ut contraint d'user encore de. politique et de ne point 
employer' la force. 

La iîkconstance était difficile. Jean , comte de Nevers, 
qui, du temps qu'il se nommait le comte d'Étampes, avait 
été élevé par les soins de son cousin le duc Philippe , et 
dViait reçu à sa cour son amitié et sa confiance , était , 
comme on l'a raconté , devenu le mortel ennemi du comte 
de Charolais. Toutefois , durant la guerre du bien public, 
s'étant laissé faire prisonnier à P^ronne, il' avait traité 
avec lui, s'était réconcilié et avait prorais affection et fidé- 
lité à la maison de Bourgogne. Cette promesse tarda peu 

' Châtelain. — Meyer. — Cominei. 
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à êtr^ démentie. Le comte de Nevers , dans sa jeunesse , 
avait eu pour serviteurs et pour conseillers de nobles et 
vaillante chevaliers bourguignons, le sire de Longueval, 
le sire de Mîraumont, et d'autres, que le duc Philippe 
avait placés près de lui ; maintenant il était absolument 
gouverné par qyinommé Boutillat, son valet de chambre, 
homme de jbas étage. Or, le roi Louis s'entendait mieux 
que personne avec gens de cette sorte ; et ainsi il savait 
tourner à sa volonté les proji^ts du comte de Never^ ; 
d'ailleurs il avait érigé son C(Hnté de Nevers en pairie ; il 
lui avait donné une forte pension, et lui offrait plus 
d'avantages et de s profit qu'il n'aurait pu en espérer en 
Bourgogne. 

Aussi , dès Que le duc Philippe, fut mort, le comte de 
Mevers ^ntrbprit de fqiire valoir les droits t]u'il pouvait 
prétendre comme cousin germain du derni/sr duc de Bra- 
bant, mort en l&SO, consé^uei^ment l)érUieç à un degré 
égal avec la branche ainée de la maiscm de Bourgeigne. 
Son droit et celui de son frère aine , feu Charles.de Bour- 
gogne , comte de Nevers , n'avaient point autrefois paru 
fondés aux États de Brabant ; délibérant sous le pouvoir 
duL duc Philippe , ils avaient reconnu que le duché devait 
passer en entier à la branche alnée^ Les deux princes de 
la branche de Nevers avaient eux-mômes acquiescé à celte 
sentence .; c'était comme dédommagement que le duc Phi- 
lippe avait donné à Jean de Nevers les seigneuries de 
Roye, Péroone et Montdidier, qu'jï lui avait retirées 
diepuis, à latsuggestion de.son fils le comte de Charolais '. 
Aprè3,Ia guerre du bien public , le comte de Nevers aVait 
renouvelé sa promesse de renoncer au duc^hé de Brabant ; 
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mars ce raoKf ne l'arrêta point *. Le roi le releva de la 
renonciation qu'il avait faîte, et l'envoya solennellement 
réclamer son héritage par-devant les États. En même 
temps il écrivit dès lettres et envoya des messages à 
BruxeHes et dans les autres villes. Il y avait beaucoup de 
partisans ; là bourgeoisie lui était partout favorable ; elle 
avait vu'par expérience combien il est préjudiciable aux 
libertés d'un pays d'avoir un seigneur qui tire sa puis- 
sance des autres domaines qu'il possède. Les bonnes 
villes, >qui autrefois avaient su défendre leurs privilèges 
contre les ducs de Brabant, Tes avaient vus succomber 
sous le grand pouvoir du duc de Bourgogne, comte de 
Flandre, d'Artois, deHainault, et seigneur de tant d'autres 
états. Elles pensaient que le comté de Nevers, appelé par 
les hommes du pays et tenant d'eux toute sa force et sa 
richesse, ne pourrait avoir des volontés si absolues. 

Au contraire , la noblesse et les gens de guerre étaient 
tous dévoués au duc de Bourgogne , dont ils attendaient 
leur avancement et l 'augmentation de leur fortune. « Quoi ! 
<( disait Philippe de Horn , sire de Gascelbèque , nous 
«avons un noble et vertueux prince qui vient de la plus 
e illustre racine du mfonde , le fils d^e ce bon Bue que nous 
«avons tous servi depuis liotre jeunesse, à qui nous 
« devons ce que nous sommes; ne serions-nous donc pas 
«bien insensés et maudits de Diea de ne pas lui porter 
« donneur et amaur ? Laisserons-nous donc la clarté du 
« ciel pour aller vivre dans l'obscurité d'une caverne ? 
« Nous méritons déjà reproche de tant tarder et délibérer 
« ià-dessus^ Si les villes et les vilains sont d'autre opihionv 
« il saura bien les remettre dans le devoir, et nous i'aide- 

Ptèccs de Gomines , édit. de Langlet-Dofresnol. 
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« fous hM^ refetAk le foêfi» de Brabant d^e si araèrci 
tffaKé, Pour parler comme an je» d'édieGs, il n'yia ni 
« roi ni roc qui les paisse garder de la justiee de le»r iiatii- 
« rei seigaenr. ^ Tons les gen^hommes et chevaliers 
applttidîssaient grandement à de pareHs éisoeors. Néan-* 
nëins lea e^isetUers du Doc , tout en les raeoiirageant , 
eondiiisaieot cette affaire avec granderpfradenee. 

Ce i^'est pas qu'il y eAt beaucoup a s'enrayer du comte 
de Nevers,'ni des lettres asseï hautaiiieaqo'it écrtvait atîi 
États et à.soa couain de Bourgogne ; mais il était knpos*- 
siUe aux hommes* sages de com^^ér pi^ur rien le secrat 
appui du roi de France, comme ie faisaient les nobles de 
Mabaiit dans leurs vaillants propos. C'était «ette protec- 
tion cachée qui donnait courage aux bourgeois des boifines 
villes. Aussi le Duc, tout en laissant les gentilshoflmiea 
les menacer et les ^frayer., leuf^ faisait protliettre qu'il 
n'avait pas de plus grand désir jque de vivre amicalement 
avec eux , de les maintenir en paix , de protégerleur cem^ 
merce , de recoîinattre leurs droits autant et plus a^e son 
père , de faire tout ce qui pourrait être jugé utile au bieii 
du pays , et d^entendre libéralement les avis qui lui 
seraient donnés. En même temps, bien «qu'il eût un fort 
parti à 6mid , et que les riches bourgeois y eussent presque 
repris le dessus, il ne confirma pas moins par des lettres 
signées librement les promesses qu'il avait faites lors de 
la sédition. 

EnGn , l'affaire fut s! bien conduite , qu'après douce 
jours les États de Brabant lut envoyèrent dés dépulés à 
Malinea, où il se teuaiten attendant leur déttbérsftioti. Il 
se rendit aussitét à Ilouvain, fit son entrée soienhâle^, 
prodamasà prise de possession du- duché de Brabant, et 
reçut tes hommages de la noblesse , des genis des bonnes 
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vUieft et cki rUniversité ; puis il vint à Bruelles, où il fat 
aussi reçu avec gromle affection, et montra bienveillance 
et faveur .auï habitants. 

Cependant le parti qui lui étçit contraire et le commuo 
peuple , dont les esprits avaient iété mis en mouvement , 
ne se jcalroèrent point partout aussi facilement. BlentAt 
une sédition furieuse éclata à Halînes. Le peuple s'assem- 
bla :en Armés sur la place publique, et trois maisbns^des 
pkis ricbes bourgeois furent démoUes et rasées. Il y eut 
de ^c^btables émeutes dan^ la ville d'Anvers. Tous les 
blutante sages déploraient ces révoltés et tremblaient 
p0ur leurs biens et. pour leur vie. «Ah ! dit le Suc en 
«apprenant c^ mauvaises nouvelles, voilà ce que me 
<t valent les Gantois ! Dieu le leur rende I Tous les vilains 
«y«nt,;à leur exemple , se révolter et voudront être les 
a maîtres^. Par saintGeorges , il y en aura de cruellement 
« châtiés , et si je vis dix ans « Jls verront bien à qui ils ont 
a affaire. » 

Sa situation devenait d'autant plus difficile , qu'il appre- 
nait au nième instant que les Liégeois venaient de re- 
prendre les armes. Op avait saisi , dans la ville de Chimaî, 
le sire de Villers^ gentilhomme du Réthel , qui était en- 
voyé par le comte dcNevers pour exciter les gens de Liège, 
et pour leur faire* espérer les secours du roi de France^ 

I^ Duc n*avait .pas.rde temps à perdre; il résolut de 
remettre d'abord le bon ordre enfirabant, et manda trois 
cents lances'et des archers de Hainault pour aller punir 
les^gens de Valin^. Mais les nobles de firabant, nppre* 
na^ cette résolution du Duc, vinrent 'li^MtrOuv.er et lui 
dire qu'ils étaient plus que suffisants po|iy(^<ié:C09duîreett 
toute sftrejté dans MalîQQs, et remettre totisoes vîimns à 
sa ptiiine et entière vengeanci^. 
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. Il partit aussHAt avec eux, sans qa'iliy eût besoin d'an- 
tres préparatifis; car c'étail.asséz la coutume des gentite- 
hommes de Brabant de voyager de ville en vilte , couverts 
ée leurs haubergeons , dvec des valets portant leur casque 
de fer et des lances , et suivis de quelques Archers. Quant 
aux serviteurs de la maison du prince, ils mirent une 
arnrare sôob leur robe/ Dans cet équipage , on chevaucha 
vers MiAines. Le petit peuf^, qui avAit fait tout ce dés-^ 
ordre , était sans force et sans nulle prévoyance. Le ]>uc 
entra sans que nul essayât de résister , descendit à son 
hôtel, et fit aussitôt commencer une enquête' contre les 
auteurs et les chefs de la sédition. Il ne manqua pas de . 
gens pour les accuser ; les magistrats et les riches boui^ 
geois, qui la veille n'auraient pas osé dire une parole, 
inainfenant demandaient justice bien haut. 

Lé Duc ne fut ni cruel ni emporté dans seà vengeanoes ; 
il voulut quêtons les procédés de justice fussent observés. 
Parmi les accusés, les uns furent condamnés au bannis- 
sement, les autres à de fortes amendes , quelques-uns à 
la mort. Après plusieurs exécutions, Téchafaud (nt dressé 
sur le marché devant les fenêtres du Duc« Un dés con-* 
damnés y monta, on lui banda les yeux, il se mit à genoux 
les mains jointes ; déjà \e bourreau avait tiré sa large 
épée , lorsque le prince parut à son balcon et cria qu'il 
faisait grâce. Le pauvie condamné s'était cru si près de la 
mort ,^ qu'il avait comme perdu connaissance , et qu'on eut 
grandVpeine à le faire revenir à lui.'^Pendant ce temps , 
la foide se répandait en bénédicttons sur la bonté du Ikic, 
et l'on voyait nombre de gens quf en étaient attendris 
Insqu'afrx larmes. 

Anvers ne tarda pas à se remettre dans Tobéissance. Le 
Duc y fit aussi son entrée , puis revint à^uxelies aviser 
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mai gmrfes tffiures du nomeot , «t 0e |»réparer à la 
fMrrecevtre les liégeois, q« n'était pas de pea d'im- 
iieftanee . Bo effot « ih étaient les alliés d«L rd de Fntaee , 
•t Vil ne les tvowit pas dans ienrs attaques contre le 
éac de fioiii|;ogfie , 4m mefw les prenait- il soos sa 
proteelion. 

Tout 0e retrouvait à. peu près an même poittt qa^arast 
la gnerre da Men p«bli<i ; seulement le roi , qui était de^ 
venu plus habHe' et iiiok» emportéy se tenait miettx sur 
ses gardes , et sa puigsance était maintenant plus à re<- 
douter pour le duc Charles <* . Quant à ce prince , it avait, 
comme on a vu, employé tons les derniers temps de la vie 
de son père i s*assurer ralliance et le seeours.de tous les 
princes et seigneurs ses voisins , il avait demandé et 
obtenu des subsides des divers États de ses domaines./il 
entretenait une complète intelligence avec le duc de Bre- 
ti^^ne et Monsieur Chartes, frère du roi, qui avaient de 
nouveau réuni leurs intérêts et envoyai^t sans cesse en 
Flandre de secrets messagers , que le mi faisait guetter 
de son mieux pour qu^ils fussent saisis lorsqu'ils se ris- 
qMÎent^ vdyager par terre. 

Le roi, qui voulait prévenir une rupture, pressait le 
duc de Bretagne de no pas fa^riser la résistance de son 
frère « mais n'en pouvait sien c^tenif, a Vous saves, 
« écrivait-'il , qu'il B*a pas tenu à moi que l'affaire de son 
« apanage 4ùt finie. Cot^idérez sa conduite et la nueuiie. 
« Vous savea qu'fl' m'avait fait toutes sortes d'offres et 
<r voidait se donner àuioi, abandonnant tous cettx qui 
« ravaientaecouru, etv^inparticulièréBsent. Je ne l'écou- 
« tai point , et je vins vous trouver à Caen , ou je me 

** IjégrtM. — Miaaeu. -i-Coiiiinei. -^ Amefgard. — Be *rrsr. 
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' €c livrai 6Btièf^jB(ieiit entre voa maios. Je vous^accord^i toat 
« ce 4ii&e vous deœadâiez.pour vous et pour y<ù$ amis, 
a JUU » il ^ ua jeuoe homme qui ue cherche qu'à troiur- 
« per. 11 a pr^^ le comte de €haroIais de lui ffire ravoir la 
tt Normandie, et foesionge qu'à troubler le royaume eu 
«c s*allîant ainsi à la Bourgogne. Le dois-je souffrir? Sui- 
« vant l'accord que nops avons fait« ne sui^-je pas eu droit 
« de vous sommer 4e 1^ Taire sortir de vos états ? » 

Cette lettre et tous les .{ùessages du roi n'avaient pu 
changer en rien l'obstination du duc de Bretagne, qui se 
sentait soutenu par toute la puissance de Bourgogne. Le 
duc d'Alençon était venu denouveau se joindre à lui. Du 
reste, tous ces princes, mécontents, et ennemis du roi , ne 
pouvaient pins espérer d'entraîner avec eux un parti 4âns 
le royaume. Le traité de Conflans avait trop montré leur 
peu de souci .pour la chose pjabliqiue ; les bonnes villes , et 
même la noblesse , voyaient bien qu'on ne pouvait mettre 
nuUe confiance en eux. . 

De cette sorte , les deux partis ne se trouvant assez 
forts ni l'un ni l'autre, la fin du règne du duc Philippe 
s'était passée en ambassades, en cabale^, en corruption 
réciproque des-serviteurs de chacun, en promesses faites 
qui ne. trompaient plus départ ni d'autre. €e qui inq)ortait 
le phis au roi , «comnoo au duc de Bourgogne , c^était l'al- 
liance de l'Angleterre. Ce royaume ét^'t encore si divisé, 
que chacun d'eux y avait ses partisans et y exerçait son 
influence. Le comte de Rivers, père de la reine, était 
devenu favori du roi Edouard , et s'efibrçait de le détermi- 
ner pour la Bourgogne. Le coixU;e de Warwick,. entiére- 
mcut dévoué au roi de France , était depuis longtemps en 
secrète intelligence avec lui. Gagné à force de dons et de 
flatteries , il tâchait de mettre l'Angleterre entièrement 
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dans les intérêts de la France. Mais le pouvoir du tomte 
de Warwick diminuait. Ilétaltsf hautain et si absolu, il se 
targuait si fort d*avoir placé la couronne sur la tète du roi 
Edouard , il s'était opposé si fortement au mariage qui 
avait appelé madame Elisabeth WoodviHe sur le trAne, 
que toute la faction de la reine travaillai! à le détruire , et 
y parvenait peu à peu. a Le seul parti a prendre pour 
« nous, disait. le comte de Warwick au comte d*Eieter 
«r que lord Ri vers venait de faire «xiler en Irlande , c'est 
a de faire une bonne alliance avec le roi de France. Son 
« pouvoir nous soutiendra; mais il faut que je le voie 
« moi-même et que je passe la mer. » 

Il demanda en effet au roi Edouard de l'envoyer en 
ambassade en France pour se plaindre des courses que les 
vaisseaux français Taisaient sur les navires commerçants 
d'Angleterre; sa proposition fut facilement agréée, car 
ses ennemis ne souhaitaient rien tant que de l'éloigner. 

Le roi Louis ressentit une grande joie quand il sut qu'il 
allait enfin voir son grand ami le comte de Warwick , que 
depuis si longtemps il désirait entretenir. Il écrivit cet 
heureux événement aux bonnes villes du royaume , et tout 
malade qu'il était , partit de Tours , afin de se rendre en 
Normandie , où Tambassade anglaise devait débarquer. 
Arrivé à Rouen , il sut que le comte de Warwick venait 
d'entrer dans' le port deHonfleur ; il envoya aussitôt plu- 
sieurs de ses serviteurs le recevoir. Partout les ordres étaient 
donnés de lui faire le même accueil que si c'eût été le roi 
d'Angleterre. Le roi lui-même vint au-devant du coiiite de 
Warwick jusqu'à la Bouille. Le lendemain , le comte fit 
une entrée solennelle à Rouen. Il était en bateau et dé- 

■ Araelgard. 
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barqua sur le quai , où l'attendaient le corps de ville avec 
tout le clergé, en pompeuse procession avec l£| croix 
et les bannières. On le conduisit de là à l'église , où il fit 
ses prières, puis au couvent des Jacobins, dans le logis 
qui lui avait été préparé. 

Le roi prit une maison tout contre le couvent , et son 
empressement à converser secrètement et sans cesse avec 
le comte de Warwick était si grand , qu'il fit percer les 
murailles pour établir une communication commode en- 
tre les deux logis. Pendant douze jours ils ne se quittèrent 
presque pas d^uq instant. Lorsque le comte de Warwick 
s'en allait par la ville pour eh voir les curiosités , il n'y 
avait sorte d'honneurs qui ne lui fussent rendus. Le roi 
n'épargnait aucune dépense pour complaire en tout à cx^tte 
ambassade ; au point que les fabricants de laine et de soie 
avaient ordre d'oflfrir en présent toutes les étofies que le 
comte ou les gens de sa suite trouvaient à leur gré. De 
sotte que ces seigneurs d'Angleterre, qui .étaient arri- 
vés en France vêtus de manteaux assez communs , retour- 
nèrent chez eux habillés de ces damas , de ces velours , de 
ces draps fins de Rouen , qui avaient si grande renommée 
dans toute la chrétienté ^ Les bourgeois de la ville se 
conformèrent si bien aux volontés du roi et prirent tant 
de soins d'honorer le comte de Warwick , que le roi , 
pour leur en témoigner toute sa satisfaction , leur accorda 
le privilège de posséder des fiefs nobles , comme l'avait 
déjà obtenu souvent la bourgeoisie de Paris. 

Le comte de Warwick repartit ensuite pour l'Angle- 
terre, plus serviteur du roi de France, qui le traitait si 
magnifiquement, que du roi Edouard, près de qui il avait 

' Amelgard. 
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vmxà&mA Ubo pra de i»é«t Le bfttard 4e Bowrbaa , 
mmijd de Rousfittlen «t anûrai 4e France , Jean de Popin- 
CDort^ et d'autres mahstasadeurs, se ren^reat en même 
tempfi en Angleterre, afin de traiter de l^alUance entre les 
deux royaumes , pour laquelle le comte de W«rwidc alhM 
emi^yer ses efforts* On voulait aussi négoeîer un ma- 
riage entre Monsieur Charles , ffère du roi , et madame 
Marguerite , soeur du roi d'Angleterre , la même que 
le comte de Çharolais avait grand désir d'épouser. 

Le roi et le comte de Warwick venaient de se quitta , 
lorsqu'on apprit en France la nouvelle de la mort du duc 
Philippe. L'avènement du comte de Gharolais ne changeait 
pas beaucoup l'état des affaires ; car depuis deul ans tout 
se faisait à sa volonté en Bourgogne. Toutefois, sou or*- 
gueil et l'obstination des autres ennemis du roi ne pour 
vaient que s'en accroître. Pour commencer il ne traita 
point le roi de souVerain seigneur, mais deadgneur seur 
lement, dai)s la lettre où il lui annonça la mort de son 
père. Aussi le chancelier de France la fit-il mettre au tré^ 
sor des Chartres , sans qu'aucune réponse y fût faite. 

Le roi ne négligea ni précautions ni prépsuratifs. L'artil- 
lerie fut réunie. Les francs-archers de Champagne, de 
Normandie et de Limousin eurent ordre de s'assembler. 
Le maréchal de Loheac à Caen , et le comte du Maine à 
ChàtelleFauit > passèrent la revue du ban de la noblesse de 
ces provinces. Les compagnies d'ordonnance des sir^ de 
Rouault , du Chàtelet, de Gaston*du-Lyon , de Saint-Pol^ 
de Loheac , de Comminges , furent placées en garnison 
sur les marches de Bretagne. Les compagnies de Salisaar , 
de Stévenot, de Talauresse et les Ecossais de Cuningha» 
furent envoyés aux marches des pays de Champagne, de 
Luxembourg et de Liège , sous les ordres du comte de 
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SMWMtiQ* C'éteit-kii niaioteBaiitf»i aTait WpM#^ 
|iaft 49naA la eopfiaa^ fin roi. H venait 4'étra feit ^and^ 
mBiife 4e an HMâson, 4 b place du sire de MehiD i fm 
était dîf^aoié, aoapeet et^npdsonoé^ Le wede Groy^ 
^ auooiWBeBceroeotdurégfijB avait été ra^tu de eet 
iolftee , n'était plus en situation d'éti« utile. 

Sîw peu de teiapsaprèa le voyage 4a 4xmite de Wai^ 
mkkf le roi avait aiinria coabien il devatt peu comfb^ 
fior rMgleterre \ JLe coatite , en arrivant , avait été ^eçu 
apvae ^lae extrènae froideur ; en son absence , le parti de la 
jpeioe avait encore pcia uoarédit plus grand. Lea ambria- 
«H^deiw de France amenés avec lui ne recevaient nul 
«ecufil ; .parsonue^ B*avait été envoyé à leur rencontre , 
^m ne parlait même pas de leur accorder une audience. I^a 
4îolère dp comte de Warwiok était grande , et il ne la 
cachait ni à ses partisans ni aux ambassadeurs. Lui , qui 
^ranait de reoevoir de si éclatants h^neurs , qi^e le roi de 
France avait traité copune un . seigneur fiouveraiB,s«o ami 
^ aon égal ,. le comblant de bi^nâiit^ et de louai^^ ^ il 
était aontraint de paraître , aux yefux des seigneurs fran*- 
çaîs de l'ambassade , en disgrâce et dédaigné à la eomr de . 
«wn pFapçe roi. U i)e parlait que de .vengeance , et l'aHiih 
rfht dp Bourbon ne manquait pas de Ty encouragei d^ ^n 
diiieux. 

Apvés iiui^iffieis jours, le rw'Édouardadn^ en sapfé- 
^gance 1^ aafrasaadeiii^. Us fore»t friippés ée» mUes 
laçais de « roi , le ylus beau dles^iices^de son temps , 
et'teoiivièient qu'il aurpb^sdit^nfiore te qu'en pubUiit Hi 
renommée. Ce fut maître Jean de Popineeui^ ctui. porta la 
4^ftrole et qui exposa le sujet dfe l'amba^de. sàuduoé ré- 

I Legrand. 
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poQse M lui fot dodnée. Le roi Edouard répliqua setde- 
ment qu'il prendrait Tayis de sou couseil. On apporta le 
?in et lés épices, puis l'audience se teritaina. Us ne purent 
en obtenir une autre , excepté pbut prendre congé. Au 
lieu de présents magniOques tels que le' comte de War- 
wick en avait reçu en France,* ils eurent pour tout cadeau 
des trompés de chasse et des bouteilles de cuir, ce qui 
sembla bien mesquin. S'ils ne rapportèrent pas au roi des 
nouvelles favorables pour l'alliance qu'il souhaitait , du 
moins ils l'instruisirent de la haine itiortelle que le comte 
de Warwick avaft conçue coiitre le roi Edouard, des empor- 
tements auxquels il se livrait , des desseins qu'il formait 
pour le détruire après l'avoir établi, du fort parti qu'il avait 
en Angleterre, de son alliance avec le duc de Clarence, 
qui menait d'épouser sa fllle , et à ^ui il faisait espérer la 
couronne. 

La discorde qui semblait ainsi se renouveler sans cesse 
en Angleterre, rassurait un peu le roi sur les secours que 
ses ennemis i)ourraient tirer de ce royaume. S'il n'avait 
pu 7 contracter une alliance, du moins y àvait-il un puis- 
sant parti, et il pouvait espérer d'y susciter des troubles. 
Le règne du tluc Charles était un plus grand sujet de 
péril ; une telle puissance entre les mains de son plus im- 
placable ennemi ne devait laisser au roi aucun repos. La 
sédition des Gantois et les troubles du Brabant étaient 
venus d'abord donner, il est vrai , au duc Charles de 
suffisantes occupations : le roi s'était efforcé de mettre ce 
temps a profit pour se garantir des attaques et des com- 
plots qu'il prévoyait. ' ^ 

Un de ses premiers soins avait été de s'assurer déplus 
en plus de la bonne volonté des Parisiens \ La ville était 

» Legr«Dd. — Pe Troy. — Ordonnances. 
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encore fort dépeuplée et se ressentait de tant de gnerresy 
de foinipes,â'épidéffîies. Des rues entières étaient désertes 
et les Biaisons y tonAflienten ruine* Le roi manda A Char*» 
très, où il était, roattre Jean le Boulanger, président aa 
Parlement, et plusieurs avocats^, procureurs et notables 
bour^^is; pour çotuférer avec eux dans son conseil sur ce 
<ltt'il y avait à faire dans Tintérét de sa bonne ville. D'après 
leur avis, ulie ordonnance fut d*abord rendue pour établir 
le même droit d'asile dont jouissaient les villes de Sainte 
Malo et de Yalenciennes ; c'est-à-dire que les -gens de 
toute nation pouvaient venir y habiter, et jouir de toute 
franchise, nonobstant tout crime de meurtre, larcin, vol 
ou escroquerie commis par eux , sauf les cas de lèse-ma* 
jesté. En même temps on régla que tous les habitants de 
la ville , de quelque état qu'ils fussent , seraient divisés 
par métiers et corporations qui. auraient leurs bannières. 
Chaque bannière avait son capitaine et son lieutenant, et 
tous ceux qui étaient âgés.de seize à soixante ans devaient 
se munir de jaques et de brigandine^, de casques ou 
salades y de piques ou de haches. Le Parlement avait sa 
bannière , ainsi que la chambredes comptes; les nobles et 
les gens d'église n'étaient pas non plus exempts de cette 
milice. 

Bientôt le roi àe rendit lui-même à Paris. La reine, qui 
tarda peu a le suivre , fut reçue avec grande allégresse et 
solennité. Le peuple lui osontra un extrême amour. Ce 
furent partout des feux de joie et deâ tables placées dans 
les rues, où pouvaient s'asseoir tous venants. Le roi prit 
aussi occasion de là noce de maître Nicolas Bahie, frère 
de son favori le cardinal , avec la fille de raessire Jean 
Bureau , maître de l'artillerie et ancien bourgeois de Paris, 
pour donner et recevoir beaucoup de fêtes. Les seigneurs 
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àB. PaHAenieiit «I de ta ehambre des comptes , ainsi qae les 
priooipftQx bourgeois, étaient sans cesse incités avec leurs 
femmes à la coar, dkët les princes «t chez les servitears 
du roi. Le roi, la reine, les princesses de Savoie, Yen 
allaient familièrement dîner chez le premier président ovL 
chez les élus de la ville ; ils y trouvaient tout préparé pour 
les bien recevoir. Selon l'usage du temps , dés bains 
étaient toujours apprêtés , et les princesse» s'y baignaient 
avec lès dames de la bourgeoisie. Le roi fut aussi parrain 
de l'enfant de Denis Hessélin , son panetier, un des élus. 
Il donnait de. grandes aumônes, et faisait des vœur et 
des pèlerinages à pied, à Saint-Denis ou aux diverses 
églises , se numtrant sans cesse au peuple. 

Le 14 septembre, il voulut passer la revue de toutes 
les bannières de la ville. Jamais , disaiefit les Parisiens, oii 
n'avait vu une si nombreuse et si belle armée. Il y avait 
soixante-^pt bannières de métiers, sans compter les ban^ 
nières du Parlement, de la ehambre des comptes, des 
trésoriers, des généraux des aides, des monnaies, dq Ghft^ 
telet et de THÔtel-de-Ville. Plus de trente mille hommes 
portaient la jaque pu la brigandine blanche ; les autres 
n'avaient que le casque pour arme défensive ; mais tous 
tenaient la pique , Tépieu ou la bâche. Cette milice était 
rangée en bataille, sans bruit nr tumulte , depuis la porte 
dii Temple jusqu'à l'abbaye Saint-Antoine ; de là ii la 
Grange de Reuilii ,' et à Conflans ; puis la file revenait par 
la Grange-aux-Merciers , le tong de la rivière, jusqu'à la 
tour de Billi et la Bastille Saint^Ântoine ^ Le roi, avee 
la reine et tout son cortège, suivit .les rangs, et montra 
Bon contentement de voir les gens dé sa viHe de Paris en 

» De Troy. — Cabinet de toute îl. 
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û bdie ordonnance. Par son commandement, des ton- 
neaui de vin avaient été placés de distance en distance, 
el furent défoncés ponr que ctiacnn s'y rafratcMt. Quoi 
qu'il en pût dire publiquement, il savait à quoi s'en tenir 
sur la force d'une telle armée de bourgeois, et les sei- 
gnears de sa âuite en riaient sans trop se gêner, a Ne 
(T croyez-vous pas , Sire, disait le sire de Crusse! , qu'il y 
ft en a ici pl^s de dix mille qui ne feraient pas dix lieue<^ 
tsans s'arrêter pour manger? — PAuues-DieuI répliqua 
(le roi en riant, je crois que leurs femmes chevauchent 
« mieujt qu*eux. » 

Tout en s'efforçant dé plaire au peuple , le roi s'occu- 
pait alors d'une affaire qui était loin d'avoir Tapprobation 
des gens sages du Parlement, de l'Université et de la bour- 
geoisie. Pour se rendre le pape favorable , il venait de 
promettre encore une fois l'abolition de la pragmatique '. 
C'était mattre Jean Balue, évêque d'Évreux, qui avait 
surtout travaillé l'esprit du roi pour le disposer en faveur 
des prétentions du Saint-Père ; d'ailleurs il y était assez 
porté par le désir de disposer des bénéfices et des évêchés, 
au lieu de les laisser à la libre élection des communautés 
et dès chapitre^. Il semblait au roi que par-là il accroîtrait 
grandement son pouvoir. Cependant les promotions dans 
le clergé se faisaient bîen'moins par sa propre volonté que 
par la protection de Balue. Rien n'égalait en ce moment 
le crédit de cet évèque : non contetrt de l'évêché d'Évreux 
et des abbayes de Lagni , de Fécamp , de Saint-^Ëloi , de 
Château-Thîerri , de Bourgueil , il voulut avoiir l'évêché 
d'Angers. Jean de Beauveau occupait ce siège ; il avait été 
on des premiers bienfaiteurs de Balue , qui avait com- 

' Ugrand. 
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mencé fAt être secrétaire de GuHIaunie Juvénal , év^qae 
de Poitiers, et exécuteur infidèle de ses dernières volontés. 
L'éîèque. d'Angers l'avait emmené avec lui à Rome en 
1492 « et c'était alors que Balue avait commencé à obtenir 
un grand crédit près du pape. II en avait profité pour faire 
commerce public de.bénéfices et dé canonicats , puis en 
se faisant .nommer, malgré Jean de Beauveau, trésorier 
de l'église d'Angers. Lorsqu il eut toute la faveur du roi, 
il résolut de se venger de son ancien évéque , et de le 
supplanter sur son siège. Pour cela il persuada au roi qu'il 
lui importait d'avoir, sur les marches de la Bretagne^ dans 
un si grand diocèse, un évêque tout dévoué à sa personne 
et à ses intérêts. On demanda à Jean de Beauveau sa dé- 
mission ; il la refusa. Alprs le pape l'excommunia et l'in- 
terdit, en l'exilant au monastère de la Chaise-Dieu en 
Auvergne L'évèque d'Angers en appela au Parlement; 
mais le roi défendit à la ccmr de prendre connaissance de 
l'affaire, disant, par lettre de cachet, que le pape seul 
était compétent , et que le roi très-chrétièn , fils aine de 
l'Église , devait seulement procurer l'obéissance au saint- 
siège. Un tel ordre était contraire à toutes les coutumes 
et libertés de l'église de France , et même à un édit du 
roi , qui, q^atre ans auparavant, avait prescrit au Parle- 
ment de connaître dé la possession des bénéfices. 

Lorsqu'à la persuasion de maître Jean Balue, que, pour 
prix de seâ bons offices, le pape venait de nommer car- 
dinal, le roi abolit encore une fois la pragmatique, le 
Parlement n'oublia pas non plus son devoir. Balue ' y était 
venu en personne pour foire enregistrer . les lettres du 
roi, C'était durant les vacances ; mais il trouva au parquet 

« De Troy. 
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nmitre Jean de Saînt:Romain , procureur général , qm 
s'opposa formellement à la publication et à rexécution 
desdites lettres. L'évèque s'emporta en menaces , et finit 
par dire au procureur générai que le r6i le désappointe- 
rait de son office ; maître Jean de Saint-Romain ne s'en 
émut guère. « Le roi, répondit-il, m'a baillé cet office; 
« je le tiendrai et exercerai tant que ce sera son bon plaisir. 
<( II peut me Tôter ; mais je suis bien résolu de tout perdre 
a avant de faire une chose contraire à ma conscience , 
« dommageable au royaume de France et à la chose pu- 
ce blique, et dont il vous est, certes, bien honteux de 
« poursuivre l'expédition. » 

L'Université ne fut pas moins ferme contre un tel 
abus , en appela au futur concile , et fit enregistrer son 
opposition au Châteiet. C'était le seul corps qui eût con- 
senti à la publication des lettres du roi. 

Ainsi le roi se trouva une seconde fois en division avec 
le Parlement, et encore pour avoir été trompé par un 
évêque qui avait voulu devenir cardinal , comme cela lui 
était déjà arrivé , six ans auparavant, avec l'évèque d'Ar- 
ras. Mais Balue avait si biei;! su plaire au roi , en se mon- 
trant zélé serviteur, prêt à tout faire et à obéir à tout, 
qu'on pe pouvait ébranler la confiance qu'il mettait çn lui. 
Lorsqu'on semblait vouloir donner quelque soupçon au 
roi , ou qu'il craignait qu'on s'étonnât de tant de faveurs 
dont il l'accablait : « C'est un bon diable d'évèque, disait- 
(K il, du moins pour le moment ; je ne sais pas ce qu'il 
a sera à l'avenir , mais quant à présent il est continuelle- 
« ment occupé de mon service '. » 

U lui confia alors une commission importante. Le duc de 

< Lettre de Louis XI au sire de Bressuire. 

VI. 8 
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Bourgogne , après avoir heureusement apaisé les troubles 
de Brabant , assemblait son armée pour soumettre les Lié- 
geois. Le roi , qui les avait en secret excités, ne voulait 
pas prendre ouvertement parti pour eux , mais cherchait à 
profiter des embarras du Duc pouY* obtenir de lui , ou qu'il 
ne ferait pas la guerre aux Liégeois ses alliés , ou qu'il ne 
s'opposerait point à ce que, par un juste rétour, le roi 
attaquât le duc de Bi'etagne , allié du Duc. Le cardinal 
Balué et maître Yanderiesche furent envoyés à Bruxelles 
afin de traiter sur conditions. 

Par malheur pour le roi , il n'y avait pas de peuple plus 
difficile à gouverner et entendant si mal la raison que 
ces gens de Liège. Ils conduisaient toutes leurs affaires 
avec désordre et imprudence, et dérangeaient san^ cesse 
les mesures qu'il voulait prendre. C'était un grand sujet 
d'embarras et d'incertitude pour le comte de Dammartln, 
qui commandait l'armée à Mézières , à Mouzon et dans le 
pays des Ardennes. Tout habile qu'il pût être , il lui était 
était difficile de ménager des choses opposées , comme le 
voulait son maître , qui désirait à la fois ne pas donner de 
griefs évidents au duc de Bourgogne et maintenir les Lié- 
geois dans leur résistance*. Les méchantes gens de cette 
ville s'étaient répandues dans les bois au bord de la Meuse, 
et y cominettaient mille ravages. Les laboureurs n'osaient 
plus semer ni recueillir. Les marchands n'osaient plus 
faire voyager leurs machandises ni par eau ni par terre. 
Les sujets de la France , aussi bien que les habitants du 
Luxembourg sujets de Bourgogne , se plaignaient haute- 
ment , et demandaient qu'on fît cesser de tels désordres. 
Parfois les mauvais sujets des villes françaises, et même 

I Lellrcs de Dammarlin. 
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quelques gens d'armes des compagnies, se laissaient ten^- 
terpar l'eierople des Liégeois, et couraient la campagne 
ayec eux comme des brigands. Alors le duc de Bourgogne 
demandait justice , et le roi écrivait d'une façon authenti- 
que au comte de Dammartin de faire châtiment exemplaire 
sar ceux de ces Liégeois qu'il pourrait saisir, tandis qu'il 
lui prescrivait en secret de se bien garder de toute puni- 
tion rigoureuse. 

L'audace des Liégeois s'accrut au point que, sans songer 
qu'ils avaient trois cents otages entre les mains du duc de 
Bourgogne , ils s'en allèrent saisir daiis son château un 
gentilhomme du pays de Luxembourg; ils l'accusaient de 
leur avoîr été contraire dans les dernières guerres , et lui 
firent souffrir de cruelles tortures avant de lui trancher la 
tête. Le Duc, apprenant ce nouveau méfait, jura d'en 
tirer une vengeance sévère. Mais, comme il était enoore 
dans l'embarras des afiaires de Brabant , il lui fallait 
attendre qu'il se trouvât en force suffisante. 

Dans les querelles continuelles des Liégeois avec leur 
évêque , la ville d'Hui s'était toujours montrée favorable 
an parti de Tévèque. Aussi , lorsqu'il avait fallu lei'er de 
forts impôts pour payer les sommes que le duc de Bour- 
gogne avait exigées par le dernier traité , les gens d'Hui 
û'avaient pas été compris dans la taxe. Les Liégeois s'en 
irritèrent, et en firent un nouveau sujet de plainte coatre 
révoque. Il n'y avait un prince plus doux , plus patient, 
un évèque plus indulgent et plus charitable que Louis de 
Bourbon , évêque de Liège * ; si les gens sages lui fai- 
saient quelque reproche , c'était d'encourager ce peuple à 
la sédition par sa trop- grande bonté. Jamais H n'avait eu 

* Amelgard. 
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un moment de repos ; toujours nouveaux murmures , s'é- 
dition nouvelle contre lui. Ce n'était ni sur sa demande 
ni de son gré que le duc de Bourgogne avait eu recours 
aux voies de rigueur et à la force des armes ; pour lui , il 
s'en référait à des arbitres ou à l'autorité du saint- siège, 
dont ses rebelles sujets refusaient de reconnaître la sen- 
tence quand elle leur était contraire. 

Lorsqu'il les vit de nouveau en révolte , il se retira dans 
sa ville d'Hui^. Eux , oubliant leurs défaites récentes et la 
ruine de Dînant, qui fumait encore , prirent les arabes et 
vinrent assiéger leur évêque. Dès que le Duc en fut in- 
formé , il chargea le sire de Bossut de s'en aller prompte- 
ment avec quelques chevaliers du Ha^nault s'enfermer 
dans la ville d'Hui pour la défendre contre les Liégeois. 
Elle manquait de munitions ; la troupe du sire de Bo$sut 
n'était pas nombreuse. Après quelques rencontres , où elle 
combattit vaillamment les ennemis , elle se trouva enfer- 
mée dans les murs, la ville investie de toutes parts. 

Tous les habitants n'étaient pas du même parti. Le petit 
peuple était plus favorable aux Liégeois qu'à l'évêque. Il 
y avait des intelligences entre le camp et la ville. Des 
murmures s'élevèrent. On parlait hautement de se rendre 
et d'ouvrir les portes aux assiégeants. L'évêque et ses. ser- 
viteurs commencèrent à avoir peur. « Il faut me tirer 
« dici , 4isait-il au sire de Bossut. Pour tout l'or du monde 
c( je ne voudrais pas tomber entre les mains de ces gens- 
ce là. )) Le sire de Bossut se trouvait eix grande perplexité. 
Le Duc lui avait recommandé de se défendre jusqu'à la 
dernière extrémité. Manquer à ses ordres en une telle 
occasion , c'était encourir sa disgrâce , c'était montrer 
peu de souci de son propre honneur. D'un autre côté , le 
noble prélat, le cousin germain de son maître, lui de- 
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mandait à quitter une ville où la résistance était vérita- 
Wertient dîfRcîle ; si , par suite de sod refus , il arrivait 
quelque malheur à Tévêque, c'était à lui qu'on l'impute- 
rait. Ce motif l'emporta ; il fit une sortie à la tête de ses 
gens , et emmena ainsi sous bonne escorte l'évêque par la 
route de Bruxelles. Ce n'était pas sàus regret , et la plu- 
part des hommes d'armes du sire de Bossut «'étonnaient 
fort de la résolution qu*il avait prise. « Ah! monsieur, 
(( qu'avez-vous fait là ? lui disait un vaillant compagnon, 
« nommé Bertrandon ; vous faites grdnd tort à votre hon- 
tt neur et à votre bonne renommée. Comment ! pour com- 
« plaire à un prêtre, vous laisser là une ville que le Duc 
« a remise à votre garde ! vous croyez au conseil d'un 
« clerc qui ne sait ce que c'est qu'honneur ou blâmé. Oh I 
« monsieur de Bossut, vous aurez fort à faire pour réparer 
« ceci. J) 

Le Duc fut du même avis que Bertrandon , et entra 
dans une grande colère quand il vit revenir sa garnison. 
L'évêque prit la défense du sire de Bossut : « Si l'on a mal 
« fait , disait-il , toute la faute en est à moi. Si ce vailhnt 
« chevalier a quitté la ville , c'est moi qui l'en ai pressé , 
« qui l'y ai forcé. J'en porterai, s'il le faut, la peine en mort 
« corps et en mes biens quand je les aurai retrouvés. » 
Toutes ces raisons ne touchaient guèçie le Duc, et rabrouant 
l'évêque sans nul égard, H lui reprochait sa couardise 
cléricale. : puis, revenant au sire de Bossut :« Vous aviez 
« bien affairé, disaît-il , d'obéir à un lâche prêtre, quand 
ce il y va de mes ordres et dé votre honneur. » 

En vain le sire de Bossut allégua-t-il qu'il avait cru avoir 
le tempis de revenir après avoir conduit l'évêque , la chose 
était trop peu vraisemblable. En effet , le sire de Rervens' 
teifl , qui fut aussitôt envoyé pour essayer de faire le*< 
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ver le siège , arriva trop tard ; les habitants avaient oavert 
la porte aux Liégeois. Quelques chevaliers firent an milieu 
des nies une merveilleuse défense. Il y en eut un^ entre 
autres , qui , acculé dans un étroit passage , faisait si bien 
tète à la Ibule qui le poursuivait , que les Liégeois lui criè- 
rent : ce Que voulez-vous faire ? tous vos compagnons 
a sont maintenant partis. Croyez-vous donc regagner la 
a ville à vous seul ? Ce serait i contre-cœjdr que- nous 
a tuerions un si vaillant homme. Sauvez-vous, sauvez- 
<c vous. » 

Malgré cet avantage des Liégeois , les affaires du Duc 
devenaient chaque jour meilleures. Le bon ordre s'établis- 
sait en Brabant ; les nobles et les hommes d'armes qu'il 
avait mandés dans toutes ses seigneuries arrivaient en 
foule ; et ce qui était plus encore « le roi Edouard était 
bien plutôt disposé à s'allier avec lui qu'avec le roi de 
France. II avait tout espoir d'obtenir madame Marguerite 
en mariage ; déjà une alliance était conclue , et cinq 
cents Anglais venaient de Calais renforcer son armée. 

Pendant ce temps-là, toutes les négociations et les sub- 
tilités du roi ne lui profitaient en rien ; il aurait fallu se 
résoudre à faire avancer les compagnies du cohite de Dam- 
Inartin au secours des Liégeois , et c'est ce qu'on ne pou- 
vait obtenir de lui, car il vo^ulait tout gagner sans rien ris- 
quer. Les Liégeois eux-mêmes n'acceptaient point son 
arbitfage.il leur avait fait demander d'envoyer quelques- 
uns de leurs nobles et de leurs principaux habitants pour 
traiter avec le sire de Dammartin et l'évéque de Langres, 
qu'il avait commis pour ouvrir des pourparlers avec des 
députés de l'évéque de Liège et des ambassadeurs de 
Bourgogne. Les Liégeois répondirent qu'il y avait bien 
peu de nobles chez eux , et qu'occupant tous des offices 



Digitized by VjOOQ IC 



LE CONNÉTABLE EST ENVOYÉ PEÉS PU PÇC (uGt). ^9 

publics ^ ils n'avaient pas IçJoisif de s*ab$enter; lis priaient 
les ambassadeurs de France de venir dans. leur ville ♦ et 
ceux-ci ne voulaient point s'y rendre , tant que le roi ne 
les chargerait pas d'y conduire, les hommes d'armes qu'ils 
avaient, en son nom, fait espérer aux Liégeois. Ainsi 
aucune conférence ne pouvait commencer , puisqu'il ne 
se présentait de députés ni du Duc ni des gens de Uége. 
Le bon évèqué seul avait aussitôt envoyé les siens. Cepen- 
dant Dammartin voyait l'armée de Bourgogne s'augmen- 
ter chaque jour, et demandait au roi des renforts et des 
instructions , le pressant de lui faire Ravoir si son intention 
était de se saisir de quelques villes , tandis qu'il ea était 
temps encore. 

Les ambassadeurs que le roi av^it envoyés au Duc 
étaient fort mal choisis. Ni Vanderiesche , ni le cardinal 
Balue ne pouvaient avoir grand crédit à la cour de Bour- 
gogne. Le premier était un aerviteùr infidèle, chassé 
par le duc Philippe^ et de mauvaise renommée dans les 
pays de Flandre. Quant au cardinal , tout le lâonde l'avait 
en bien petite estime., et le Duc ne le pouvait souffrir. 
Alors le roi pensa que le connétable de Sain t-Pol au- 
rait une plus grande autorité dans cette affaire. C'était 
m puissant prjnce ; ses seigneuries étaient placées entre 
Mes pays de France et de Flandre. Tout serviteur qu'il 
était du roi, et ^ien qu'il fût récemment devenu son 
beau-firère-en épousant madame Marie de Savoie , il affec- 
tait une grande indépendance, et pouvait agir pips encore 
comme miédiateur que comnie ambassadeur. Le Duc lui- 
même a?ait eu désir de le voir, afin de savoir quel pa,rti 
il prendrait et de coniioître mieux les véritables intentions 
du roi. Les sires de La Roche et d'Émeries étaient ali^s le 
trouver dans sa ville de Bohaing pour l'engager à venir à 
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Bniielles. Il s'y rendit en effet avec une grande suite , et 
commença à traiter îes affaires du rbi en bon et loyal 
ambassadeur. 

Il exposa au Duc les griefs du roi , l'alliance avec l'An- 
gleterre et la guerre projetée contre les Liégeois , alliés 
de la France. Sur ces deux points et sur tous les autres if 
trouva ce prince inflexible, comme il l'avait prévu et an- 
noncé au roi , tant il connaissait bien le caractère du duc 
Chartes. Lorsqu'on lui représentait que c'était une chose 
mal faite à lui , premier prince du royaume , petit-fils des 
roi^ de France , issu de la noble fleur de lis , de chercher 
et contracter alliance avec ses anciens ennemis, et de 
mettre ainsi le trône en péril, il répondait : « Si je me 
« S!iis,allié à TAngletefre, le roi ne peut s'en'prendrê qu'à 
<x lui-même ; èe Sont s'és menaces , ses propos étranges, 
«c et la diversité de sa conduite qui m'y ont contraint, 
« îTa-t-il pas cherché aussi à s'unir à l'Angleterre î Maîn- 
« tenant je suis au point dé ne pouvoir reculer. Si le roi 
« m'eût reconnu et traité comme un prince dé loyauté et 
« de foi , tel que je suis et tel que ceux dont je descends , 
« je l'aurais servi et aimé ; mais il n'a cherché qu'à me dé- 
« plaire , et il a fallu me pourvoir ailleurs ; et tout de 
« France quô je suîsî il m'a forcé de devenir Anglais. 
« D'ailleurs ma parenté et mes aflfections n'étaient-elles 
« pas pour la maison de Lancastre et pour le roi Henri 
« contre la maison d'York et le roi Edouard? Si mainte- 
or nant je veux épouser madame Marguerite d'Vbrk , 
« n'est-ce point la nécessité qui m'a inspiré ce dessein ? » 

Sur l'article des Liégeois, le Duc répondait plus impa- 
tiemment encore, et sans laisser même le connétable 
achever tout ce qu'il avait à dire : « Mon cousin , tenez- 
« voUs-en là , disait-il ; qu'on ne m'en parle plus. Quelque 
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a chose qai en puisse arriver, quelque fortune que me 
« réserve le plaisir de Dieu , je mettrai mon arasée en 
<i campagne et j'irai à Liège ; je veux savoir une fois si je 
a suis maître ou valet. Qui voudra me détourner et m'em- 
« pécher, n'a qu'à venir , il trouvera à qui parler. » Puis , 
lorsque le comte de Saitit-Pol essayait de le calmer et de 
lui parler du pëd de prudence qu'il y aurait d'allumer une 
si grande guerre pour châtier quelques vilains ; il répli- 
quait : «c II n'y a ni sermon ni prêcheur qui puisse rom- 
« pre mon dessein. Si le roi voulait du bien aux Liégeois , 
a il n'avait qu'à leur défendre de m'oflenser. Ils sont ve- 
a nus ravager mes terres ; ils ont traîtreusement saisi et 
« mis à la torture un de mes braves gentilshommes ; ils ont 
c pris et saccagé la ville d'Hui. Eux et d'autres DUt voulu 
tt m'éprouver et m'épouvanter lors de mon entrée en 
« seigneijûrie. Il y avait là-dessous de plus grands projets, 
€c et je sais bien d'où ils viennent. Aussi , ou je mourrai , 
a ou je les mettrai au fouet et au bftton ; je les perdrai , 
« je les minerai , et jamais je n'aurai joie au cœur avant 
a de m'être vengé d'eux. Il n'y a ni roi , ni empereur , ni 
€( Soudan, ni personne, pour qui je veuille tarder d'un jour, 
a et si le roi les veut défendre , j'en ai peu de souci. Je 
« sera» dans mon droit; qu'il vienne I La campagne est 
ff ouverte pour tout le monde ; mais tenez pour certain 
« que, s'il me veut faire du mal , moi aussi je h^i en ferai 
a tant que le meilleur.ne sera pas de son 66\é. » 

Lorsque le connétable voyait un tel couroux , il rappe- 
lait au Duc que les discours donft il s'irritait venaient du rbi 
et non point de lui ; qu'ainsi il ne serait pas juste de les 
lui imputer. Alors , quittant son caractère d'ambassadeur, 
il était le premier à se railler de sa commission , dont il 
avaitd'avance annoncé au roi toute l'imitilité, et il remettait 
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même le Duc eu joyeuse humeur par les plusanteries qu'il 
eu faisait. ^ 

L^ roi avait donné pour instruction aU connétable de 
conclure pour le moins une trêve d'un an , qui aurait 
compris tous les alliés de part et d*autre ; mais le Duc 
n'entendait pas plus à cette proposition qu'à toutes les au* 
très. Son amitié avec l'Angleterre, les renforts qui lui ar- 
rivaient de Calais, ses nobles qui se ràssemblaie^nt de 
toutes partsr des lettres du roi de Castille qui , rompant sa 
vieille alliance avec le royaume de France, se déclarait 
ennemi du roi Louis, tout augmentait 4'orgueil du Duc et 
le rassurait contre ce que pourrait tenter son adversaire. 
Le cardinal B^lue , Yanderièsche , le connétable , n'étaient 
pas plus écoutés l'un que l'autre. L'jBHrcheyêque de Milan, 
légat du pape, envoyé par le saint-siége pour prévenir 
l'effusion du sang chrétien , arriva à^fruxelles et ne fut 
pas mieux entendu. Il.était serviteur du duc de Milan , le 
plus fidèle allié du .roi ; il venait de passer loogtenaps à la 
cour de France; c!en était assez pour être grandemefit.sus* 
pect de partialité au Duc. Il fit signifier à ce légat qu'il 
l'éeouterait avec le respect dû au saint-siége sur tout autre 
objet que la guerre de Liège , mais qu'à cet égard toiiM;e. 
parole était superflue. Puis le chancelier /Iq^ Bourgogne et 
les autres conseillers du Duc firent si bien qu'ils rendirent 
peu à peu le légat favorable à sa cause ^ ^ >^ 

Cependant le rpi , ave^c son in\pati6nce accoutumée , 
envoyait message sur message au connétable pour savoir 
comment allaient les affaires. Rien n'avançait, le Duc ne 
voidait accorder qu'une trêve de six mois , à condition que 
du. côté du rot elle ne comprendrait pas les Liégeois, et 

* L^srand. 
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qne de son c6të elle s'appliquerait au dpc de Bretagne et- 
à monsieur Charles '• Or c'ét^iit précisément trayerser la 
secrète intention du rôi , qui aurait volontiers abandonné 
les Liégeois pour pouvoir librement entrer en Bretagne. 
Pour mieux savoir, encore sa volonté véritable « ce qui 
n'était pas facile, le connétable s'en alla en tout^ hftte 
le trouver à Paris. Après avoir, longuement devisé avec 
lui durant la nuit, sans prendre de repos, il se femit 
en route , changeant de chevajuï et les tuant de fatigue. Il 
arriva à Bruxelles au moment où le Duc, déjà revêtu de 
son haubergeoo , montait à cheval pour aller à Louvain 
se mettre à la tète de son armée. « Je pars, dit-il 4 haute 
a vpix et ppbliquemeht aux ambassadeurs du roi , pour 
<c aller faire ma guerre aux Liégeois , et je supplie le rm de 
a ne rien entreprendre contre mon cousin de Bretagne. 
a — ikiajs, monseigneur, vous ne choisissez pas, vous pre- 
(( nez tout, lui dit le connétable ; vous faites Ja guerre à nos 
a amis, et vous voulez que nous nous tenionsxen repos 
a sans courir sus à nos ennemis , comme vous faites wx 
a vôtres; cela ne peut être ainsi, le roi ne- le souffrira 
(( pointé — Les Liégeois sont rassemblés , repartit le Duc, 
c et je m'attends à avoir bataille avant quMlsoit trois jours. 
a Si je la perds, je croîs bien que vous ferez à votre 
a guiae ; mais aussi , si je la gagne , vous laisserez en paix 
a les Bretons. » Il monta sur son cbeyal et partit. 

Le connétable le suivit à Louvain ; il y vit la plus belle 
année et la mieux pourvue d'artillerie et de munitions 
qu'on eût rassemblée depuis longtemps. Ce n'était pas 
une circonstance qui p&t rendre le Duc pliift.a€eonvniodaat 
ou plus craintif à offenser le roi; cependant le comte de 

t Comiiies. 
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Saint-Pol contintiait, à le presser pour une trêve de six 
mois, puisqu'il ne la voulait pas d*un^n. Enfin le Duc 
s'étonna dé le voir si pressant et si zélé pour les intérêts 
du roi. « JUon cousin , lut disait-il , vous êtes bieA mon 
et ami , je vous avertie de prendre garde que le roi ne fasse 
« pas de vous un jour ainsi qu'il a fait de plusieurs autres. 
« Si vous voulez demeurer de notre daté , vous y serez le 
« trèsr-bien venu\ » 

Le Duc, nonobstant sa témérité, aurait en effet sou- 
haité ne pas courir le risque de voir le roi porter secours 
aux Liégeois et leur envoyer les troupes du comte de 
Dammartin. Pour détourner ce coup , il ne voyait rien de 
mieux que de mettre dans ses intérêts le connétable, qui 
pourrait ou dissuader le rot dé cette guerre, ou l'em- 
barrasser en se séparant de lui *. « Mon cousin , lui dit-il 
et lorsqu'il l'eut trouvé fidèle à ison devoir d'ambassadeur, 
« que le roi donne secours aux Liégeois , cela ne m'ira- 
porte guère ; mais souvenez-vous qu'encore que vous 
«soyez connétable de France, vous êtes mon sujet et 
a avez réservé votre foi à la maison de Bourgogne dans le 
et serment que vous avez fait au roî. Le comité dé Roussi , 
a votre fils, est mon séfviteur et marche dans mon ai'mée. 
« Lé plus beau et le meilleur de votre avoir est dans mes 
a pays ; s'il me plaisait de vous sommer de votre devoir 
« de vassal, et si vous me refusiez obéissance, je sais ce 
a que j'aurais à faire'; pénsez-y bien. Si lé roi se mêle de 
a ma guerre , ce pourra bien ne pas être à votre profit. '» 

il y avait en effet matière à réflexion pour le conné- 
table, a Monseigneur, répondit-il , Dieu vous accorde joie 
et et bonne aventure dans votre guerre ; si le roi s'en mêle, 

< Uiraïuf. m > GhiUUin. 
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« croyez que j'en serai bien fàcbé pour yoos et pour lui, 
a Près de vous je ne puis rien faire ; je vais partir en toute 
(( h&te , vous promettant d'empêcher, autant du moins 
« qu'il sera en mon pouvoir, que d'ici à quinze jour^ le 
« roi ne décide rien ; d'ici là vous saurez ce que vous avez 
« à faire. Avant une semaine , vous aurez de mes^ nou- 
« velles. — Je ne vous demaqde rien, ajouta le Bue, je 
« vous donne toute liberté ; j'aimerais mieux que le roi 
f me laissât faire et se déportât de secourir ces méchants 
c vilains que le légat vient d'interdire et d'jexcommunîer; 
« mais V s'il s'en mêle, Dieu est là-haut qui connaît les 
« cœurs et sait où est le bon droit; ainsi je vais me mettre 
« en peine de gagner la victoire. ». 

Le connétable partit et tint parole. La chose lui fut fa^ 
elle ; il n'était déjà plus temps pour le roi d'envoyer du 
secours aux Liégeois; d'ailleurs le moment le plus favo-. 
lable était passé , il eût fallu se décider plus tôt , et beau*- 
eoup de gens s'étoànèrent qu'il eût manqué une occasion 
qui leur semblait si bonne. Te^ était son caractère ; il se 
méfiait de la fortune comme de tout le monde, et ne vou- 
lait pas mettre sa puissance au hasard d'une guerre. 
B'ailteurs, c'était avec raison qu'il avait craint que le parti 
des i^riDces ne profitât de ce inoment pour se déclarer 
ouvertement. Encouragés par la puissante protection du 
doc de Bourgogne, ils avaient tous passé entre eux et 
avec lui de nouveaux traités d'alliance envers et. contre 
tous; y compris expressément le roi '. Le traité du duc 
d'Âlençon avec le duc de Bourgogne était plus formel 
encore ; 'il portait : « Pour résister aux' entreprises sou- 
« daines , légères et traîtresses que monseigneur le roi, 

* Ugrand. 
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<c par Texhortation et la poursuite de nos ennemis qui 
a sont près de lui , pourrait faire sur nous et notre très- 
« cher fils René* d'Alençon , comte du Perche. » 

Ce fut le i" octobre qu'il scella cette alliance ; et dès le 
11 il ouvrit aux hommes d*armes bretons sa ville d'Alen- 
çon ; dé là ils se répandirent en Normandie ; Caen , 
Bayeux, et tout le Gotentin tombèrent en leur pouvoir; 
Seint-LÔ seul résista. C'était une ville djont les bourgeois 
s'étalent toujours montrés bons et ct)urageux Français ; 
ils avaient^ quarante ans auparavant , chassé eux-mêmes 
lés Anglais hors de chez eux. Cette fois ils repoussèrent 
les Bretons, et Tardeur fut sr grande, qu'une femme efi 
tua plusieurs de sa main. 

Le roi envoya sur-le-champ le maréchal de Loheac en 
Normandie, écrivit aux bourgeois de Saint-L6 pour les 
remercier, fit une pension à cette vaillante femme, as- 
sembla les francs-archers, fit publier Tordre d'armer les 
paysans pour qu'ils courussent sus aux Bretons , et dé- 
pêcha courriers sur courriers au roi René , au comte du 
Maine qui commandait en Poitou et en Anjou , et au con- 
nétable , pour qu'il se hfttât de conclure la trêve avec le 
duc de Bourgogne ; toiit semblait si heureusement suc- 
céder à ses adversaires , qu'il s'occupa encore bien plus à 
traiter qu'à combattre. 

L'îarmée du Duc était prête , et vers le milieu du mois 
d'octobre elle se mit en route. Avant de partir, il envoya 
des hérauts publier la guerre dans tout le pays , et dorant 
la publication ils portaient Tépée nue d'une main et une 
torche de Fautre, pour signifier qu^on allait faire une 
guerre de feu et de sang.* Le Duc assembla en même 
temps son conseil et délibéra sur ce qu'on ferait des trois 
cents otages donnés deux ans auparavant par les Lié- 



Digitized by VjOOQ IC 



BB UÉGB (im). (7 

geois * . Quelqoes-aDS proposaient de les faire ton» mourir. 
Le sire de Contay surtout soutint icette opinion <l*une façon 
si dure et si cruelle, que les gens les. pins sages en furent 
indignés. Deui ou trois conseillers seulement étaient de 
cet avis, accoutumés qulls étaient à FaUtorité et au grand 
sens du sire de Contay. Le Duc demanda ensuite à Guy 
de Brimeu , sire d'Himbercourt , un des meilleurs che- 
Taliers de Picardie , qui , pendant quelque temps , avait 
eu Tadministration de la ville de Liège , ce qu'il pensait 
sur cette affaire; il répondit: a Monseigneur, je pense 
€ qu'avant tout il faut mettre Dieu de notre côté , et 
« donner à connaître au monde que vous n'êtes ni cruel 
« ni vindicatif. Il vousiaut délivrer tous ces otages : ce 
a sont de braves gens , ils se sont mis en cette dure po- 
ft sition à bonne intention, espérant le maintien de la paii. 
a En leur annonçant la grAce que Monseigneur leur fera , 
«et en les renvoyant, on leur diraquMls doivent s'em- 
« ployer à amener tout le peuple à la paii^, et que, s'ils n'y 
« peuvent réussir, il faut du moins, en reconnaissance 
« d'une si grande bonté, qu'ils s'abstiennent de prendre 
« parti contre vous ou contré leur évèque. » 

Cette opinion prévalut dans l'esprit du Duc,' et lui mérita 
de grandes louanges pomr sa bonté et sa douceur. On 
disait même que le vieux duc son père ne se serait pas 
montré si miséricordieux envers les Liégeois qui lui 
avaient si souvent faussé leur parole, et qu'assurément les 
otages n'auraient pas échappé à la mort. Tout le conseil 
se leva satisfait d^une si heureuse délibération. « Yoyez- 
« vous cet homme-là, disait tout ba6 au sire Philippe de 
<L Gomines un des conseillers , en lui montrant le sire de 

1 Cominei. 
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a Gontay, il est vieux , mais de forte saoté ; hé bien ! je 
«gagerais beaucoup que d'ici à un an il ne sera pas en 
« rie , et cela pour cette terrible opinion qu'il a sou- 
a tenue. » 

Les Liégeois s'étaient avancés jusqu'à Saint-Tron, dans 
te pays de Hasbain ^ .et y avaient établi une garnison de 
trois mille, hommes. Il fallait commencer par a^siégjsr 
cette ville. Le Duc l'investit avec son armée, prit soin de 
la tenir en grand ordre, et avec toutes les précautions 
nécessaires il assura son campement au milieu de cette 
contrée marécageuse. Il y avait trois jours seulement que 
le siéé^ était commencé , lorsque les Liégeois arrivèrent 
au secours de la ville, au nombre d'environ trente mille. 
Il y avait en effet parmi eux un dicton populaire : 

Qui passe dans le Hasbain 
Est combattu le lendemain. • 

Lé Duc se disposa à la bataille , et jamais ne montra 
autant d^e prjudence et de connaissance de la guerre '. Ses 
deux, ailes étaient appuyées et couvertes par des marais, 
et il y plaça ep réserve sa cavalerie et le& cinq cents Anglais 
qui lui étaient venus de Calais. Pour lui , il commandait 
en personne le corps de bataille, et le sire de Ravenstein 
marchait en tète de Favant-garde. 

Les Liégeois campaient au village de Bruestein , çt s'y 
étaient fortement retranchés derrière de grands fossés 
pleins d'eau. Après que le Duc eut parcouru les rangs sur 
son petit cheval, et qu'il se fut assuré que chaque troupe 
était au lieu assigné par l'ordre de bataille qu'on lui voyait 
tenir écrit dans sa main ^ il ordonna l'attaque. L'avant- 

' Gominea. — La Marche. 
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garde , formée d'archers et de quelque artillerie légère, 
s'avança vivement jusqu'au fossé , et tira si serré qu'elle 
fit reculer les Liégeois. Leur retranchement fut emporté ; 
mais lorsqu'il«f s'aperçurent que les Bourguignons avaient 
épuisé leurs traits, ils vinrent d'un grand courage, et 
avec leurs longues piques commentèrent à faire un ter- 
rible massacre parjui les archers. Déjà les bannières recu- 
laient et Farméejdu Duc s'ébranlait, lorsqu'il fit avancer 
le reste de ses archers soùs les ordres de Philippe de 
Crèvecœur , Sire d'Ësquerdes , et du sire d'Ëmeries. Ils 
rétablirent le combat , et quand les Liégeois fprent 
ébranlés, quittant leurs arbalètes, ii tombèrent dessus' 
avec leurs Jortes épées, car ils étaient mieux armés que 
les premiers archers. Le sire de Wilde , qui commandait 
les Liégeois^ fut tué , et bientôt la déroute commença. 

Mais le Duc n'avait pa^ disposé son ordre de bataille 
pour en profiter : il n'avajt voulu rien risquer. Si tmite son 
armée avait été engagée, la garnison de Saint-Tron aurait 
pu faire quelque dangereuse sortie; d*ailleurs il* importait, 
avant tout,^ de ménager son monde, car le roi pouvait bien 
joindre les troupes du «omte de Dammartin aux Liégeois, et 
alors la guerre serait devenue bien autrement grave^ 
François Soyer, bailïi de Lyon, son ambassadeur, se 
trouvait même au moment du combat avec l'armée lié- 
geoise, ^es ailes et la cavalerie virent donc passer l'en- 
oemi fugitif et. en désordre le long des marais qui les en 
séparaient; il aurait fallu faire un long détour pour se 
lancer à sa poursuite ; aussi j eût-il peu de prisonniers. 

La bataille n'en fut pas moins gagnée., et la ville de 
Saint-Tron perdit tout espoir d'être secourue. Un brave 
chevalier, nommé Kegnaud , sire de Rouvrai , y conaman- 
dait. C'était lui qui, l'année précédente, avait plus que 

VI. 4 
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Ttnl autre décidé les Liégeois à accepter les conditions que 
ledr proposait le duc Philippe. Après avoir trois fois, pen- 
dant la bataiHe de Bruestein , courageusement tenté des 
sortie^ que les Anglais repoussèrent, il vit bien que toute 
défense serait désof^maiis superflue ,. et traita d'une capi- 
tulation. La ville se soumit à la condition que ses murailles 
seraient déipolies , qu'elle paierait vingt mille florins , et 
livrerait dix hommes au^hoix du Duc. Il gavait parmi 
eui six des otages que peu de jours auparavant il avait reO' 
voyés ; tous furent décapités. 

Le Duc continua alors sa route vers Liège, après avoir, 
dès le soir de i^ bataille , écrit au connétable que sans 
doute le roi ne serait plus si difficile. Tongres ne fit pas 
plus de résistance que Saint-Tron, et livra aussi quelques- 
uns dès anciens otages, et d'autres habitants connus par 
leur haine contre le parti du Duc ; ils eurent aussi la tête 
tranchée. Le 11 novembre, les Bourguignons campèrent 
devant la ville de Liège. 

Le trouble y était grand, ainsi que cela était facile à 
croire; les uns voulaient se défendre obstinément et à 
tout risque; les autres, voyant dévaster et détruire tout 
le pays, tremblaient de ce qui allait arriver à la ville, 
et voulaient traiter ; chacun s'efforçait d'entràtner le 
peuple à son opinion , et de moment en moment on aper- 
cevait que chaque faction excitait ou apaisait la multitude. 
Quelques-uns des otages travaillaient de tout leur pouvoir 
en faveur du Duc. Parmi les prisonni'ers qu'il avait faits, 
plusieurs s'employaient aussi à décider pour la paix leurs 
amis de la ville. Enfin , les gens les plus modérés sem- 
blèrent prendre le dessus, et l'on vit arriver au camp trois 
cents des plus riches et des plus considérables bourgeois 
en chemise, la tète et les pieds nus, apportant au Duc les 
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clefs de la ville, et se rendant à discrétion , sauf le feu et 
le pillage. . 

Il leur donna audience devant le sire de Mouy, ambas- 
sadeur du roi, qui venait signer la trêve négociée par le 
connétable ; et les recevant à merci , il chargea le sire ' 
d'Himbercourtd'entrer le premier dans la vi^e. Lui, plus 
que tout autre, avait conduit cette négociation; il avait 
la couGance des riches bourgeois de Liège, qui connais- 
saient sa douceur et sa sagesse. C'était Jui qui venait de 
sauver leur^ otages ; nul ne pouvait mieux achever ce qp'il 
avait si bien commencé. Il prit avec lui deux ceots homnaes 
seulement, et s'achemina vers la ville. 

Mais rien n'était si variable e^t si désordonné que ce 
peupte. Pendant que les principaux du parti de la paix 
étaient allés traiter avec le Duc, les partisans de la guerre 
avaient repris tout leur crédit, et allumé leç esprits. On 
avaît fermé les portes et résolu de se défendre. 

Le sire d'Himbercourt ne perdit point patience et ne 
désespéra encore de rien, tant il connaissait bien ce 
peuple. Il se logea dans une forte abbaye, à deux traits 
d'arc de la porte, et fit dire au Duc de ne se point inquié- 
ter de lui. Il était tard, la nuit était venue. Sur les neuf 
heures^ on entendit sonner la cloche de l'évèché: c'était 
le signal ordinaire pour assembler le peuple, quand il 
avait quelque délibération à prendre. c( ils nous veulent 
((attaquer, j'en suis assuré, dit lé sire d'Himbercourt; 
((mais si nous pouvons les amuser. jusqu'à minuit, nous 
<( en serons quitte^ ; car , à cette heure , ils saront fati- 
Qi gués , et l'envie de dormir les prendra ; alors l'entre- 
« prise sera manquée , et ceux qui nous sont contraires ne 
(n songeront plus qu'à se sauver. » Il avait avec lui quel- 
ques-uns des otages ; choisissant parmi eux deux hon- 
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nètes bourgeois, il les chargea d'aller porter aux Liégeois 
de nouvelles et favorables propositions. Les deux bour- 
geois se firent ouvrir la porté ; ils trouvèrent tout le 
peuple en rumeur et' courant les rues, les uns s'armant 
pour aller assaillir les Bourguignons, les autres parlant 
encore pour la paix. c< Nous voulons parler au maire de la 
c< ville , dirent-ils ; nous apportons de bonnes nouvelles 
« de la part du seigneur d'Himbercourt. j) La cloche de 
révêché fut encore sdnnée. <( Les voilà en affaires, disait 
« ce sage gentilhomme , la chose va bien. » 

Bientôt après , on entendit un grand bruit vers la porte. 
Beaucoup de gens montaient sur la muraille , et criaient 
des injures aux Bourguignons. II était manifeste qu'à l'as- 
semblée de J'évéché les partisans de la guerre avaient 
encore prévalu. Le péril était grand. Deux cents hommes 
d'armes ne pouvaient , certes , résister à cette foule fu- 
rieuse. Le sire d'Himbercourt avait entore près de lui 
quatre otages, « Allez, mes amis, leur dit- il , et parlez à 
« ce peuple; dites-leur que vous venez de ma part; faites- 
ft les souvenir que j'ai été gouverneur de leur ville, que 
c( je les ai toujours traités doucement ; que je ne voudrais 
ce pour rien au monde consentir à leur ruine. Ne suis-je 
« pas un de leurs confrères ? J'ai été reçu du métier des 
«forgerons; ils nj'ont vu portant la robe de livrée de, 
« leur corporation , et marchant sous leur bannière. Ne 
c< doivent-ils pas se fier à moi ? Il faut sauver le pays et la 
(( ville : il faut tenir la parole que nous avons donnée ce 
c( ipatih ^ monseigneur le Duc. Tenez, mes bonnes gens, 
« lisez-leur ce papier que je vous donne. » 

Les otages trouvèrent la porte déjà ouverte ; les gens 
armés allaient sortir sur les Bourguignons. Ils eurent bien 
do la peine à se faire entendre ; beaucoup les huaient in- 
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jurieusement et les nommaient traîtres. D'autres drsaient : 
« Il les faut écouter. » Après quelque tumulte , il fut résolu 
d'assembler encore le peuple : la cloche sonna. Le bruit 
qu'on entendait autour.de la porte s'apaisa peu à peu. 
«C'est yille gagnées y s'écria le sage chevalier. 

L'assemblée dura jusqu'à deux heures de la nuit, et 
enfin le parti de la paix l'emporta. Un gentilhomme , 
nomrné le sire de la Rivière, qui était le plus ardent pour 
la guerre, s'enfuit au plus vite de la ville avec les princi- 
paux de ses amis. Le lendemain, à la pointe du jour, le 
sire d'Himbercourt se tendit seul à l'assemblée de Tévê- 
cbé , y jura les conditions qu'il avait promises , s'engagea 
à ce qu'il n'y aurait ni feu ni pillage ; les portes lui furent 
livrées, et il envoya dire au duc de Bourgogne qu'il pou- 
vait entrer. 

Ce fut un grand concert de louanges et de gloire en 
l'honneur d'un si vaillant et si habile seigneur. Il s'était 
mis en un tel péril , et l'on trouvait qu'il avait. tellement 
agi contre toutes les règles de la raison humaine, qu'on 
attribuait son bonheurà la grâce de Dieu *. ail l'.a mérité, 
« disait-on , par ce bon et charitable conseil qu'îj a donné 
« à monseigneur au sujet de$ otages ; et l'on ne dira plus, 
« comme tant de gens méchants^ et lâches , que la clé- 
ce mence des princes leur porte toujours préjudice.» Dans 
le même temps, le sire de Contay se mourait de maladie 
àHui, où il avait été contraint'.de se retirer après avoir, 
pour dernier service rendu à son maître , conseillé l'ordre 
de bataille qu'on avait suivi à Bruestein. 

Le vulgaire ne connaissait pas même toute la grandeur 
du service que le sire d'Himbercourt venait de rendre à 

' Cominet. 
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son seigneur. La saison était avancée ; les pluies com- 
mençaienlf; le sol des environs est fangeux; les provisions 
de vivres n'étaient' pas suffisantes ; l'argent manquait ; 
l'armée n'étaK plus en bel ordre ; la ville de Liège était 
grande, son ertceintè forte. Il était impossible de l'em- 
porter d'assaut: on n'aurait pas même pu l'assiéger. Deùî 
jours de plus, il fallait décamper i et alors qu'aurait fait 
le roi de France, qui, sans combattre, se serait trouvé 
victorieux , comme peut-être il en avait l'espérance ?* 

Le Duc ne voulut pas entrer à LIrge par la porte ; il fit 
démolir 'Vingt brasses de mur et 'combler le fossé pour 
passer par la brèche. Il était en grand appareil de guerre^ 
et portait pàr-dessus son armure un manteau couvert de 
pierreries. Iltejnait l'épée nue et marchait au petit pas. 
Chaque habitant avait commandement dé se tenir devant 
la porte de sa maison, la tête découverte et une torche à 
la main. Après avoir remercié Dieu dans l'église de Saint- 
Lâmbert, le Duc se logea à l'évêché. Cinq ou six des 
otages qui avaient manqué à leur promesse furent déca- 
pités^ ainsi que le messager de la. ville, qbe le DUc avait 
en grande haine. Il imposa une somme de cent vingt 
mille florins, fit abattre les tours et tes remparts , désarma 
les habitants, prit leurs bannières, emmena leur 'artil- 
lerie, et leur ôta la plupart dé leurs privilèges. Liège n'eut 
plus aucune juridiction sur les cantons d'alentour. Aucun 
sujet de Bourgogne ne devait désormais s'établir à- Liège 
sans y être autorisé , ni aucun Liégeois ne pouvait quitter 
son domicile sans permission. La cour ecclésiastique cessa 
d'être établie à'Liége. Les biens des fugitifs furent con- 
fisqués. Enfin , pour dernier aflront , le Duc fit emporter 
nn ornement qui tenait fort à cœur aux gens de la ville : 
c'était une colonne de cuivre élevée dans la grande place 
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sur des marches de marbre. Od connaissait cet,ornenient 
dans tous les pays environnants sous le nom du perron 
de Liège. Il fut transporté à la Bourse de Bruges, et des 
iascriptions en latin et en français rappelèrent le soup 
venir du lieu où il avait été pris et de la victoire du duc 
Charles. 

Après quelques jours passés à Liège, il revint en grand 
triomphe à Bruitelies le 2ï décembre.. Dès le lendemain, 
pour célébrer et son glorieux retour et la fête de Noël , jl 
tint cour plénière , admit tous .venants à sa présence , et 
fit donner à manger à.plus de deux mille pauvres. . 

Ainsi que Favaient prévu les gens sages de son conseil, 
toutes les contrariétés qu'il avait endurées, patiemment , 
tout ce qui lui avait causé trouble et embarras , tout ce 
qui avait semblé le menacer et le mettre en jpéril , tomba 
dès le lendemain de sa victoire, et d'ua seul coup il se, 
trouva en pleine voie de prospérité. Plus de rébellion 
dans les villes, plus de murmures parmi les peuples., plus 
d'espérance chez ses éAnemis , plus de cabales tramées 
contre lui ; c'était à qui montrerait plus d'empresseniçnt 
et de soumission ; chacun rivalisait à .célébrer sa victoire 
et sa renommée. 

Tant de prospérité ne contribua pas peu à enfler l'or- 
gueil où il était déjà foirt enclin. Délivré des iuquiétudes 
et des soins pressants qui l'avaient affligé au comnaence- 
ment de son règne , il s'occupa à donner un pompeux 
éclat à sa cour et à faire grande montre de son absolu 
pouvoir^. D'abord il songea à mettre bon ordre à ses 
finances, et s'attacha à faire cesser les désordres que. la 
neiHesse et la complaisance du duc Philippe avaient tolé- 

' 1117, T. st. L'année commença le 17 avril. = ' Châtelain. 
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rés depuis quelques années. Les trésors que ce prince 
avait laissés et les fortes sommes que les Liégeois devaient 
payer, rendaient le nouveau Duc puissamment riche. 
Mais , avec une eitrème prévoyance , il voulut que tout 
cet argent fût tenu en réserve, comme extraordinaire, 
afin de pourvoir , avec les aides qu'on lèverait selon Too- 
currence , aux grandes affaires qu'il pourrait avoir à l'ave- 
nir. Il régla en même temps que tout le train de sa maison, 
plus spleudide que celle d'aucun prince de la. chrétienté, 
que les gages de cette foule d'écuyers , de chambellans, 
de domestiques de toute sorte, de chevaliers et de con- 
seillers attachés à sa personne , que la solde de ses com- 
pagnies , seraient payés sur les revenus ordinaires de ses 
états. 

Pour établir ainsi sur un pied stable et régulier toute 
sa finance , il prit lui-même connaissance des moindres 
détails ; avec l'obstination de sa volonté , que rien ne 
pouvait jamais, distraire de son but, il s'informa du revenu 
de chacun de ses domaines , des^réparations qu'il y avait 
à faire, des abus qu'on devait réformer, du produit des 
tailles, péages, droits de toute sorte formant les impôts 
ordinaires. En même temps il faisait dresser sous ses yeux 
l'inventaire de ce que son père avait laissé d'or, d'argent, 
de joyaux, d'armes, de riches vêtements : ce qui s'élevait 
à une si grande valeur, qu'on trouva pour dix-sept cents 
écus d'aiguillettes garnies d'or pour attacher lés chausses • 
BU pourpoint. : 

Cette occupation , à laquelle le Duc se livrait assidû- 
ment, excitait beaucoup de surprise et de murmure. Les 
gens sages disaient , il est vrai , que nul soin n'était plus 
digne d'un bon et grand prince que de mettre l'ordre dans 
les dépenses et les recettes , et que c'était le meilleur 
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moyen pour assurer la félicité des royaumes. Mais on 
voyait que le duc Charles n'agissait pas ainsi pour le bien 
de ses sujets/ et qu'il ne cherchait qu'à augmenter son 
éclat, son pouvoir ef sa force, puisque toute cette dureté 
de règleriient n'aboutissait qu'à accroître les impôts. En 
même temps ses serviteurs et sa noblesse le trouvaient bien 
avare et peu libéral poilr un prince si jeune et si nouveau. 
Ce n'est pas qu'il ne leur payât de forls gages , mais c'était 
sans courtoisie et sans bjenveillance, non afin de les en- 
richir, de leur rendre bon office et de les voir contents , 
mais pour être bien et exactement servi. L'ordre et la 
discipline régnaient dans cette noble maison de la façon 
la plus sévère. Les chambellans, les écuy ers, toutes les 
sortes de domestiques étaient divisés par quartiers et fai- 
saient leur service à tour de rôle. Le premier chambellan, 
le premier maître d'hôtel et tous les premiers officiers 
étaient à demeure près de la personne de leur seigneur. 
En outre, on voyait des princes ef des grands seigneurs 
qui avaient aussi leurs servijteurs à eux , et augmentaient 
ainsi l'éclat de cette cour : tels étaient messire Adolphe de 
Clèves, seigneur de Ravenstein ; les sires d'Arguel et de 
Château-Gliyon, de la maison de Châlons; les sires de 
Fiennes et de Roussi, fils du connétable de France; 
Thibaut de Neufchâtel , maréchal de Bourgogne ; le tnàr- 
quis dé Rotthelin , de la n^aison de Hochberg. Chaque 
jour topt se passait avec le même faste et la même régu- 
larité. Tous les serviteurs étaient divisés par dizaines , et 
chaque dizaine avait sa table présidée par un officier de la 
maison. Ils dînaient avant le Duc, qui parfois allait de salle 
en salle voir comment ils étaient servis. Puis aussitôt après 
leur repas , ils venaient assister à son couvert. La chapelle, 
le conseil , la garde des archers , tout fut de même exacte- 
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ment ré^é, et le Duc ne se montrait jamais qn*environné 
de son pompeux cortège. 

Le lundi, le mercredi et le vendredi de chaque semaine, 
il tenait son audience publique , assis sur un fauteuil à 
grand dossier couvert de drap d'or , et entouré de ses 
serviteurs et de son conseil. Là, il recevait les plaintes de 
tout venant, même des plui pauvres gens; faisait souvent 
lire leurs requêtes tout haut devant lui , et signifiait sa 
volonté. Parfois ces audiences duraient trois ou quatre 
heures de temps,, et personne n'aurait osé témoigner le 
moindre ennui , sous peine d*être fortement tancé, car le 
Duc n'épargnait pas les réprimandes à ceux qui s'écar- 
taient de ce qu*il avait réglé. Il avait l'œil à tout; quicon- 
que ne se serait pas trouvé à l'heure ou à la place prescrites, 
qui aurait manqué à la chapelle ou à l'audience, l'écuyer 
qui se serait mis entre les chevaliers , celui qui serait allé 
à l'offrande avant son tour, étaient bien assurés de quelque 
sévère leçon. Souvent même, lorsque ses serviteurs et ses 
nobles barons étaient rangés, autour de son fauteuil , il 
leur faisait , ainsi qu'un orateur, des sermons sur la con- 
duite qu'ils devaient tenir, sur les vertus de leur rang et 
de leur état, les admonestant avec gravité et hauteur. 

Il se piquait aussi de maintenir une stricte police et 
une rude justice dans son armée et ses états, sans nulle 
acception de personnes. Peur y mieux réussir etréprimér 
les désordres qui étaient grands , il avait institué , à 
l'exemple de ce qui se faisait en France , un prévôt des 
maréchaux: c'était, comme le Tristan du roi Louis, un 
gentilhomme, mais d'assez petite condition, tout propre 
à cet office, ne craignant personne, et capable des plus 
cruelles commissions , zélé et redoutable valet. 

Après avoir, réglé avec tant de faste sa cour et son gpu- 
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vernement, le Duc assembla les États de Brabant et les 
quatre membres de Flandre pour en obtenir de l'argent. 
Il lear fit exposer. qu'il lui en était dû pour trois causes , 
savoir : son avènement , le mariage qu'il allait conclure 
a?ec madame Marguerite d'York, et sa guerre contre les 
liégeois , qui l'avait entraîné à de grands frais : circon- 
stances où des sujets étaient tenus , selon toutes les cou- 
tomes, de payer aide à leur seigneur. Les demandes .qu'il 
fit proposer étaient si exorbitantes , que chacun en de- 
meura épouvant'é. Toutefois on ne savait comment se 
garantir d'une telle- exaction , tant on voyait peu d'appa- 
rence de résister. L'usage immémorial des conites de 
Flandre était d'assembler les quatre membres à Gand , 
lorsqu'il s'agissait de demander des aides ; mais le Duc 
tenait eucore les Gantois dans sa disgr&ce. Bien qu'après 
sa victoire de Liège ils fussent venus s'humilier devant 
lui, offrir leurs bannières et renoncer à leurs privilèges , 
il n'avait pas voulu leur donner de réponse , et "avait dit 
seulement qu'il s'aviserait. La crainte qu'inspirai,t sa ran- 
cune contribua encore à rendre les Gantois plus docijes. 
Ils consentirent les nouvelles aides., bien à contre-cœur, 
mais sans murmurer; et , lorsque Gand cédait, il ne pou- 
vait y avoir nulle ville de Flandre qui songeât à refuser. 
Il alla ensuite à Mons , tenir les États de Hainault ; et , 
quelque remoqtrance qu'on lui fit en toute humilité , il 
n'exigea pas moins une aide telle qu'aucune pareille 
n'avait jamais pesé sur le pauvre peuple. Autant il en fit 
dans la seigneurie de Valericiennes ; puis il se rendit à 
Lille : son entrée y fut solennelle , et la ville se mit en 
grands frais pour le recevoir. Entre autres mystères qui 
furent publiquement représentés, il y en eut un qui excita 
de grandes risées : c'était le Jugeaient de Paris. On avait 
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choisi, pour le personnage de Vénus, une grande et 
énorme femme, qui pesait plus de deux quintaux ; Junon 
était de même taille , mais toute sèche et maigre ; Minerve 
était bossue par tlevant et par derrière ; les trois déesses 
étaient nues , et portaient de riches couronnes. 

Le Duc , après avoir passé une seule journée à Lille , 
s'en vint à Bruges pour y tenir son chapitre de la Toison- 
d'Or, Il y avait sept années que cette cérémonie n'avait 
été célébrée ; plusieurs places étaient vacantes dans Tor- 
dre ; d'ailleurs le Duc n'avait pas encore pris possession 
de l'office de grand-maître. Tout se passa donc avec plus 
de pompe encore qu'à la coutume. Le premier chevalier 
élu par le chapitre fut Edouard, roi d'Angleterre, qui 
allait devenir le beau-frère du Duc. Les autres furent les 
sires de Château-Guyon , de Damas , Jacques de Bourbon, 
Jacques de Luxembourg , Claude de Montaigu , Philippe 
de Savoie et Philippe de Crèvecœur, seigneur d'Es- 
querdes. 

Tous les chevaliers de l'ordre avaient été convoqués pour 
ce chapitre, et presque tous s'y rendirent , sauf les sei- 
gneurs souverains , qui étaient retenus par le gouverne- 
ment de leurs états , comme le roi d'Aragon , le duc de 
Bretagne, le duc de Clèves, le' duc de Gueidres. Le vieux 
comte d'Ostrevant, celui qui autrefois avait été le mari de 
madame Jacqueline de Hainault, était tombé en enfance, 
et ne put y assister. Messieurs de Groy et le sire de 
Lannoy étaient venus siéger au chapitre, pour subir leur 
jugement sur ce qui pourrait leur être imputé. Le Duc 
refusa de les admettre ni de leur faire donner aucune 
réponse ; seulement on les cita pour le mois d'août sui- 
vant. Quant au comte de Nevers , il avait au contraire été 
ajourné par un héraut de Tordre, pour venir répondre à 
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plusieurs infâmes griefs à lai reprochés. Sa seule réponse 
avait été de renvoyer le Collier. Lorsque son nom fut 
prononcé avant l'offrande , à son tour, le Duc ordonna à 
Toison-d*Or de barbouiller de Jioir Fécusson de ses armes 
suspendu au-dessus de la place où il devait siéger, et Ton 
écrivit par-dessous: «Jean, confite de Nevers, ajourné 
a par lettres patentes de très-haut et très-excellent prince 
d monseigneur le Duc, scellées du sceau de la Toison , à 
«i comparaître en personne au présent chapitre pour y 
« répondre de son honneur, touchant plusieurs cas de 
« sortilège, en abusant des saints sacrements de la sainte 
«Église, ne s'est point présenté, au contraire a fait 
«défaut, et pour éviter le procès et privation de l'ordre, 
«a renvoyé le collier; pour ce, a été déclaré hors de 
« Tordre , et non appelé à l'offrande. » 

Cette façon de traiter lé comte de Nevers , l'élection de 
monsieur Philippe de Savoie , et toute la conduite du Duc 
depuis son retour de Liège, montraient bien qu'il ne 
redoutait rien de la puissance du roi , et qu'enorgueilli de 
sa victoire et de l'alliance du roi d'Angleterre, il était 
résolu de le braver sans nul ménagement. Les grandes 
sommes d'argent qu'il recueillait sur ses sujets , l'ordre 
qu'il mettait dans ses affaires , et surtout dans son armée, 
témoignaient assez qu'il souhaitait la guerre, ou du moins 
voulait être en mesure de ne la point craindre. 

De là résultait que jamais autant de haine et de méfiance 
n'avait régné entre les princes et les grands seigneurs de 
France. Tous vivaient dans la peiplexité, entre le roi 
d'une part , qu'on accusait d'avoir le premier répandu le 
trouble et mis chacun en alarme par ses projets et son 
caractère inquiet et variable; et d'autre part, le duc 
Charles , qui était le moins traitable et le plus obstiné des 



Digitized by VjOOQ IC 



62 CARACTIERE DES PBINCES (4468). 

hommes \ Ce qui surtout semblait triste aux hommes 
sages, c'est que ces discordes et ces jalousies avaient jeté 
les princes de la chrétienté dans la plus honteuse per- 
versité. Il n'y avait nul méfait , nul manque de . foi dont 
on ne les crût capables. Les actions qu'on aurait rougi 
de proposer à un pauvre gentilhomme ou à un honnête 
bourgeois, et qui eussent excité leur indignation , sem- 
blaient simples et permises aux rois et aux princes. Ils 
avaient perdu toute estime de l'honneur et de la vertu , 
toute honte du vice et de la déloyauté. Ils- ne songeaient 
qu'à se détruire les uns les autres par la guerre et la vio- 
lence, ou bien par le fer et le poison. Ils avaient oublié 
les Jois de Dieu , ou pensaient qu'elles n'étaient point 
faites pour eux, et qu'au dernier jour on les jugerait par 
une autre justice que le commun des hommes. Il semblait 
que leur seigneurie leur eût été donnée pour la satisfac- 
tion de leurs propres désirs , et non pas pour le^bien com- 
mun. Aussi n'avaient-ils aucun souci du pauvre peuple ; 
janiais il n'avait été accablé d'autant d'impôts, tant au 
royaume de France que dans les états de Bourgogne. Ces 
exactions, toujours plus lourdes, ne servaient point à 
assurer le bon ordre, à tenir le commerce en sécurité, 
comme au temps du roi Charles Vît. Cp n'était point pour 
empêcher les ravages de la guerre qu'on payait ou qu'on 
iasemblait les compagnies et les gens d'armes ; c'était au 
contraire pour la recommencer sans cesse, ou en laisser 
la menace suspendue, de façon à tenir tous les esprits en 
alarmes. 

Toutefois le roi Louis était plus habile et s'entendait 
mieux à ménager les peuples. Il savait les flatter et leur 

X Châtelain. 
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donner l)onne espérance , afin de les rendre, sinon satis- 
faits , du moins patients , bien qu'il en tirât de plus forts 
impôts qu'aucun des rois ses prédécesseurs, et encore 
sans le consentenapnt des États du royaume. D'ailleurs , 
tout en le craignant , on le trouvait plus raisonnable que 
les autres princes , et personne n'était tenté d'avoir 
recours à eux. 

Aussi la guerre qu'ils avaient commencée ne fut pas de 
longue durée. Le plus grand danger que courût le roi était 
de voit la maison d'Anjou faire cause commune avec son 
frère, le duc de Bretagne et le duc d'Alençon. Il avait tou- 
jours trouvé le roi René assez fidèle , bieç qu'il écoatftt 
souvent ses ennemis. Son âls, le duc de Calabre, était 
depuis un an occupé àr conquérir la Catalogne, qui s'était 
donnée à lui en se révoltant contre le roi d'Aragon. Le 
roi le favorisait ouvertement et lui avait fourni des secours 
en hommes et en argent. Il fui promettait plus que jamais 
de donner madame Anne en mariage au marquis du Pont 
son fils^ et lui avait même compté une partie de la dot ; 
ainsi il était tranquille sur lui. Il n'en était pas ainsi de 
son oncle, le comte du Maine; dans la guerre du bien 
public, sa conduite avait toujours été équivoque et sa foi 
douteuse. Encore en ce moment il recevait les envoyés 
du duc de Bretagne et de Monsieur, frère du roi ; il leur 
avait, disait-on, promis de les assister en leur ouvrant 
ses villes, et leur donnait de l'argenté Le roi avait en- 
voyé son fauconnier, le sire de Courcillon , au roi René , 
lui dire ses griefs et ses soupçons contre le comte du 
Maine son frère. Il le chargeait , au nom de Tamour qu'il 
avait toujours montré à la maison d'Anjou, de faire venir 
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ce prince et de lui faire jurer, sur la vraie croix de Saint- 
Laud , qu'il servirait le roi envers et contre tous , ne lai 
porterait jamais aucun dommagç ni préjudice, pt ne livre- 
rait point ses places à monsieur Charles. Le comte du 
Maine protesta de la fausseté des rapports faits contre lui, 
jura ce que le roi avait souhaité , et le roi René se porta 
garant de son serment. 

Le roi , un peu rassuré de ce côté et se contentant des 
apparences, s'efforça de détacher de l'alliance des princes 
le comte du Perche, fils du duc d'Alençon. Il était assiégé 
dans cette ville parles troupes du roi; la garnison de 
Bretons qui y était enfermée avec lui s'était rendue odieuse 
aux bourgeois par ses violencesi et sa brutalité ; elle ne 
montrait même pas plus d'égards pour lui , pour sa mère 
et sa sœur ; à la moindre représentation , les Bretons ne 
parlaient que de le mettre , lui ef toute sa famille , à la 
porte de la ville. Irrité de tant d'insolence , voyant toutes 
ses terres et châteaux confisqués , ses parcs dévastés, son 
gibier exterminé , il conspira avec les bourgeois pour le 
parti du roi , et lui livra la ville. 

En même temps lès uouvelles du Poitou étaient favo- 
rables aussi au parti du roi. Louis de Bellçville, gouver- 
neur de Montaigu , était parvenu à chasser jusqu'à Clisson 
une forte troupe de Bretons , après toutefois qu'elle eut 
pillé la ville de Saint -Gilles et dévasté le pays des envi- 
rons, emmenant aVec elle tout le bétail et plus de douze 
cents paysans pour les rançpnner. 

Le roi ne s'assuraft pas cependant sur de tels avantages^ 
Le duc de Bourgogne pouvait se déclarer; il. tenait déjà 
une armée rassemblée aux environs de Saint-Quentin. Lé 
comte de Dammartin, qui gardait la frontière de ce 
côté , donnait de fâcheuses informations sur le conné- 
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table. « Il est bien déplaisant , écrivait^il , de ce que je fais 
« tout mon passible pour être en mesure et pour munir 
m les villes contre toute attaque ; l'autre jour il in'a fait 
« dire un grand tas de folies par Tour aine le héraut. » 

Bans une situation si difficile, le roi s'empressa de con- 
clure une trêve dQ vingt-six jours d'abord, et de trois mois 
ensuite , avec le duc de Bretagne , en lui laissant entre les 
mains les villes dont il était saisi, lui payant seize mille 
livres pour l'entretien de son armée ; consentant à diverses 
conditions avantageuses pour le Duc , et remettant leurs 
différends à l'arbitrage de l'archevêque de Milan, légat du 
pape. 

De part et d'autre la trêve n'était qu'un délai que 
chacun se ménageait pour tout préparer contre le parti 
opposé. C'était le 3 mars que le duc de Bretagne avait 
signé la seconde trêve , et le 2 avril son vice-chancelier 
RoiDillé conclut à Londres un traité d'alliance , par lequel 
le roi d'ÀDgleterre promettait d'envoyer trois mille archers 
au duc de Bretagne, tandis que celui-ci s'obligeait à 
remettre aux Anglais trente villes ou forteresses prises sur 
le domaine de la couronne/de France. . 

Le roi avait pour lors poùt ambassadeur en Angleterre 
m fort habile homme nomnAé Mesnil Penil , sire de Con- 
Ci«5sault , qui savait bien voir tout ce qui s'y passait et le 
loi mandait II sut par lui que malgré lés offres du duc de 
Bretagne et la grande amitié que le roi Edouard montrait 
au duc de Bourgogne , il n'était nullement décidé à 
montrer un grand zèle pour le parti des princes de France. 
Il lui semblait, et il le disait même au sire de Concres- 
sault , que monsieur Charles , frère du roi , qu'on voulait 
lui opposer, n'était qu'un fou. En effet, le peu de sagesse 
de ce jeune prince le mettait à la merci des ennemis du 
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roi ; et leurs dessçias , portant sur un appui si fragile, 
inspiraient peu de confiance. D'ailleurs le roi d*Angle-> 
terre ne pouvait se décider facilement à irriter le comte 
de Warwick et à le pousser à bout ; il lui savait un grand 
parti dans le royaume ; le comte de Rivers et la famille de 
la reine n'étaient pas aimés du peuple. Le comte de 
Warwick se regardait si bien comme le plus fort, qu'il 
refuaait de se montrer a la cour tant que le roi Edouard 
n*en aurait pas renvoyé ses ennemis. 

Tranquille sur TAngleterre, le roi de France s'efforçait 
surtout de rompre la ligue des princes. Aucun ne loi 
montrait ea ce moment plus de zèle à le bien servir que 
le duc de Bourbon ; mais sa mère, la duchesse douairière, 
qui était tante du duc de Bourgogne , était si violente 
contre lui , qu'elle s'efforçait d'exciter des rébellions , et 
qu'elle avait «envoyé Pierre de Beaujeu, son fils, se 
joindre aux ennemis du roi. il ne garda nul ménagemeot 
et doqna ordre àXjaston de Lyon , sénéchal dé Saintouge, 
de saisir, partout où il la pourrait trouver, la duchesse de 
Bourbon , ainsi que ses serviteurs, adhérents et complices, 
et de les lui amener quelque part qu'il fût. En même 
temps il. écrivait au duc de Bourbon de la ohasser de 
ItfouUns , de même que l'archevêque de Lyon , son frère, 
qui était apssi de ses ennemis, et.de remettre le chàteéai 
au sénéchal de Saintonge. Il exigeait ausài que le chft- 
teau de Kerre-Ençise , «itué près de Lyon, fût occupé par 
un de ses ofiSciers. Le duc de Bourbon s'empressa d'obéir 
au roi. • ' 

Il avait aussi dans son parti Gaston , comte de Foix , 
qui vint lui faire le serment de le servir envers et contre 
tous , nommément contre le duc de Bretagne. 

Le comte d'Armagnac et son cousin le duc de Nemours 
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n^étaient pas disposés non plus a entrer ouvertement dans 
fa ligue des princes, comme ils avaient fait dans le temps 
de la guerre du bien public. Aussitôt après qu'elle fut 
terminée, tous deux, ahisi que le sire d'Albret, avaient 
fait serment* au roi, sur les saintes reliques , de le servir, 
otiéme contre monsieur Charles son frère*. Depuis, le 
comte d'Armagnac avait eu un nouveau motif pour s'éloi- 
gner (du parti bourguignon. Il avait voulu épouser madame 
Jeanne de Bourbon, qui avait été élevée à la cour du bon 
duc Philippe; la même qtii avait déjà refusé de se marier 
au connétable. La' duchesse de Bourbon douairière, sa 
mère , et le duc de Bourbon , son frère , avaient' consenti 
i cette demande et avaient envoyé des ambassadeurs pour 
faire connaître leur volonté à madame Jeanne ; mais en- 
couragée par la protection du duc de Bourgogne , chez 
(jni elle se trouvait , elle répondit qu'elle aimait mieux se 
mettre dans un couvent', entrer en religion, ou même 
mourir , que d'épouser îe comte d' Armagnac. C'était en 
effet un. redoutable seigneur quf, ainsi que la plupart ^e 
ceux de sa race , avait toujours vécu dans le désordre' et 
sans aucun respect des lois divine^ et littmaines , (;omme 
fl l'avait bien montré jèn épousant sa propre sœur quelques 
années auparavant. Le duc Charles déclara hautement 
(Jû'il ne souffrirait pas qu'on contraignît en rien les vo- 
lontés de madame Jeanne sa cousine, dont tous les gens 
de bien approuvaient fort le refus. C'en était assez pour 
mettte le conitë d'An^agnac en grande fureur. Il n'y eut 
sorte de menaces qu'il ne proférât contre la maison de 
Bourgogne ; mais sa puissance était lointaine et peu redou- 
table. Le Duc ne fit que rire de' sa colère. 

' Pièces de Comines. = 2 Chalelain. 
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Dans nne telle situation , te roi « afin d'arrêter la guerre 
déjà commencée , avait pris pour arbitres et médiateurs 
entre lui et son frère le légat du pape et le duc de Calabre *. 
Il jugea à propos en même temps d'assembler les États 
du rayaume pour s'appuyer de leur volonté. Il ne man- 
quait jamais de zélés, serviteurs, gens de petite conditiop 
et de petite vertu , qui disaient que c'était un crime de 
lèse-majesté d'assembler les États, et que c'était diminuer 
l'autorité du roi. De pareils discours étaient tenus surtout 
par ç^ux qui étaient en crédit et en ai^torité sans l'avoir 
mérité. Ils aimaient mieux traiter les affaires par intrigue 
et en chuchotant à la cour, que de risquera se faire con- 
naître dans une grande assemblée et d'expo^r lenrs 
œuvres à un blâme public. Le roi, qui n'était peut-être 
pas fort éloigué de penser comme eux en ce qui touchait 
son pouvoir , était cependant plus habile. Il ne voulait 
cc]:tes pas laisser les États examiner tout son gouverne- 
ment, et se serait bien gardé dé proposer les impôts à 
leur consentement, ainsi qu'il aurait dû faire selon la 
coutume de France, il ne voulait pas renoncer au privi- 
lège qu'il avait usurpé contre toute raison et toute jus- 
tice , de lever ce qui lui plaisait sur ses sujets ; car jamais 
ils n'eussent consenti à payer des sommes si énormos 
que rieii de pareil ne s'était vu en aucun temps dans le 
royaume, puisqu'elles étaient déjà au double des dix-huit 
cent mille francs à quoi montaient les impôts sous le fea 
roi Charles. Mais le roi Louis entendait se servir des ËtatS; 
à sa guise et contre ^es ennemis seulement. Aussi se 
donna-t-il de grands soins pour que les trois députés 
que chaque ville devait envoyer fassent choisis partout 

' Gomines. 



Digitized by VjOOQ IC 



l^TATS-GÉNËRAUX DU BOTÀUME (l468]. 69 

selon s64 gré, et de telle sorte qu'il en fût aidé et point 
gênè^ ' 

La chose lui réussit , et le 6 avril les Étais furent assem- 
Mes dans la grand'salle de ^archevêché dé Toiirs. Le roi 
en fit TouVerture en personne ; il était vêtu d'une -robe 
de damas blanc, brodée en or et fourrée de martre; il 
portait un chapeau noir orné d'une plume en or de 
Chyprè^; à sa gauche était lé roi de Sicile, et à sa droite 
le cardinal Balue, qui , au grand étonnemeint et dépit de 
tous les seigneurs, avait, comme prince de l'Église, le pas 
sur les prince du royaume. Plusieurs étaient absents ', 
on ne voyait point à cette assemblée les ducs de Bour- 
gogne et de Bretagne,. ni les ducs de Bourbon et de 
Ciriabre, ni le comte du Maine, ni le connétable , ni le 
dac de Nemouts. Au.reste , presque toute la noblesse "^a 
royaume était présente. 

Le chancelier, après s'être agenouillé devant le roi et 
avoir pris -ses ordres, commença par un grand éloge des 
rois qui avaient toujours voulu le bonheur du peuple , et 
du peuple qui toujours leur avait été fidèle ;' passant au 
temps présent, il raconta tout ce que le roi avait fait pour 
le bien du royaume , son grand amour poqr ses peuples 
et la confiance qu'il leur montrait en les consultant sur 
ses affaires. Puis il exposa les discordes qui régnaient dans 
le royaume , les attribuant surtout à monsieur Charles , 
frère du roi , et à la volonté obstinée qu'il avait de pos- 
séder la Normandie en apanage. C'était sur ce point que 
le roi désirait avoir Tavis des États. Il voyait tant de dan- 
ger pour le royaume à en détacher une si puissante pro- 
vince , que jusqu'ici il s'y était refusé. 

' Legrand. — Argentré. 
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Puis le r<H fl'étant retiré pour laisser rassemblée phts 
libre, le chancelier reprit son discoars, et il expjjiqoa 
avec plus de détails encore tout ce qu'rl- venait d'exposer. 

Les États furent assemblés huit jours seulement, et 
tout s'y passa comme le roi le' souhaitait. Ils déclarèrent 
cpie la Normandie ne pouvait , en aucun cas , ôtre déta»- 
chée de la.couronne ; que le roi devait renouveler la décla- 
ration de Charles Y, qui réglait que l'apanage des fils de 
France ne s'élèverait jamais à plus de d onze mille livres dé 
rente ; que toutefois ,, puisqu'on avait offert un revenu de* 
soixante mille livres à monsieur Charles, ih convenait de 
les lui donner, sans tirer à conséquence pour l'avenir,' 
car de tels apanages seraient la ruihe du royaume ; qpie le 
duc de Bourgogne serait invité à se conformer a la'déltbé-^ 
ration des États , et à presser monsieur Charles de s'en 
contenter. Quant au duc de Bretagne , ils s'exprimèrent 
plus foDtement. Il leur parut que le roi ne devait point 
souffrir qu'up vassal lui eût ainsi déclaré la guerre et eû^t 
surpris les villes de Nermandip ; que s'il étaît vrai qu'il 
eût en outre fait alliance avec les Anglais,. c'était une 
chose si damnable qu'pu ne. devait rien épargner pour la 
punir ; qu'enfin si le duc^de Bretagne persistait dans ses 
criminelles alliances; les États étaient résolus de s'em^ 
ployer corps et biens, comme de loyaux sujets , pour por- 
ter secours au roi. La conclusion était que si, à Tavenir, 
monsieur Charles ou 4;ouf; autre faisait h guerre au roi , 
il devait procéder contre ses ennemis sans être obligé 
d'assembler les États, ce qui ne pouvait se faire qu'avec 
de notables embarras. 

Les États ne voulurent pas se séparer cependant sans 
avoir fait quelques remontrances dans l'intérêt du pauvre 
peuple. Ils se plaignirent des désordres des gens de goferre, 
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de la fiiçon dont la justice était reiiduevet de la maavaiae 
•dminifttFstiôn des finances. Le toi répondit que les sédi«- 
tions excitées par ses ennemis étaient la cause de ces 
désordres, qull voulait travailler à les corriger, et que 
pour cela il convenait que les États fissent choix de plu^ 
aeurs sages personnes, afin de travailler à la réforme. 
Cette répotise excita de grandes protestations de recoiv- 
naissatice, de zèle et de fidélité. Chacun, dans cette assem- 
blée , célébrait à l'envi lés louanges do roi , et pour mfeux 
montrer la confiance qu'on mettait en lui , les* députés 
des Ëtats choisirent des commissaires qui ne pouvaient 
songer à contredire ses velouté». Cétait le cardinal Balue; 
les comtes d'Eu et de'Dunois, le patriarche (ie Jérusalem, 
Tarchevêque de Rheims, les évèques de Langtes et de 
Paris , le sire de Torcy, grand-màitré des arbalétriers , un 
des gens du rôi de Sicile , un député de chacune des villes 
(te Paris, Rouen , Bordeaux , Lyon , tournai , Toulouse , 
et des sénéchaussées de Carcâsso'nne, Beaiicaire et Basse- 
NonuandiC; . ' 

Aussitôt après les États, le connétable, Tévèque de 
Langres , le stre de tancarvtlle , lé premier président du 
Parlement, et le sire Gùillaunie Gousinot, s'en allèrent 
en ambassade auprès du duc de Bourgogne pour lui faire 
part de ce qui avait été déKbéré à Tours. Ils le supplièrent 
d'adhérer aux résolutions des États, de procurer ainsi le 
bienfait de la pair au royaume de France et H toute la 
dirétienté. Par^Ià, disaient-ils, il gagnerait te cœur de 
bras les sujets du roi, qui à l'avenir s'empresseraient. de 
lui porter aide et secours quand il en aurait besoin. 

Le Duc reçut cette illustre ambassade avec sa hauteur 
accoutumée ;. à peine voulut-il l'écouter ; et s'^emportaiit 
flans nulle mesure, il reprit tous ses griefs contre le roi , 
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lai reprochant surtout d'avoir le premier recherché iine 
alliance avec. lés Anglais , afin de détruire le dac.de Bre- 
tagne et les autres princes du royaume^ ^ 

Le roi , qui ne cherchait qu'à montrer le bon droit et la 
raison de son côté , fit copier iês dépêches où ses ambas- 
sadeurs lui racontaient toutes les violences du duc de 
Bourgogne , et les envoya aux bonnes villes du royaume , 
en faisant bien remarquer que cen'éfait point sa faute 
s'il fallait encore se préparer à lalguerre. En effet, la trêve 
allait fitair. Cependant le I)uc.cônsentit à la prolonger de 
deux mois , jusqu'çiu 15 juillet, à condition que monsieur 
Charles, frère du roi , toUcher^t quatre mille iivries par 
mois ju^qu'aii moment où son apstnag^ serait (réglé ; car 
rien ne pouvait détacher le Duc de ses alliés ; il n'enten- 
dait à aucune proposition sur ce sujet. . 

Le temps»de son mariage approchait. Il avait obtenu ma- 
dame Marguerite d'Yorl , et il l'attendait bientôt. Tout se 
disposait à Bruges ppur les fêtes les plus magnifiques. La 
noblesse de ses Éta|ts y arrivait de toutes parts. Le Duc 
désirait surtout d'y voir le connétable : iï n'y avait alors 
en France ni en Bourgogne aucun seigneur aussi gjrand et 
aussi puissant. Le rdii semblait lui accorder toute con- 
fiance, ou du moiifs. croyait avoir besoin de lui. Le Bue , 
qui n'écoutait personne , avait cependant Une longue habi- 
tude de prendre les conseils.de ce comte de Saint-Pol, 
qù'it^^ayait vu autrefois, à la cour de spo père, chef hautain 
de la faction opposée aux seigneurs de Croy. A*ussi tout 
absolu qu'il fut dans ses volontés « souhaitait-il souvent de 
l'avoir auprès de lui. Le connétable, de son .côté, qui 
ménageait à la fois les deux princes et se trouvait, si bien 
de leurs discordes , redoutait de les voir venir à une rup- 
ture ouverte ; car il eût fallu sans doute choisir entre les 
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4eox ; et, quel que fût le parti .qu'il adot>t&t« il avMt fort 
à y perdre. Riep ne lui coBvenait donc mieux que .de se 
faire envoyer eu ambassade auprès di4 duc'de^Boup- 
gogné. Une lui fut pas difficile d^ disposer le ror à lui 
donner l'ordre dé se rendre à Bruges. 

Personne n'aimait antant que lui à se montrer avec 
pompe et avec orgueil. L'occasion était belle pour pars^tre 
.âàn3 tout l'éclat de sa grandeur. Tous les gentilshommes 
4es États de Bourgogne^ qui avaient été témoins de sa 
disgrâce dans le temps du feu Duc^ se trouvaient là réunie. 
Les ambassadeurs dé toutes la chrétienté étaient venus 
assister à cette grande solennité. Le comte de Saint-Pol 
fit son entrée par la^porte Sainte-Croix. Six trompettes à 
cheval ouvraient la marché. Devant lui on portait sestan-^ 
Qièrës et Fépée nUe. Six pages 1ç suivaient avec une foule 
(te gentilshommesu II semblait que ce fût Iq sfdgueur du 
pays qui entrât dans sa ville. Il suivit ainsi lesrueset tra- 
versa la place du marché. Le peuple s'ijétait porté enj^ule 
sur son passage , et il arriva fendant la presse jusqu à son 
hôteK Le bruit en vint aussitôt aux oreilles du Duc; son 
. orgueil s'en irrita vivement , et; il jura qu'il lulferait payer 
une telle arrogance, Les gentilsbomuties qui l'entouraient 
n'étaient guère disiîûsés à apaiser son çourrqux* « Qu'estr 
(( ce donc? disaient-ils , n'est-il pas comme nous sujet et 
iec serviteur? Se croit-il donc souveraip? Aurait-il eu une 
a telle audace sous le duc Hiilippe ? 'x> 

En effet , dès Iç lendemain, lorsqu'il se proposait de se 
présenter devant le Duô , il lui fut signifié qu'il ne serait 
pas reçu. Pwt-étre n'en fut-il pas fâché , tant il in^ginait 
l'accueil qu'il recevrait. Cependant il essaya de s'exciser 
auprès des sires de la Roche et d'Émeries qui vinrent le 
trouver, a Ce n'était point, disait-il, conune cpmte.de 
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« Salnt^Pol )({a'il était rena en telle pompe , mais comme 
« connétable de Fitince. C'était le droit et l'usage dans lé 
«( royaume. Le roi serait*il à JParis , le connétable y ferait 
a son entrée avec tout, autant de solennité, fit comme 
<c Bruges relevait du royaume de France , il avait M. en 
« agir de la sorte. » 

Tontes ces raisons, bonnes ou mauvaises, n'apaisaient 
ni. la colère du Duc ni la jalousie des seigneurs. T6ute la 
ville en était émue ; on4i'y tenait pas d'autres discours. 
Le oonnétabie vit. bien qu'il ne pouvait rester ; mais il ne 
pouvait risquer de partir avec le cortège qu'il avait eu en 
entrant. Il lui fallut remettre dans ses malles trompettes , 
bannières et livrées. Feignant un pèlerinage, il s'en alla à 
petit bruit à Ardenbourg. Le iDuc se; 6t ainsi' un ennemi 
d'Im de ses plus puisisants amis ; car le connétable, tout en 
ménageant les deux partis , savait véritaMelnent plus d'af- 
fection pour lui que pour le roi. 

Bans lerbémè temps , et pendant que toute la noblesse 
de ses états se trouvait réunie autour de lui , uùé circon- 
stance advint où H se montra si dur et si absolu , qu'elle 
ne contribua pas peu à détacher de lui un grand nombre 
de gentilshonàmes , déjà mécontents de son orgueil et du 
peu de bienveillance qu'il leur témoignait. 

Le bâtard de La Hamaide, fils de Jean de La Hamaide, 
seigneur de Condé,*un des plus nobles seigneurs du pays 
de Flandre vêtait chambellan du Duc. Nul parmi les gentils^ 
hommes de cette cour n'avait piu^ de beauté , de bièn- 
vefllanee, ni j)1bs agréables façons. Il plaisait à tous et au 
Duc lui-même: Un jour qu'il jouait à la paume dans la 
ville de Condé , le coup étant douteux , on prît pour ar- 
bitre un chanoine cptà était là à regarder la partie *. Le 

> Châtelain. — Histoire de Bourgogne. 
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ekanoine donna tort an bâtard de La Hamaide. Le jèane 
homirie entra dans une extrême colère , et jura qa'll se 
îengerait. Le chanoine effrayé prit ;s6in de se cacher. Il 
avait UD frère qui habitait à la campagne. Le bâtard se 
transporta chez hii^ et ne trouvant pas le chanoine, 
voulut satisfaire sa fureur sur ce frère. £n vain il se jeta 
à genoux demandant la vie et remontrant son innocence: 
Le bâtard abattit d'un coup d'épée ses mains jointes pour 
le supplier, puis l'acheva 4ian» miséricorde. 

Un tel meurtre fit grand bruit ; cependant le bâtard ïie 
se mit pas en peine d'apajser ni la voix pu^li^ue ni la 
famille du mort. C'était dans la seigneurie de son père 
qu'il avait commis ce méfait; il espérait, grâce à sa faniille 
et à ses amis, qu'il n'en serait plus question , croyant 
ainsi di>t^nir l'impunité par hauteur et par puissance. 

Mais le Duc , qui recherchait avant totit la renommiée 
d^un prince de justice , écouta les plaintes 3e la famille; 
fit prendre le bâtard dé La Hamaide au milieu dé sa cour, 
et l'envoya tenir prison chez le portier de la ville de 
Bruges , jurant par saint Georges qu'il en'feraitl)onnè pu- 
nition. • 

Le sire de La Hamaide son oncle , avec une foulé^e 
parents et d'amis , s'en vinrent aussitôt implorer le Duc. 
Ils le savaient fort rigoureux ; ils confessèrent que c'était 
une action fbH; cruelle , et que ïe jeurte homme aurait dû 
apaiser la famille du mort ; mais ils supplièrent le prin<3e 
u3 mitiger la raideur de sa justice ; ils rappelaient la bonté 
qu'il avait toujours témoignée au coupatte , l'excusaient 
sur sa bouillante jeunesse , remettaient en mémoire sa 
vaillance et surtout le grand honneur qu'il s'était acquis à 
la bataille de Montlhéri^ sous les yeux mêmes du Duc. 
Puis ils représentaient combien de services leur noble 
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famHIe «fait dé tout temps rendus à sed souverain^ sei- 
gnefirs. «( Sire de ÎA Hamaide, répondit le l)uc , je sais 
« bien les services que vous et les vAtres m'avez rendus ; 
a je les ai en mémoire , mais il ne m'est pas permis de les 
oc récompenser aux dépens d'autrui. Or.yoici vos adverses 
a parties qui requièrent justice pour leur frère mis à mort 
<c piteusement et sans nul motif. C'était à eux de faire 
9 grftce , car moi, je ne pui; me montrer libéral de leur 
« droit. Si , lorsqu'il en était encore temps , vous eussiez 
<K apaisé la famille, la plainte ne serait pas^ venue jusqu'à 
« moi , et vous ne me demanderiez maintenant pas ce que 
« je ne puis accorder. Voulez-vous donc que je vcnis donne 
« le sang de leur frère qui crie vers moi? En ce moment , 
«( quand même la partie edverse serait contente , je sais la 
a chose, j'en siiis iostruit comme juge et seigneur ; il y 
« va de mon intérêt et de ma. conscience à ne la point 
«passer on oubli. Au surplus, arrangez^vous avec la fa* 
« mille , puis j'aviserai à ce que je dois faire. » 

Sur ce , il les laissa , et ceux qui le connaissaient bieû 
n'espéraient guère en sa mi^ricorde. Toutefois on fit 
parler au chanoine et à Ja famille ; à force d'argent et de 
bonnes paroles, on obtint d'eux qu'ils iraient dire au Duc 
que satisfaction était faite, etqiJi'èuxrmèmes demandaient 
la grftce du coi4)àble. Il ne leur fit nulle réponse et con- 
tinua à laisser la chose en suspens. Le jeune homme et 
ses parents ne concevaient cèpeodant aucune crainte sé- 
rieuse. Il leur semblait impossible que le Due voulût faire 
un tel affront i leur famille, et à toute la chevalerie du 
Haioault, dont ils étaient cousins et alliés, et qui se trou- 
vait assemblée à Bruges' en ce moment. 

C'était se tromiper grandement sur le caractère du Duc. 
Rien ne pouvait plus te porter à la rigueur que de se voir 



Digitized by VjOOQ IC 



DE lA H4MAIBIË (l46é\. 37 

eavironBÊ et regardé pâr.eette foule foi Fëmpli^t la ville» 
Il luiplaisait de montrer aux yeux de tous ees ambassa- 
deurs de la chrétienté , de ces étrangers, de t(mte nation-^ 
de la noblesse de ses états , comment ^4ès le^sominfeùee- 
men^ de son règne , il siavait rendre bonne et ferme jus- 
tice , sans acception de personnes , à dergens^dé bas JBea 
(M)ntre1e plus jiobletâang^u pays, et comment ilne redbiitait 
en rien les murmures de ses sujets les plus illustres et les 
plus puissants. 

. Tout éteit prêt au. port de rÉduse pour recevoir )(na- 
dame Marguerite; la duchesse douairi^e.dé Bourgogne 
et. mademoiselle Marie, fille du- J)uc^ s'y étaient déjà 
rendues. îl partit aussi pour s'y tr;Ouver au débarquement 
de la princesse ; mais , avant son d^art ,'il fit. secrète-* 
Qieni venir resçoùlèle ou magistrat 4é justice de la ville 
de Bruges. « Dès. que la nui); sera arrivée, kddjt^il^ vous 
qt pr^drez chez le portier ler* bâtard de Condé et le con« 
a duirez dans la prison de la ylUe. Le lendemfidM maHa 
«v^Mis procéderez en la forme accoutumée, et à neuf 
« heures du matin. vous le forez exécuter, hors de layille^ 
ce dans le Uen, à ce destiné ; cartel est mon plaisir. » 

« -r- Monseigneur , répondit >hu noblement Fescoutète, 
^ mon. devoir est d'obéir à vqs commandements', et Dieu 
a me préserve d'y isiapquèr. Mais est-il possible qiïe ce 
« beau jeune gentilhomme , issu de\si haut lieu , n'aitpà^ 
(c obtenu votre miséric(^de ? — Faites ce que j!ai ..dit, 
« répliqua le Duc; le reste ne vous doit pas importer. » 

L'escoutète alla prendre le jeune borome, et lui an- 
nonça la volonté du I>U6. Ge lui fut une dontoureusé sur-' 
prise. Jilsque-Ià il s'était tenu joyeuX et assuré, ne poi]H 
vant croire que, si jenné encore et appartenant à. um telle 
famille, son seigneur pût le faire impitoyaUement mourir 
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poiuruD^ca^'âigraciable, et seiqblableÀ c^ax dent le roi 
et totis les princes de la chrétienté accordaient diaqifê 
jo^i: laxémission. 

Cependant les parents avaient été pifévenus par l'escon^ 
tète. Il avait même promis , nonobstant l^ordre dn Doc , 
de différer l'exécution jusqu'à trois heures. Ils coururent 
à l'ÉcItase ,> et s^adres^èrent à ta bonne duchesse douairière, 
qtti leur promit sa reéommandatiôn auprès ^de son fils. 
Mais le Duc était monté en un petit bateau et faisait une 
promenade en mer. Les heures s'av|inçaient , le mofment 
du supplice approchait, et le Duc ne rentrait pa^ au'port. 
Enfin il revint : sa mère le supplia d'accorder grâce au 
jeune homme. Il y consentit ; hiais il n'était plus temps, et 
lui-même le savait bien. 

A deux heures Tescoutète. était venu prendre le bâtard 
en sa pri3Qn ; après qu'il se fnt confessé, il monta dans 
la charrette, et l'on s'achetnina à travers la ville pour le 
lieu du supplice. La foule remplissait les rues et ne, pou- 
vait s*empécher de plaindre le sort de ce jeune homme 
qu'elle voyait si beau, si noblement yètu, sa chevelure 
blonde répandue sur ses épaules, les mains liées, les lar- 
mes 'aux yeux plus 'par honte de mourir ainsi que par 
crainte de la^mort. a II vaqdrait mieux nous le donner à 
c( éf^ouser x> ^criaient quelques ienimes de la. populace , 
admirant sa beauté. I;es jbourgeois ^et les magistrats eux-* 
mêmes , quel que fût son crime et la justice de son châti- 
ment, étaient attendris de son sort, mâis*h'ëttd»aient 
rien, de peur d'offenser lé prince. Plusieurs croyaient qu'il 
y avait dans^ette rigueur plus d'orgueil, plus de volonté 
ou même plus de seôrètç intrigue de' cour , que de véri- 
table aïkiotir pour la justice. / . 

AMvé au lieu de l'exécution ,. le jeune hamme dé- 
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I^milla son riche pourpoint de soie , assura le eonfesseiir 
ifiil mourait daus la «yraie foi et avee pleine espérance en 
Dieu et la sainte Vierge ; ajoutant que cette mort bon- 
tease et pleine de confusion lui faisait espérer qu'il serait 
reçu à merci par spp Créateur. Puis il salua le peuple ^ se 
l|ûssa bander les yeux i et tendit le cou à la hache. Son 
eorps fut ensuite partagé ei\ quatre quartiers et expôi^é sur 
la roue^. comme poiirjes mjBlfipiiteurs^ La mtséricQrde ac- 
cordée par )e Duc à la famHle ne pr4)fita qu^ s^restQs* 
On les retira de te roue, un service solepnel'fut cétéhré 
l^ur le repos de son âme. 

Quant à son onde , le sire de La Hamaide ,. pour rien 
dans le mopde il n'eût vouîn rester danS' la tillè lorsque 
son neyeay subissait un si honteux isupplice. Indigné de 
riogratitude du Duc, qui oubliait ainsi les services et la 
noblesse de sa famille; il .fit «ffacer les armoiries qui or- 
naient la porte de son hôtel ; puis , ayecses.bàgages et sa 
SQite , il partit , retournant dans ses seigneuries , et d6sor« 
mais mortel ennemi du Duc. 

Madame Marguerite arriva le 25 juin a l'Écliisé^ acconi» 
pagnée 4elord Scales, frère de te reine d- Angleterre , de. 
lord Howard, de l'évèque de Salisbûry , et d'une suite, 
nombreuse et briltente de dames et de seigneurs anglais S 
Dès le lendemain , la duchesse douairière ^ mademoiselle . 
de Bourgogne et* mademoiselle Jeanne de Bourbon allè- 
rent lui rendre visite.^Ce fut lé 27 seulement que le Duc , 
accompagné de cinq oja six chevaliers de son ordre , vint 
loi présenter ses hommages^ mais comme secrètement, et 
sans solennité. Jls se rendirent mut|ieilément de^grand» 
hanneurs et devisèrent fonguement entré eux assi» sqr 
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le même baoc; puis s'avança le cbfnte de Charny , qui 
dès le premier moment avait été placé près de la prin- 
cesse polv la servir, «c Monsieur, dit-il, vous, avez ^fin 
a ce que vous avez tant désiré. Dieu a amepé cette noble 
«dame au po>t du salut, et il me semble que vous ae 
«devez point la quitter sans lui montrer votre bonne 
c( affection , et qu'à cette heure il convient de Im (dite 
« votre promesse et de la fiancer. — Il ne tiendra ^tas à 
« moi » , répondit le Duc. Pour, lors l'évèque de Saïis- 
bury viQt se niéttrë-àgenoux entre les deux futurs'époux, 
leur fit les questions d'usage, leur joignit les mains et 
prononça les prières des fiançailles. 

Après upe semiaine passée à TËcInse , madame Margue- 
rite monta sur un bàteèu richenient décoré , et arriva par 
le canal «uDam prèâ de Bruges. Ce Ait là que le mariage 
fut célébré , le 3 juillet 1468, à cinq heures du matin. 
Vers dix heures , elle monta dans une -riche litière cou« 
verte de drap d^or. La Duchesse avait une robede drap 
d'argei^t', couverte de pierreries, et portait une couronne 
de diamants. Autour de sa, litière étaient plus de smx^nte 
des plus^grandes dames d'Angleteri^ ou de^ Bourgogne 
montées sur des haquenées ou dans des chariots. Le sen 
gneur de Ravenstein , le sire d'Arguél , son frère de 
Ch&teau-Guyon , le sire Jacques de Luxembourg , les fils 
dii connétable de Saint-Pol , le comte de Nassau, le J>A- 
tard de Bourgogne, l'escortaient en grand appareil. 

£Ue entra par la porte Sainte-Croix : les rues étaient 
tendues en tapisseries ou. en drap d'or et de soie: De dis- 
tance en distance étaient de grands échafauds ou Ton 
représentait de» mystères, tous choisis pour la circon- 
stance : tels qu'Adam recevant Eve des mains de Dieu, ou 
Qéopàtre offrant sa main à Antoine. Devant la porte de 
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Vbèiéi du Duc était Fécusson de ses armes de Fratipe , en- 
touré de doaà:e autces éctissons de ses seigneuries , du- 
chés ou comtés. Le collier de la Toison-d'Or environnait 
ce blason, avec )a devise : c( Je Tai entrepris i^ (ou ëmpris 
comme on disait alors), qu'avait èhoisie le Duc; deux 
lions servaient de support , et de chaque c^té on^ voyait les. 
statues de saint André et de saint Georges. 

Arrivée devant Thôtel, la litière s'arrêta; les archers de 
la garde dételèrent les chevaux , la chargèrent sur leurs 
épaules et vinrent la déposer doucemeilt devant la porte 
où madame la duchesse douairière était venue attendre sa 
belle-fille. Elle lui donna la main pour sortir de Ja litière , 
et la conduisit en sa chambre au son dés trompettes et des 
clairons. 

Le festin des noces fut magnifique , et Ton y vit figu- 
rer toute cette riche argenterie qu'avait fait faire autrefois 
le duc Philippe et qu'on avait tant admiréç à Paris, lors- 
que! était venu y tenir son état dans le temps du sacre du 
roi. Après le diner , on se rendit à la joute. Le Duc était à 
cheval , vêtu d'une robe couverte de broderie et fourrée 
de martre ; des sonnettes d'or pendaient aux harnache- 
ments de son cheval ; les chevaliers et les gentilshommes 
qui raccompagnaient avaient aussi les plus riches vête- 
ments. 

La lice était préparée sur la grande place de Bruges ; 
c'était le bâtard de Bourgogne qui était le tenant de la 
joute ; il avait pris le personnage et le nom^ de chevalier 
de l'Arbre-d'Or. Dès le matin un poursuivant d'armes à la 
livrée de TA rbre-d'Ôr avait remis au Duc une lettre de la 
part de la princesse de l'île Inconnue , où elle promettait 
Ba bonne grâce au chevalier qui pourrait délivrer le géant 
enchaîné qu'elle avait mis sous la garde de sqn nain. En 

VI. 6 
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i^et.dw^ la Uce en jGace la trît^oe 4es dames, ^ im 
grand a^pin doot la tige était toute 4orée, et qui s'élevait 
au dessus d'uQ perion. Au pied de. Tarbre était le immq., 
Vêtu d'uue robe mi-parti^ de Idauc et de ccain<HSt , et le 
géant avait une robe de drapd'or et ji^çhapeau à la^mode 
des Provençaux. Il était enchaîné par le milieu du corps, 
et le najn le conduisait en laisse. 

Bientôt on frappa à la porte de la lice , c'était Ravens- 
tein , héraut de M. de Ravenstein : « Noble officier 
<i d'armes, que demandez-vous? dit Arbre-d'Or le ponr- 
a suivant. ^ A cette porte est arrivé haut et puissant 
a.seigneur, qionsieur ^dblphe de Clèves, seigneur de 
a Ravenstein , pour accomplir l'aventure de l'Arhre-d'Or. 
(( Je vous présente le blason de ses armes , et vous prie 
a qu'ouverture lui soit faite et qi^'il soit reçu« » 
. Arbre-d'Or s'agenouilla , prit respectueusement l'écussap 
du chevalier , alla le montrer aux juges , et puis le suir 
pendit à l'arbre. Le nain et son géant allèrent eux-mêmes 
ojAvrir là porte, Monsieur de Ravenstein fit â^Ws la ^ 
brillante entrée : sei^ trompettes, sesclaironsi sestamboucs 
ouvraient la marche ; puis venaient ses officiers^ d'armes et 
un chevalier de son conseil, tous vêtus de ses couleurs ep 
velours bleu et argent. Pour lui, il était dans une litière cra- 
moisi et or. Sa robe était de velours couleur de cuir^ fourra 
d'hermine, à collet renversé et à manches ouvertes. Il por- 
tait sur sa tête une barrette noire. Après la litière , up 
valet de pied copduisait en main son grand destrier magni- 
fiquement enharnaché , puis venait un cheval de somme 
charge de deux paniers qui renfermaient les armures Ai 
$ire de Ravenstein. Son fou, qui était un enfant vêtu à sa 
livrée , était assis entre les deux p^iers. 

Lorsqu'il fut arrivé devant la Duchesse , il ôta sa barr 
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iiette , mit un.gepûueir tarte, et iiii tint un foft^eÀn dis- 
mm, oùil racontait , selon le rôje ctti'H vivait, pris , qu'ril 
^taitufianjcien chevalier, longuement éprouvé atfx armes 
6t aux aventures^, mais teUement affaibli sur ses vieux 
iouFS, qu^il avait laissé te métier^ Toutefois , dans .«ne £i 
belle ocèasion , il avait vouki tenter une <]jerhière joute , 
pour laquelle il demandait bumbleinunt son agrément. • 

Lorsque les^cheValiers se furent armés, le nain sonna 
du cor pour donner le signal , et renversa un sablier pour 
mesurer le temps que la joute devait durer. Après une 
(ferai-heure , il sonna encore pour arrêter le combat. 
C'était le bâtard de Bourgogne qui avait rompu le plus de 
lances; ce fut lui qui eut Tanneaû d'or , et toute la cour 
retourna au banquet du soir, plus splendide encore que 
le dîner. Les .eirtremets furent fort récréatifs ; c'était une 
grande licorne, sur laquelle était monté un léopard portant 
la bannière d'Angleterre, et une fleur de marguerite qu'il 
vint présenter au Duc ; c'était la petite naine de mademoi- 
'selle Marie de Bourgogne , habillée en bergère , montée 
sur un grand lion^ tfor qui ouvrait sa gueule par ressorts ,' 
et chanta un rondeau en l'honneur de la belle bergère , 
espoir de fa seigneurie de Bourgogne. 

Ce fût pendant huit jours semblables fêtes , tournoi^ , 
joutes pour l'entreprise de l'Arbre-d'Or, en guise d'aveq- 
tures de chevalerie, banquets et entremets de pluseii plus 
merveilleux par l'imagination et les industrieuses méca- 
niques qui lès faisaient mouvoir. Si bien que le dernier 
jour on vit entrer dans la salle une baleine de soixante 
pieds de long , escortée de deux grands géants. Son corps 
était si gros qu'un homme à cheval aurait pu s'y tenir 
caché. Elle remuait la queue et les nageoires; ses yeux 
étaient deux grands miroirs. Elle ouvrit la gueule et l'on 
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en vit sortir de» sirènes qui chantèrent nterveilleuseroent, 
et douze chevaliers marins qui dansèrent , puis se com- 
battirent les uns les antres, jusqu'à ce que ies géants les 
fissent rentrer dans leur baleîfie. EnOn , après une se- 
. maine passée de là sorte ; le Duc prit congé des seigneurs 
, et des dames d'Angleterre qui lui avaient amené la Du- 
chesse, et partit pour la Hollande , où quelques affaires 
•exigeaient sa présence. 
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LIVRE DEUXIÈME. 

Guerre du roi av^c le duc de Bretagne. — Négociations du roi et 
du Duc. —- Discours des gens de guerre français. — Le roi vient 
à Péronne. — Destruction de Liège. -^ Les Gantois perdent 
leurs privilèges. •— Acquisition du comté de Ferette. — Voyage 
du Dm:; en Zclande. — Punition du gourerneur de Flessingue. 

— Traité du Duc avec le roi de Bohême. — Ce qui s'était passé 
en Tabsence du roi. — Retour du roi. — Sa con(|uitc envers les 
princes.— Trahison du cardinal de Balue. -^ Ambassade à Rome. 
—Le roi réconcilié avec son frère. — institiition de rprdMi de 
Saint-Michel. — Le sire de Roban vient offrir ses services au 
roi. — Affaire d'Angleterre. — Le comte de Warwiçk se réfu- 
gie en Fxancç. r- Plaintes du duc de Boucgogne^ — Entreprises 
pour la maison de Lancastre. -^ Ambassade du roi au Duc. — 
Ce qu'on pensait du roi et du Duc. 7— Naissance du Dauphip. 

— Alliance du roi avec les Suisses» — La maison de Lancastre 
remise sur le tr6ne d'Angleterre. 



Pendant que le dac de Bourgogne déployait ainsi sa 
richesse et sa. puissance pour célébrer son mariage avec 
la 8(Bur du roi d'Angleterre , le roi de France^ s'était dis- 
posé à combattre ses ennemis avec plus d'avantage. Il ras^ 
sembla ses compagnies d'ordonnance, les francs-archers, 
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Ijg ban de la noblesse , et se tint prêt à commencer la 
guerre , espérant toujpiirs n'avoir pas à la faire à tons se& 
^adversaires à la fois , et négociant de façon à conclure une 
prolongation de trêve avec le duc de Bourgogne , mais 
point avec le duc de Bretagne. 

En même temt)s il se montrait de jour en jour plus ri- 
goureux et plus cruel envers ceux de ses sujets qui étaient 
convaincus ou soup^Oimég d'intedligence avec ses epnemis, 
de trjihison ou de complot contre lui. he prévôt Tristan 
était d'ordinaire chargé d^ ces procédures » et les faisait 
pr()mptes,et> sommaires. Les condan^nés étaient ensuite 
ou dé<^ité^ ou cousus dans des sacs pour être jetés àt'eau. 
Parfois fes-exécutîons du prévit étaient si secrètes, qu'on 
ne savait pas bien si certains personnages étaient morts 
où enfermés dans les cachots de quelque château *. C'est 
ainài que chacun se demandait ce qu'était devenu Ân- 
tbiQie de Ghàieamiettf , ^gneur de Lau, à qirf le roi, peu 
d'airtiéè!! àfTparavànt , lïît^ntrait une si grande tend!*esse, 
qVïl avait élevé à une si haute fortuné , le faisant grànd- 
chambeyan et grând-bouteiller. Généralement on croyait 
que Tristan l'avait fait noyer ; néanmoins ii était en prison 
dans le ehàtèâu d'Usson, au fond deJ'Àuvergne. Le roi 
lui en voulait mortellement, de même qu'à tous ceux de 
ses serviteurs qui , dans la guerre du bien public , avaient 
servi de lien secret entre les princes révoltés et la maison 
d'Anjou. Sa perte, en effet, eût été presque infaillible si 
cette pratique eût réussi. Aussi , craignant que le sire du 
Lau àe)pfarvint à sîéchapper, ou ne fôt pas dans une assez 
dure prison ',- il envoya au bkard de Bourbon , amiral de 
France et gourernetir du? éhâteâu d'Usson, le modèle^ dcs- 

• Ih^Tïby. ^ Séys^ï. = 2 Legrand. 
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steé d'an^cage dé fer^ pour 7 enfermer le prisoBnier, 
e# \e voi teiit traiter atnsi 9e9> prisonniers , répondit 
« raiBfrat^^fl .B*a qu'à les garder lui-même ; alors M en fera, 
«:i^*it veut, de la chair à pftfeé. » !>a Laa fttt arerti diJ 
péril qu'il courait. II donna de fortes sommes aux gentils^ 
Immnes qui la gardateifit ; la dame des Arcinges , fbmmie 
do capitaine du chAteau , lai était, di^aK-on, tréa-favo-^ 
rable. Il gagna aussi quelques-uns des conseillers du duc 
de Bourbon , qui 'avait TAùvergne en apanage,, et parvint 
ainsi à s'échapper.' Lorsque le roi l'apprit , il entra dans 
ane furieuse colère ; Il envoya garder tes passages delà 
Loire, mai$ il n'était plus temps. Tous ceux qui étaient 
soupçonnés d'avoir favorisé cette évasion furent nrië à la 
tortare et interrogés par Tristan. Le sire de3 Arblnges , 
Raimonnet, fite de sa fenmie, et le procureur du roi 
d'Usson, furent décapités. 

Des commissaires instruisaient en même temps le procès 
do sife dé M eluo ; ce seigneur avait été plu9 pufssatit en- 
core que le sire du Lau. Le roi l'avait fait un moment 
featenant généï^al du royaume : au dire de beaucoup de 
gens, c'était lui qui avait conservé Paris pendant la guente 
du bien public ; mais peu apré^ il était tombé dans la dis- 
grâce, lorsque le roi eut découvert que les pridces avaient, 
i cette époque, clés intelligences parmi ses plus intimer 
serviteurs ^ Les interrogatoires et les procès-wbàux de 
tortare n^étabUrent contre lui aticun foit de gnavé tra^ 
hi^. Si la garnison de Paris n'était pas sortie dbrant Ift 
bataille' de Montihéri , c'est , répondait-i(, qu'elle n'était 
pas a^sez forte et qu'o» eût risqué le sort de la ville. Les 
relations qu'il avait eue^ ensuite avec le duc de B#e- 

» Legrané. - Bte troy. 
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tagnev le comte deCbaroIais et les autres princes avaient 
été de pure courtoisie. Il leur avait «avoyé du v4n , des 
chevaux et d'autres présents, mais uniquement comme 
témoignage de respect et d*égards. A la vérité , îl avait 
écouté toutes les plaintes de$ princes contre le roi\ ne les 
av^tpoint trop contredites, s'était laissé faire des proposi- 
tions dont il n'avait point rendu compte , et avait pu mé- 
nager les deUx piirtis ,j)arce qu'il ne savait pas bien com- 
ment les choses tourneraient ; mais iiD'y pvait la aucune 
action contraire aux intérêts du roi; le roi lui-même, 
disait l'accusé, avait su dans le temps 7)resque. toutes ces 
cbmmùnications san^ se montrer irrité ,' parce qu'il es- 
pérait en tirer avantage. Lés commissaires ne refusèrent 
pointau sire de Melun de prendre à ce sujet la parole du 
roi. Il fit répondre qu'à l'époque de la guerre dû bien 
public , îl se trouvait entre lesv mains des sires du Lau , 
de MelKp , de la Rivière, et de quelques autres ; qu'ainsi 
il lui avait bien fallu feindre que leur conduite le satis- 
faisait. 

Outre le rjQSsentiment du roi , le sire de Melun avait à 
crarndre la baine du cardinal Halue et du comte de Dam- 
martin. Il était le premier auteur de la fortune de Balué ; 
c'était lui qui l'avait introduit auprès du roi , et ils avaient 
quelque temps vécu en bonne intelligence^, jusqu'au 
naoment où ils s'étaient brouillés pour une femme dont 
ils étaient amoureux à la fois. Pour se disculper d'avoir 
fait maltraiter le cardinal un soir dans les rues.de Paris, 
il disait que. s'il lui en avait voulu assez pour le faire 
battre Y il aurait pu tout aussi bien le, faire assassiner. ^ 

Le comte de Dammartin avait de plus grandes ven- 
geances encore à exercer sur le sire de Melun : suppres- 
sion de pièces, subornation de témoins, influence sur les 
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ju^es par naenace et par sédiictioa ; il it^y avait rien (fae 
celui-ci i>'eût fait pour obtenir sa condamfiation m Pjarle- 
ment, et par suite pour se faire dopner ta meilleure part 
de l3 confiscation. Maintenant Dammartin avait toute la 
coafiance du roi-, était mêlé dansi toutes ses affaires , con- 
naissait ses doublas secrets, ses desseins ai)parents ou 
réels, ses soupçons contrôles gens qu'il employait d'un 
ciHé en les faisant surveiHer de l'autre, ses ordres à Tris - 
tâfl et «toutes ses subtilités \ Il commandait sa pllis forte 
armée, il avait l'office de grand-maître .dont le sire de 
Melan avait été dépouillé. A son tour il employait tout 
soii pouvoir et son crédit à perdre son ennemi et à s'en- 
richir dé ses biens. Il n'en fallait pas tant pour décideria 
mort du sire de Melan ; il fut conduit dé Chàteali-Gaillard, 
où on le tenaiten prison, au petit Andely, où il fut déca- 
pité. . '. 

Un autre procès se suivait en ce moment à Poitiers, et 
faisait assez de bruit.* Un nommé Antoine Deshayes avait 
révélé un complot cantre 1^ vie du roi,, et prétendait gue 
le duc de Bretagnei aVait suborné Denis Saliboniie pour 
reïttpoisçDner. Le chancelier de Bretagne écrivit pour 
demander justice d'une telle injure faite ià son maître; et 
en effet, après, upe longue enquête, on fit confesser à 
Deshayes la fausseté de sa déciaratipn. Mais telle était la 
haine des princes les uns pour les autres, et les pratiques 
secrètes par lesquelles ils s'efforçaient de gagner les servi- 
teurs les uns dçs autres-, que de tels soupçons ne sem- 
blaient pas fort surprenants. Le roi n'était pas le moins 
habile vstoon dans ^e si crinwnels complots, du moins 
dans l'art de se faire de secrets partisains auprès de ses 

' lettre da roi à DaYnmartin. 
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emèts^ iM trtfè et 'to Aie de BMagne en étoMt eii- 

M» <}tte te toi eèt tibuvéne qiie la trêve avait été pro- 
l^agée^de quinze }(Hmavet le dac de BÔm^^ogne , il dMna 
ordre à ien^année d*at!aqiher la ttretagne à la fois par la 
Normandîie et par KAfijon ; toat était prêt. En peu de 
jonr^ toute la vBasse-Normandie rentra soM soù pouvoir, 
hormid la ville <ie Caei^, où le duc de Bourgogne arait 
auparavant envoyé une igamison dé ses troupe^. Tan^' 
que Tainiral avançait de ce eiSté sans beaucoup de ré* 
sistoneev Nîcolad d'Anjou, marqtais da Pont, avec la 
noblesse et les francMreliers d'Anjou , de Touraine et de 
Poitiers, entra en Bfetagiie, prit Ghautocé, et alla mettre 
te siège devant Ancenis: ' 

Le ddc de Bretagne était surpris à Timproviste ; il écrivit 
aussitôt au duc de Bourgogne, et lui reprocha de s'être 
laissé tromper par le roi et^ de le livrer sans défense en 
proiongeent la trêve, a Ifon bon frère, ajoutailKil , je 
« vous prie, astroni de l'amour et de TalUance qui sent 
4r entre nous , qu'en oé besoin vous veniex me secourir et 
«vous montrer oomnÉe vous fe' devez. Il en e$t temps, 
«c veriei lêph» dHigeiâmfiit que vous pourres , venei sans 
<( plus de détftt. Écrit du la propre main de votre bon 
«frère» FranÇoéb. > 

Le teo^ps pressait en efletv Le Duc était eu Holande ^ 
et jes troupes du roi s'évançatent jsur la route de Nantes. 
D'ailleurs le due de Bretagne^ dès^ que le danger appro-* 
chait, se trouvaft toujours plus empêché que secoura 
par son. principal allié monsieur Charles, frère ^u rot, 
au nom de qui œtte gverrto semblait ser foire. Mut plrince 

■ D'Argentré. 
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nTà^iiit iik){n» db e0W, cfe ¥6(oitte et dé licMilàfMatféie 
des afihlFeir. Éo é6 tiiôdient , Tilt) cottttiâte f utrtré' é«aii^ 
gbuternés fat Oflet d'Aydfe , i^îre de te^tm , qM , 
Arait-^, était le setA d« toute, cette* co^ de fifi^etogne 
en état de donner un eonseil raisonnai)!»; Or ce sei- 
gineffir, oû ybalàit ménager le M ((ii'it topait pliig faa-^ 
bife et pias sensé que les attirer princes, ou avait défà 
cMiniettod de recevoir s<»n argefft et çPécoilrfiet sës'fto-* 

te dnc de Bretagne signa d^nc une trévê de dbnze 
jodrs, et pea aprèâ ijfti traité où il soumettait PapaneËge de 
n^sieut Charles à Fa^bitrage da duc de Cafal^e et du 
connétable, et promettait de sefrir le ro* envers et contre 
tous, si dans le détaf de deui âhs son frère n'acceptait 
poini l'apanage; qui serait jréglé. tes vîfies prises de part 
ef #«ltrë devaient être mises en dépM entre les mains 
éçi *ic dte Câlabre. . 

Aussitôt que le duc de Bourgogne avait appris le écrm- 
lâencement^te la guerre , il avait écrit au roi, loi reitoon- 
trant que la dernière trêve coniprenatt ses alliés; qu'ai nsf 
il le requérait de se désister de son entreprise ; en mètna 
temps il vint se mettre à la tète de son armée irôp'k^s dé 
Péronnc, et envoya l'ordre au maréchal de Boifirgogne, à 
Dijon, de lui amener autant de fenfort qu'il Hii scMit 
pnssftle. 

Lé TOI Èe tenait depuis quelques -semaines è CoitapSègné, 
à- Noyon ou divers autres lieux , ààr la rivière d'Oise, prè^ 
des marches de^Picardie ; car cîétait de ce côté <(il'étaiént^ 
les plus importantes affaires, soit pèul* la guerre, sMt 
peur ta paix: U avajtt d'abord etivoyé le cardinal auf duc 
de Bourgogne pour lui faire entendre doucement qu'il se 
pourrait l^n que tout Vari^angeiAit en Bretagne sané qu'il 
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y fût poar rien K Le Due n'avait nulle crainte d'une tdle 
chose; elle était trop loin de son esprit pour qu'elle lui 
semblât croyable ; néanmoins peu ()e jours après arriva 
Bretagne, héraut td'arn>es , apportant led lettres où ses 
alliés lui annonçaient comment, faute de secours, ils 
s'étaiejit vus eontpaints à signer le traité" d'Ancenis et à 
renoncer à son alliance. Le Duc n'en voulait rien croire. . 
Lui qui s'était mis. en campagne uniquement pour leur 
intérêt , qui depuis si longtemps refusait les offres du roi 
et, bravait" ses menaces pour leur rester fidèle , se voir 
abandonné par eui dès 'les premiers jours de la guerre ! 
C'était une telle honte qtf il la réputait impossible : il rou- 
lait faire mettre en prison ou à mort le héraut qui venait 
ainsi le tromper et lui porter de fausses lettres contrefaites 
chez le roi, près duquel il avait passé un jour avant de 
se rendre du camp du Duc. Cependant la même nouvelle 
arriva bientôt de tous les côtés-, et il fallut se résoudra à 
la croire.. 

Le roi était enfin parvenue ce qu'il avait tant désiré et 
tant cherché ; ses ennemis étaient séparés. Mais alors com- 
mença dans son esprit une grande perplexité , car il pou- 
vait tirer avai^tage de cette heureuse circonstance , soit en- 
commençant la guerre , soit en continuant de traiter. 

Son armée était nombreuse ; il ayaiteu soin, d'assembler 
sur Cette frontière ses meilleures troupes , ses compagnies 
d'ordonnance , et une nombreuse artillerie. C'étaient 
Dammartin et les cajpiitaines les plus sûrs et les plus 
aguerris qui commandaient. Il pouvait mamtenant faire 
arriver une portion des gens qu'il avait en Anjou et en 
Normandie ; il était plus en mesure que le duc de Bour- 

> CopiiDes. — Legrand. — De Troy. - Pièces de ComineB. — GhAl«Uin. 
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gogné, dontrarinée n'était pas encore toute rendue et qui 
attendait les troupes que le maréchal de Bourgogne allait 
loi conduire. Il sen>biait donc qu'il y avait tout proBt à 
prendre la voie des armes. . 

D'un autre côté, ié Duc devait sans do'ute juger du péril 
où il se trouvait ; il venait d'être abandonné et trahi par 
ses'alliés; il pouvait être irrité contre eux ; ainsi l'occasion 
était favorable pour parlementer, on avait à espérer qu'il 
séparériait entièrement sa cause de 'la leur ; alors mon- 
sieur Charles serait contraint de se contenter de tel apa- 
nage qu'on voudrait lui donner ; alors le duc de Bretagne 
passerait par les conditions qui lui seraient imposées. 
D'ailleurs le duc de Bourgogne lui-ràême ne se trouve-*- 
rait pas en ^situation d'avoir le nlème orgueil et la même 
obstination ; on pourrait avoir de lui le Ponthieù et 'les 
villes de la Somme. De la sorte ^ saris rieti risquer, sans 
mettre son sort au hasard d'une bataille „ le roi aurait re- 
cueilli tout le fruit de sa patience et de sa subtilité. 

Damroartin, les capitaines des compagnies, tous les gens 
de guerre , jusqu'aux moindres pages ne balançaient point 
sur ce qu'il convenait dé résoudre , et s'en expliquaient 
hautenneilt. « Qu'on nous laisse faire^ disaient-ils, et nous 
« rendrons bén compte au roi de ce duc de Bourgogne 
c( Maugrebleu 1 .que prétendent ces Bourguîgrionis ?- Les 
« laissera-t-on toujours, de pfere er^fils, courir sus au 
« roi leur souverain , ébranler son ti^Ane et ravager le 
a royaume? Maudite race, toujours pleine d'ingratitude , 
•«d'iniquité et d'orgueil ! périsse le jour où elle prit nais- 
« sance,, bien qu'elle sorte des fleurs de li§ ! Depuis le duc 
«Jean, elle ne cesse de persécuter le royaume, et il ne 
« peut guérir des maux que leur venin y a répandus. Ils 
« ont appelé les Anglais, se sont alliés à eux pour nous 
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M Iwtet bataille ; jb 4»it ms tout le pays à feu et h sang; 
m Ha>oiit. chassé le rot.de sa seigneurie. Pour avoir la paii^, 
.tt il lui a faltu être injôateiBent dépduùlé ^de se^ royales ^ 
49c prérogatives , perdre ses plus Celles fo^otioné et en- 
iK^ur^r les plus erueÛes humiliations; ^t nous,' nobles 
«Français, nous avons vu notre roi, le plus noble -et le 
tt plus digne roi de la terre, s'excuser et ;S'abaisser dev^t 
ttunseiguQur de Bourgogué » son sujet, son serviteur, 
a dont le seul titre d'honneur était de sortir desoa sangl 
ajl 0OUS faut extirper Ut racine d^ cette exécrable race 
a bourguignonne. Et maintenant qu43' vient faire ce duc 
c< Charles ? Ne lui ^ffit-il pas d'être déjà une fois.eotré 
a sans titre et sans, raison, çn pleine, paix, au milieu du 
«royaume, amenant ses bannière» jusque devant Paris, 
<( se comportant en maitre orgueilleux , et emportant la 
« mpitié des fleurons.de la couronne? Dieu n'a'-t-il pas. 
c( déjà marqué son front* çonube celui de Lucifer, du.seeatt 
a de la rébellion ? Àh ! certes , il ira aussi dans les eufecs 
((et à tous les dijkbles, cet orgueilleux, ce rebelle, ce 
(( maudit Anglais I 11 n'e donc pas dissei de tant de ffés^-r 
« ^ssiôns et de sejgneuries ? il lui faut je sceptre et la 
a^^ouronne I Ce n'est donc pas as$ez:de son Bruges et de 
a soa Gand ? il veut.avoir notre Paris ! Que Dieu et le roi 
« nous I0 permettent, * et nous en tirerons vengeance; 
fn nous.rnettrons tout à feu et à sang chez lui ; uous dé- 
« roberons^ nous pillerons , nous tuerons tout ce qui se 
(( rencontrera sous nos mains. Nous en avons trop souft- 
(( fert , il fafut prendre sa revanche; tombons sjur eux, par 
n le diable I tombons sur eux. -7- Et pourquoi le roi diàsi- 
((mulert-il encore? Pourquoi écoute-t-il tant de dis^ 
(( cours? Il se fait bi^ebis et marchande sa loîne et sa peau, 
« comme.s'il n!avait pas de quoi se défendre ; il a donc 
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« Jbieo pend'eiitdiuleineQt, et, quoi qu'on dise, il n'f v<^t 
agoQtte s!il ne ^t p^s où roo veut Je conduire. Par la 
é( mort 1 à ;^ plaoe , nçus aioierioDs «mieax aventurer tout 
(( le royauine que de nous laisser mener de la sort^. « 

Mais le ro^n*aTaîtpas de peitchant à ay^turer tout |e 
royaume, ni. à suivre les eouseils' des gens d'armea, ipn 
n'écoutaient que ramourdo butin et la vieille îiaiue f rion- 
çalse contre les Bourguignons, Ceux d^ ses aerviteivs frt 
de ses.GonseiUers qui étaient 4'opiuipn qu'on devait pér^ 
lemeuter et non combattre , lui plaisaient bien «lieus. 
Nul, en ce moment « n'entrait mieux dans son ^ens qqè 
le cardinal Balae et le connétable. C'était euiqull écou- 
tait, c'était eux qu'il chargeait de ses continuelles ambas- 
sades ;.€ar ou ne faiâait qu'aller et venir de lui air duc de 
Bourgogne. 

la fieirté et l'obstination du Duc rendaient vaines toutes 
las subtilités et- les espéra|K)es du roi. L'abandon dé ses 
alliés , loio de le troubler et de luL apporter ni frayeur ni 
.feiblesse , lui avait, au contraire^ donné une.voioiiyté plus 
(pnde'de garder son honneur. « Par sain^ Georges ! 
« dîsait^jl , je ne demande rien que de juste et .de raison.- 
t nable ; je veu^ raccompUssement des traités d'Arras et 
K de CenyPans que le roi a jurés. Je né Idi.fai^ point la 
« guerre ,. c'est lui qui vient pour la faire , et,.amenàt'il 
« toutes .l|^ forces >de son royaume, je ne bougerai point 
« d'ipi et ne reculerai pas de la longueur de. mon pied. Je 
«mourrais plutôt j moi et tous les miens /ayant de co6- 
«^ fesser q^e mes demandes soiit injustes et déraison^ 
cnablea* Si les autres .m'ont abandonné et ont Vaité'sms 
« moi ;que m'importe? avaisje besoin d'eux ? iie sui^je 
« pas assez fort et asse^.puissant? ne puis-je pas seul faire 
a tête à tous mes ennemis, et à ceux même qui se joindraient 
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ce à eux? Jamais un duc dé Bourgpgne li'a été trônté 
(( manquant de parole , ci manquant de courage non plus. 
«, Mes prédécesseurs se sont vus en plus dure' situation et 
«ne se fiont pas épouvantés/» * . ' 

Ain]^i., le cardinal , et encore moins le connétable qui 
n'avait plus grand crédit sur le Duc * , ne pouvaient le 
Aiire condescendre à traiter avec lé roi et à s'allier avec 
lui envers et contre tou^; ^ans réserve de monsieur Charleis 
et du duo cle ftretàgne. Cependant le. roi sentait chaque 
jourime impatience plus grande de réussirai! s'était flatté 
d'obtenir par Voie de traité ce, que d'autres lui cpn- 
seillaient de j?oriquéi:ir par voie de guerre , et voulait ab- 
solument en vepir à ses fins.^ 11 n'^ avait sorte dé moyens 
dont il ne s'avigât, etalla mêmej|usqu'à promettre cent vingt 
mille écus d'or au Duc , et à lui en faire compter la moitié 
d'avance ; tellement que la crainte d'avoir dépensé son 
argent en vain ajoutait encore à ta vivacité de son désir. 
V Le connétable, qui avant tout né voulait point la gïierre, 
et le cardinal , qui aimait à flatter le roi , contribuaient 
encore à rçtttreténir dans ses espérances; ils lui rendaient 
compté avec soin dés moindres paroles de courtoisie qiïe 
le Duc répondait à toutes les promesses et amitiés dont le 
roi raccablait V et semblaient dire qu^il tenait à-bien peli 
de l'amener au point que le rqi souhaitait. 

Alors la pensée vint au roi que lui-mêriie il sautait perw 
sîiadèr le Duc bien mieux que tous ses ambassipideurs. 11 
avait grande idée du pouvoir qu'jl prenait sur les gens par 
son esprit et son langage: Il s'imaginait toujours qu'on lie 
disait^ pas ce qu'il fallait dire, qu'on ne s'y^preila4t. pas 
de là bonne façoii ; il avait la crainte continuelle d'être 

^. ' Comines. — Châtelain. 
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senr/lMiis fidélité oh sans zèle.. Il se seavenait de ee qa'H 
avait gagné en devisant familièrement avec le Dq£, lot*s de 
k guerre dubien pobUo, quand il avait su te séparer .dé 
tOQ3ies princes ses* alliés* Cette fois, il avait plus beau je.u 
encore, car les princes avaient offensé le Duc par leur 
trahison. 

Le roi qommença.par faire soiPider le Duc sur un projet 
d'entrevue. Celui-ci n'en avait pas trop envie , et senbiit 
toujours quelque, méfiance lorsqu'il s'agissait du roi» 
d'autant qu'il venait d'apprendre que les Liégeois recom- 
mençaient à murmurer et à s'émouvoir. L'évèque et le 
sire d'HimbercourJi, leur gouverneur, se trouvant sans 
forces suffisantes, s'étaient même, par précaution , re- 
tirés à Tongres. Le cardinal répondit à cette objection que 
lé Duc ne devait point craindre les Liégeois, ayant, l'an 
dernier, démoli leurs mùrçiilles et enlevé leurs armes ; que 
d'ailleiirs rien ne pouvait m|eux1es détourner de la rébel- 
lion que de voir le roi et le Duc amis et alliés. 

Le connétable, écrivant au roi ^ eut soin de lui cacher 
ce qui aurait pu le détourner de son dessein. Sa lettre 
portait que le Duc attendait avec impatience la visite 
dont le roi îhi donnait l'espoir; qu'il demandait sans ôesse 
que le jour en fiït filé ; qu'il avait choisi un logis, conve^ 
nable , et qu'il irait au-devant (Je lui avec grand respect. Jl 
avait sémbfé au connétable porté à ne plus vouloir d'aiitre 
allié et d'autre ami que le roi. Il renonçait, di^ait^il, 
à toûfë autre alliance , réservant seulement le roi d'Ân-^ 
{^eterre , le duc de Savoie et les princes d*AIlenuigfie. 
Outre les affaires qui se pouvaient traiter paranibassade , 
le Duc semblait en avoir d'autres toutes secrètes qu'il ^e 
voulait pas laisser deviner. La chose qu'il désirait le plus, 
c'est que le roi lui abandonhAt le comte de Nevers , pour 
VI. 7 
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lequel II arait toirt de haine , qifé jemiffis^ il ne poUmiit M 
pardohnet.. 

Le connéCaUe ajoutait qœ , sm' et ])olftt , il avait ttmbi 
répondre au Doc> comment le roi ne poaralt honorable-' 
ment abandonner nn prince de soh rang^ pair dç France» 
et toujours, son B^dèle allié, a Mais il a entendu av^ hnpa- 
tience mes remontrances, disant tonjonrs quMF routait 
perdre monsieur de Nevers , à quelque prix que ce fât 
Sescohseiflers confessent qu'une telle colère n'iest pas rai- 
sonnable ; mais il n*y a personne , dit-on , qui ose hii rieik 
dire contre son plaisir. r> ' 

L'entfevué fut donc décidée. Le roi^ envoya demander 
une lettre d'assurance au duc de Bourgogne! II l'écrivît 
de sa main ; elle était ainsi conçue : 

««MonSeîgneu^', trèsrhumblement en votre bomie gr^ce^ 
je m&recommaiide, vous remerciât, Monseigneur, do car* 
dînai qu'il vous a plu m'envoyer, lequel m'a dit le désit 
qu'avez de me voir, dont, Monseigneur, en toute buralilité 
je voQS^emercie ; auquel, sur cette matière et autres , Je 
lui déclare mon intention , comme par lui le pourrez , s'il 
vous plaît f savoir, et pourrez sàranent venir, aller et 
retourner, vous, suppliant t Monseigneur, qu'il vous plaise 
recevoir du cardinal lesdites matières , en la naanière que 
je lui ai baillée , laquelle îl vous déclarera. Monseigneur « 
je priq à Dieu qu'il vous donme bonne vie e^ longue, 
-r- É(»it de la maie de votre très-humUe et trè9-(d)éi88ant 
aajet CàjiftiEs'. ir 

liés que cette lettre fut reçue , le roi s'apprêta k partir. 
Au lieu de retournera Pontoîse et du côté de Paris , où'H 

' Logrand a vu colle leUrc en original, et en efTel de la mairî du tiûc^ • 
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i^iiïièiê éiif^èsc^ fottrrter*, W rfpfit)îiça qiie ^è tèftdfe- 
IMM it irMt ft t^ér6frii«, A1^ ^ ftit utiê sarpffii^ H Artè 
«Mtti^ j^tfMâé tHàfWi tdtid te §ërfitetir9 da iol ; ffâ ttè 
fMtViilMlt «r6irèttntf tefUi èbo#e. fréjâ fl àt«i e(é quëlqte» 
i^^t» tftlt)dm(tti( ^tttUm âë tiette eiitreTaé; l'un aVàft 
4if <K^e tarilK liéti t lldhain chèt lé éMrtiétablé , cX éffè 
ItflRt patte t^êffllettse et ftisenséè. 1« ridatne d'Afifiens 
Cteif érocèttrà «« bftté, ànfietiant dn tlMoMe (jfot «fiftiltiàit 
W Hk tie qtiê inotisleat dé Èodfgof^è it^ vMIait cette 
Mt^tike ^ p<)<i)^attétttér k la ^ètsofMe dri tdi. il cptirafft 
aMsi i âëptx^ qoelcftièie^p^, tné t^dt^déûe qtrî mèfTfilçait 
te iM de iMèrt oii de poisàn dans lé coar^ de l'ilhnéè. 
OH fcvttt fé &M fidftiëte^d def ^tit énArndftçait^e itiàthetir 
de 4b^ti^ grètîd. et Noà^ sommeil biéïi îcî, di^ie'htlés. 
« seirfftetfrs du M,^Iût à Dieu <|tïe te foi s't temyàt Wen 
<^ àB$l^ ; jèt n'flUnt p^s plus hyi6 ; crit it est id en sdfeté et 
« éltt!:Ê lui. MoA^lèur de BcNir^ogtie fait tes rerties de 9è^ 
4 ttMpeè et attend le Màfêcifat de Bourgogne. Ftrfli^e 
« de ftttorte, Pèfièét de ia tlivlèfe, du Lad, DdtTé, M 
t firinee 'tf (^a«fge ^ tdài les :^ grandât èntfèrAftè dâ rôi 
« odi étë ifnê à Dijùd dtee Ictff. QtM qa*oti dise, tant qnë 
« BoorgdgMf titra, il oefeilidra ]afnMs de tontoir du bieft 
« âtt tM 4CI0 |K^t»^ It^ ftiire àa thtAK h' Téter étalent tes 
fifOlyds des Mfeiftdres offleiers. Le ccmite de Oantmartïn , 
les tniMcbMiÉ Roatatt et Lobeac, tMS \e% cèfpitirines, 
s^èr{>pdsëteirt de totift lenrâr effortè à ce toj^age, dorift ils 
tfftâgitfilieÉit rien dèf 4k«.- TMt M InMile , le:rô4 Pataft 

; H liàrt» W f Oclûfcte en *ssei pieiFt' ewtégé , eiWrtetfarrt 
lf«è Mk^eoifMrét^é^ ie batû^é, le doc de BoWbofr , le 

* Lettre de U Lof^re, receveur. du Lingtfèiilot. 
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le sire çle Beaujeu, rarchevêqae de Lyqn, et l'évèqçe 
.d*Avrf Qçhes , soq confesseur, Il avait pouf toutergar4e 
gaatrerviqgis Écossais çt une. soixantaine de cavaliera, 
tant il. voulait montrer au Due u^e parfaite confis^ncet ,1^ 
.arçbers de Bourgogne, commandés par Phily)pe de Crève^ 
cœujc, sire d*Elsq^e^des , vinrent au*devaiit lui epinm^ il 
rayait scjubailé , afin de donner cette inarquei d'çstiipe a^ 
plus :Sag6 et au plus vaillant des sei^viteurs, du Dpc, Ce 
prince vint lul-mên^e hors de la ville jusqu'à la pê^te 
rivière du Doing. Lé roi l'embrassa et lui fit fête. Çbj^tiD 
se réjouissait 4e les yoir si bon^ amis. 11^ entrèrent en- 
semble dans la ville^ devisant familièrçnient, et le roi 
jpippuy&nt sa main en signe d'an^itié sur T^ute 4u 9u€* 
Sou logis avait été préparé chez le receveur de la ville; 
car le château était vieux , inhabité et m8)l en ordre * , 
. A pejine le roi était-il dans la yille, qu'il apprit que 
Taro^e du maréchal de Bourgogne, arrivait et camp^^t 
sous les murs. Ce maréchal était dès longteçips son epnemi 
personnel. A son avènement, pour se te rendre fiivorable 
^t lie récompenserjle l'avoir escorté en Flandre lors^ide sa 
ftiite du Dauphiné , il lui avait donné la seigneurie. d'Ëpi<^ 
Qal, Les bourgeois, avaient réclamé, alléguant tes lettre;», 
du roi Charles' Vil qui avait réuni la ville à la^ourçuhe, 
et promis qu'elle ne serait jamais cédée eo; Sef. Le roi 
favorise^ leur jdehiande auprès du Parlement, qui leujc 
donnfl^gain de cause. Le niiaréçhal ne voulut, pas xecQUr. 
loaître le jif^gément, el; eut recours aux voie^ de fait. Aloi^ 
les habitants^, avec le consentement du roi, s'était 4wné 
pour seigneur eVpour protecteur le duc Jean de Gakbre» 
Ainsi^ nul , dans les conseils de. Bourgogne ,. n'était pli^ 

*Gomines et pièces jus(iflc«UY«i. _- S:.. . 
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violeiA contre le roi qaé ce maréchal. Il avait réuni autour 
de lâi et amenait dans son armée les mécontents et les 
bannis, du Lau, Poncét dé la Rivière, Durfé et le comte 
Philipt)e de Bresse' que le roi avait tenu enfermé par 
tratiisbn pendant deux années entières. Tous, portant là 
croix de* Bourgogne, entraient dans la ville par une porte, 
tandis que le roi entrait par Tautrè. Le comte de Bresse 
alla aussitôt se présenterau Duc, témoigna ses regrets de 
hé pas être arrivé plus tôt, afin d'aller au-devant du roi , 
et demanda sûreté dans la ville pour lui et ses compagnons. 
]Lé Duc lui fit bonne mine, le remercia pour lui et pour 
eux , et assigna leur logis au château. 

Le roi, sachant tout ce qui se passait et l'accueil que 
recevaient ses mortels ennemis, commença à se troubler 
et à concevoir quelque peur. Ne trouvant pas son logi^ 
assez sûr, il fit demander ïé château , qui lui fut accordé 
sans difficulté, et 'alla s'y établir avec toute sa maison ; 
elle ne consistait guère qu'en une douzaine de per- 
sonnes. ' 

Dè§ le lendemain les pourparlers commencèrent entre 
les conseillers des deux princes et en leur présence. Bien 
ne pouvait changer la volonté du Duc. En vain le roi lui 
promettait la pleine et entière exécution des traités d'Arras 
et de Conflans, ne lui demandant autre chose, qu'un ser- 
ment de fidélité envers et contre tous ; il ne voulait pas se 
départir de te réservé quant à ses alliés. Le roi lui répétait 
que le duc dé Bretagne avait jiiré un traité d'alliance 
conçu dans lés mêmes termes ; le Duc s'obstinait à rester 
fidèle à des alliés qui lui avaient manqué de foi , et toutes 
les paroles du roi étaient de nul effet. Les choses en étaient 
là, etles esprits commençaient à s'aigrir de part et d'autre, 
lorsque, dans la seconde journée, arrivèrent des nouvelles 
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<v?ipnt rgpr!§ l?8 »lrô»> P^i »P ROfplire 4p deux milk^ 
epviron , i^tatefll pjlé^ è T<>i?gFeg , q» lewp é?^e et tpajpf) 
d'Qiqftberçpi^rt ^ét^mt^ retiras. Profitant dfif te oégligi^HiM 
djB |»ufe t?etje çpur dp prélaj p» » d*b»|iii#d«, flp b» W»» 
ge^jt ^Qèr&(^u'à sa diyértir % iU ayajeot surprîs^a ¥il)a çt 
émmeiié prisonniers Tévèque, ses ç||^q|j3^, mêqif! |p 
sife d'HimbercpUrt; Dci^s habitants 4e Toqgrp^j fugitifs ^^ 
eQaréSf arrivaient les uns après bs autres; ils ^vaiëiit yi) 
ces Liégeois en furei^r mass^rer Robert (jelforiain^z, 
archidiacre et ^arde de la bannière de l'év6i|ue, ei sefipiir^ 
un jouet horrible de ses membres qu'ils, se jetaient à. la 
tête les uns les autres. Les fugitifs n^e cloutaient pas cpie 
réyéque et le sire d*Himbercourt n'eussent épjrouyé un 
sort pareil ^ et n'eussent été ff^^ es pièpes av^nt mèine. 
4'i6tre arrivés à Liège. 

Ont peut juggr dç la fpreçr dt^ P»p w iIpprWAOtd^ 
telles cruautés. Il ne douta pas vn mqment (^m ri^pit d^ 
ces fugitifs, et tint pour véritables même leurs cp^j^-n 
tures. « I! est donc vrai, .s'éçri^-Hl^ qug te rjçii ^'^st 
« venu ici que pour n)e trop^per, ^\, fp'empêpti^r 4^ ^^, 
« tenir spr fpes gardes ! J'avais, bien rajsQn de iQ&JX^fi^f, 
« et jie ref jaser cette entrevue^ Ciest lui qui ^pftF se$ fVPfk-z 
«c bassadeurs , a picité ces mi|ûva|s et cruels gens 4e Lil^^ i 
« mais , par saint Georges, ils en seront rudement punis, 
<f'et il ai|r^ sujet de s'en repentir. » Aussitôt il ordppBf 
que les portes dje la ville etdu cbâte^aii fus^pt fern^e$ /st. 
gardées par de§ archers Puis,, ui^ instant ^près , effr^y.é 
lui-même de ce qu'il venait de cominander, ij iiQ^giqa de 
donner» pour mptif de $e^ ordres, qu'il voul^it^l^oiviiei^ 
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qnVw 9»U(imU 90» Mto i^mpli^ for dt d^ jojiiw qui 
loi avait été dérobée. Il ^ promenait .çà^etU, pnsM^i^t 
Um ^ux ^*M repoontraH À témoin de la trahi«>s du roi , 
^ rg^^otaut. les nouv^Ufis de Li^e ; eosai te il s'emportait 
00 ta^ijUea^iuau^ces de vengeance. Si , par Jidsard, il se 
fit trouve \k queiqttt'un de iceii:^;^)^ conâeill^rs de B(^-* 
fS^fnp qui haïssaient le roi, le Duc aurait .pu preiïdre 
quelque rjèsolution subite ejt cruelle, ou pour le qioifls» 
faire jeter, son légjUme et «ouVeraki seigneur. dans un dea 
eàchéU de I^ grosse tour du château. Heurepserueiit ^ le 
sir0 PhiKppe dis Coquine, chambellan de, quartier, loin 
d'aigrir son maître , .s'employa de tout son pouvoir à 
Tacfamcir. Auiaoten faisait. un de ses vaie^ de chambre, 
Charles de Yjseu, homme honorable et «âge, natif, de 

PijOD, 

Pendant ce temp/sf. ,. le rçi , à qiti Ton avait rapporté jes 
BQQvellea de Még^ et les paroles f|irieusps du Duc > ne se 
virait pas sans craûxte enfermé dans l'étroite enceinte de 
ce oMyteau > tout prèa da cettp grosse tour où jadis Herbert, 
oamte ite Vermandois^, avait tenu prisonnier et fait périr 
laurôî, Chaclpsrle-Simple ; un tel souvenir n- était {^s 
rasaurantt ^u-un tel ^noment. D*ailleur.s, un pouvait tout 
eniindre 4i^s transports insensés du d^c €|e S0urgogn<^( 
Htfinteiiapt )e roi avait le loisir di» réflédiir à Vimprudencç-'; 
Itt'il avait faite de venir se mettre entr^ ^j^, mains >.. sajg^ 
soBger aui^ gens que secrètement jl avfiit envoyé^ à Xi^ge» 
(In'avaît vaulu Tien de plus, que d'accroître Iç^ embarras 
de son adversaire, afin de traiter plus avantageu^nent ; 
nais c'était une grande méprise d-avoir^ oublié .que topt 
pauvàit^e.impi^?uet hors de. mesure avec im peuple 
QfUfA et ioaenaé eoi^n^e b^s iMjiem., Vni^ H ppi(ai( ^usj^i 
la peine dqcetjte di^iimuialipn.qui lui faij^aMiii^afb^r.aui^. 
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gea$ qui coiNJuisaiëBt oneaffaireies entreprises ipi'il^hH 
tamait d'une autre part. 

Toutefois il ne se ti^ubla point et ne songea qu-aui 
moyens de se tirer d'un si mauvais, pas. La porte d« 
château était sévèrement gardée. On n'entrait peur sqb 
service que par le guichet 'seulemeitt; mâts aucun des 
geifs de sa^ maison n'avait été dté d'Iiùprès de lui. Ce qui 
le fâchait le plus; c'est que pas un des principaui conseil- 
lëfs et serviteurs du Duc ne venait le trouver. Ainsi it 
n'avait nulle occasion de parlementer, deVexpliquèr, de 
deviner, ni d'aviser à ce qu'il avait à dire ou à faif'e. Pour- 
tant it faisait parler à tous ceui dont il imaginait qu'il 
pourrait tirer quelque secours ; rien n'était omis pour les 
bien disposer en sa faveur. Les promesses n'étaient pas 
épargnées, et quinze mille écus d'or qu'il avait apportés 
avec lui auraient été distribués parmi les serviteurs du 
duc de Bourgogne, sinon que celui qui fut chargé de 
cette secrète libéralité en garda une bonne part pour lui; 

Pendant ce temps-là , tout était en rumeur dans la vilje» 
chacun* s'enquérait et s'inquiétait de ce qUi allait 'se ré- 
soudre et se faire. Le lendemain, quand leDuciutttnpeo: 
refroidi, il assembla Son conseil; jusqu'alors il avait agi 
sans prendre l'avis de pfersônne , au ^rand chagrin des? 
hommes sages, qui ensuite avaient à remédier aurchose?, 
que leur mature avait faîtes contre leur pen^e. Le conseil 
fut long et troublé. Il dura tout le jour et une partie de I» 
nuit. Les opinibns étaient fort diverses , et le Duc agité et 
incertain. 

D'abord les ennemis du roi y prévalurent. Le maréchal 
de Bourgogne, et ceui qu'il avait amenés avec lui, com- 
mencèrent à être mieux écoutés du i)u6 ; c'était ce qae 
4e roi redoutait le plus. Il avait fait offrir de jurer la pai^ 
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teiie que <)eox jours auparavant elle hû airaH été proposée; 
MDS faire nuHe réserve ui dilBeuHé. Il s'engageait à toutc^ 
réparations suffisantes des Liégeois et à revenir se joindre 
aa Dec ijifourleuir faire. la guerre. II présentait en otages 
de son retoitr le duc de Bourbon , le êérdinal de Bourbqn, 
aitiievéque de Lyon , le^ connétable et d'autres gratids 
seigneurs. Mais de telles conditions n'étaient pas ménie 
écoutées. Il était question de retenir tout franchement le 
roi en prison, d'envoyer aussitôt chercher monsieur Charly 
son frère, et de régler lalors tout le gouvernement du 
royaume. Cet avis passa, le messager eut ordre de s'ap- 
prêter pour partir sur-le-champ. Ses houzeaux étaient déjà 
mis, son cheval dans la cour, il n'attendait plus que les 
lettres que le Bue écrivait en Bretagne , quand tout à coup 
ce prince recula devant une si grande résolution. Ceux 
qui la conseillaient en avaient bien vu la conséquence ; 
après un tel affront et une telle contrainte, le roi ne pou* 
vai^ rester libre. C'en était donc fait de sa vie ou de sa 
couronne. 

C'est à quoi Pierre de Goux , ehanceUer de Bourgogne, 
et les conseillers phis sages pu plus fevorables ^u roi 
firent réfléchir le Duc. Le conseil fut repris: La plupart 
de ceux qui y siégeaient inclinèrent à un avis plus doux ; 
ils rappelèrent que le roi était venp à Péronne sur un 
sanf-conduit, et que ce serait un éternel déshonneur à la 
maison de Bourgogne de manquer de foi à son souverain 
seigneur ^ Us firent voir tout l'avantage des conditions 
qui allaient être accordées, et qui tern^ineraient , en fa^ 
veur de la Bourgogne, dé grandes et difficileà affaires. Le 
Bue leur prêta l'oreille. Il s'était un peu catané. D'aiHeurs 

' U Ifafvbe. 
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mi$ €0 Ijb^ ; aq le^ avait cliarg^ d'apaiser mom^ks^ei» 
(te BoMrj^^ .et d/e tei nssorer qiJ« ce n'était |^ ^ Mw 
i|U*oo eitteDdaît tur^ la guerre* Les /chaDoiDes et leg 
«f^ryjteurs «te révéque;» malgré la baiœ aveagte 4W teur 
ftortaient 1^ gêna de Iiége\ avai^at échaiM^ «« wia» 
Mcre. Jew de Wîtde, ^|iie ce f^fi» avait pria poor cl|^, 
avait réussi à le modérer w peu et à lu» ^ire èefmtmt te 
ri^tôOQ. 

jBiep que Ja colère du Duc (Ht en qneiqpB aorte adouoe* 
on me p^^vait M proposer 4e mettra le roi 'en Uberté et 
4'#çcepter^SdtBgi(^ pour gage de son retour. Chaçufi 
le «avait trop (^Mp 4^ {es laisaer U et de ne paa reveqjr. 
i^ coupétable ette^ Autres* tout eu s'-offraut i^ boom 
gr^ce, 4u mp'm en public, u'éUiieiit pas efti-ipiinaa sm$ 
crainte de ce qui leur en pourrait arriver. 

P^ ^pupisfairi^» ifUm^ doue nommés de part et d*au- 
tr£(p$îur iite^Mer te projet 4e tr;aité. Il avait pour base les 
traités d'irra^ et 4e Couflans ; inais toyt cçqui s*étaM 
élev^ de di/Qcultés sur leur eiplicatiou se trouvait résobii 
a^ bénéfice de te SourgPgue ; te sei^gneurie pteioe et au^ 
tière ayep te 4rQit dft tever 4e# aidea:§td*afseu)bter te^ 
vassauii daw te Tua^» te» viltes de te Sowue et d'autre$ 
(writoire^ ; twU^s lèague^ttem <te jurid^stion » de limite » 
d'anctevey|ite.pé^?s# 4'ÛD9^te sur te transit des m9r^ 
(;handte^ ; TappM au prl^ment de Paris de^ jwgem?ift^ 
PWdfii^Q» Ften4r« ; 0» uu mot , tout ce qui était députe 

> Amelginl. 
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iC^tijiiji'j^apffet, malgré l?» profit» d'jj»i^j)«i]^ *i»4 
ini^psi^, i^ ^conseillers ||u Dj^c av^i^l gr^q4*|^iD^ k 
l'jT J^^ jCQ/jisiçptir. C'était sai» wse d^ popvjEswiit, «o^ 
fciÇP^èjre , 4e upuyel^es pe«)$ée^ 4e vawgfi^Wîe qui ;^i]r 
immiA Im mf^t4mi à respr/l, n §0 rejtjr» 4ai» s» 
ph99)i)^e ; I^ , saipi? songer à se. désb^bilî^ri 4 «U»fli 4 
n^it , se promeà^jt à grands pias , se jeti^jt si^ sipo Ijjt , 
9^ r^evçit , parlait seji^l Qt jtout hast , puis entapw*t q^It 
Ijues propos ave/c te sw de Çoqoio^ç , ÇQ» ipJpwbPUan^ 
ici içoa,ç}xajt ""près deMui, Sur le maf^in • 5«^ furiew dj^yMiJ 
Pl»s grand» ^\m jwiaîs , et TojO potfvsit «r/pir^ <{W tPJ«t 
étaitp^di^. ^ U m'ft faU prow^ttre de. vjçnJr av^ç ipoi 
* refi(mi»érir réYèque d^. Wégfr ,me^{ njpn beRu-fr^iî 
«et soç parent à lui aussi ; il faudra bien qu'il y vLçnn>e> 
«le ne me fais point conscience 4e le pgntra^jddf e à to 
f p^ri^Je qu'il > donnée. » Et anssïtôt || envoy* Jç§ WPS 
4e Crëqu| , de Charni et dç la ^ocb.e ^nn^Q^cer 99rQ} ip*^ 
allait.yenirjtirer la paix avec lui. 

Le sire de Çomid^es ^ |[|tii secrètement éUàt dçyeni) yini 
tQut dévoué du roi , n'eut que le f eijaps de lui f^r® dire 
en quelle ^jtnation d'esprjj; était le Duc ^ e); d^n$ quel 
danger il se pourrait mettre s'il hé^sitait soit à }urer I9 p^ , 
soit à marcher ,Contre les Liégeois. 

Le Ducçntra daqs le Keu où le j*oi était prjsonnie^ U 
s'çffprçait de montrer uflé çpfjtçnancç hun^fele. cjt c^çf^/ 

* Pièces de Comines. 
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foiée;liiMêsa Voix tremblait de colère. , ses paroles étaient 
brèves et âpres, son geste était lAenaçaot ^ a Mon frère, 
et dit le roi un peu ému , oe suisrje pas en sAreté dans 
9 votre maison et votre twys ? — Oui , monsieur , répoû- 
« dît le Duc, et si sûr que si je voyais un trait d'arbalète 
« venir, sur vous , jp me mettrais devant pour vous garan- 
« tir. Mais né v<yUlez-vous point jurer le traité tel cpi*il 
« a été écril ? -^ Oui , dit le roi , et je vous remercie de 
« votre bon vouloir. ^ Et ne voulez-vous point venir avec 
ff moi à Liégé pour m'afder à punir la trahison 4ue m'ont 
« faite ces Liégeois , à cause de vous et de votre voyage 
f< ici ? L'évèque est votre paretot proche , de la maison de 
«f Bourbon; — Oui, Pàques-Dieu , répliqua le roi , et je 
« me suis fort émerveillé de Jeur méchanceté ; mais comn 
jK mençons par jurer le traité ; puis je partirai avec autant 
(( où aussi peu de mes gens que voué;le voibdrer. » 

Pouk* lors on tira des coffre^ dû roi le bois de la vraie 
croix , que l'on nommait la croii de Saint-Laud. Suivant 
ce qu'on racontait , elle avait' jadis appartenu à Charle- 
magne, et se nommait alors la croix dé victoire. Depuis , 
elle avait été conservée dans l'église de Saiiit-Laud ; à 
Angers. Nulle relique if *était autant adorée par le roi , et 
il croyait qu'on ne pouvait manquer au serment juré sur 
ce bois vénérable sans mourir dans l'année. Il n'y eut 
sorte d'assurances et de promesses qu'il ne s*enapressàt 
de faire à son beau-frère de Bourgogne, qui fit aussi son 
serment. 

Ce traité fut signé, et le roi expédia le même jour toutes 
les lettres pàteùtes, au qonibre de vingt , qui réglaient 
rexécUfion de divers articles. Par un traité séparé , le 

■ U Varebe. 
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Il|ac s'en^ea à eoiployer 369 t»9^9 officeSk aKpr|^ de 
monsieur Charles , ïrère. du roi , pour qu*il se çonienjt^t 
de la Prie et de la Champagne pour apanage. Du rèsite « 
riçn ne fut change aux; .conditions de la paii de Conflaps ^ 
quant aux autres alliés du. jHuc. . 

La joie fut grande dans la villç en apprenant que^ tout 
se téroiinait ainjsi à Taïuiable.. Les cloches furent sonaéçs^ 
idtiacun alla dans les églises remercier Dieu, Français et 
Murguignon^ se témoignaient amitié et concordé. 

Dès lelendemaialesdeux princes partirent. Le roi au- 
rait voulu que le duc accomplit la ^àrémouie de foi et 
hofluiuige » comme o'était son devoir. Il s'y était engagé 
lavetlle ; n^m il n'en fi^t. plus question» et te rqi n'eu 
larla pas davantage. Il lui tardait d'être hors de Péronne^ 
et $&teqait, heureux d'avoir é^ct^ippi^ à un tel péril. l\ 
p'avait d'açtre escorte que se$ Écossais,, et trois cents 
koiiMiies^d'armes, qu'il manda. L'armée du, Duc, était belle 
et «ombreuse ; il commandait en personne les Flamandai 
?t le» Picards ; le maréchal 4e Bourgogne avait siçus s^si 
ordres les gentiishoirames du duché , les gens de Savoie^ 
Tenus afvee le comte de Bresse^, les hommes duLu&ém'^ 
kourg , du Limbourg, du Hainault et de Namur. 
. Lero|etleDucsuivir€iiit la route de. Bapaume , Cam-n 
brai. , le Que^noi , Namur , et avivèrent le 27 octobre 
^c^vant Liège. I^ ville u'avaitp^us ntren^pafls QÎ foss^s^ ;, 
et «bien qu'à fqrce de peine et d'argent , ep vendant une^ 
FortiOB des ornepents de leurs égtisesf^ en sacrl&oit une, 
partie dejeur avoir, les habitants eussent rétabli i^e 
sorte 4'epH^fite , rien ne semblait plus facile, que d';- 
entrer. D'aîUeursv t& présence ^uri^ k Y^xV^ leur an-*, 
nonçait assez qu'ils n'avaient aucun secours à espérer. 
C'étaitjustement par ce/ motif que leDucsé croyait ob)igé 
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éfhfgtt «fée ^â ék jm^afMioit^ « 6t ^ù'Il feH* n^i« ^ 
4Uéf(Ilté» itod Aë ^ co/iàëiflérâr, ^ai totilajèrit qd'tttte 
^dfraédë Tjïrtttéte lot î'étfidyCTf èoiMne' fto'jjilétftiMf. LèF WI 
rf^4(tfé(flif ; if ^ riiéâèrit f^otM ckr ({aekjiie c«Mfff6(, été 
quelque intelligence secrète tftetf fei^ Lié^éol^. 

Cependant te ro! n'ortiëiitAi rfen p6y# (ef M^i»4tfcr. 
Cmttte ott sut (jtie, àHM in vifle , (tri fconf tfOft*f e tffiàbt- 
tentssè (^rétenddent encore atfiéà <(e PifafticJé, et (wrtateW 
la croii btehdfré éfroite, lè Duc ordoiAiisf, Mid^ flèMié As 
ïtfort , qn^ totrté ï*anùée tévêtt Id (#olx de ^}n< André 
Aè ft«niirgo^tïe' ; cK tah vit (ef rôi df(miïét të Ibëit^ éa«^ 
tmnâetûetïi à^â geti^ , to mettélAt (ùi-ihénte' à mtt èfMM 
<*eati. 1! anfivff ajfftât 4tf(^ , fèf pWtoïef jott/ , èblte fcrtte 
Iwsctiàéè flft une àdrtîe brnyainte et désordoYrAéfc , <<rf Wl 
^pcftissée fàcifeitiènt. Ott dntetidit qtièl4tife#-sfM èàUlti 
ènx crier : « tivè lé fso» ! Wte M FfaWce 1 iir Aloi^ kl Ml 
rtIrAnifa tcytft 4es fft^ttiArs',' dt s^écrta' i NâlMr^Mtf 
i thé ftotfrgogMf » C'était msdt^iMtit b |¥ét«iè¥««[)to 
(pféûitjM fan Mi ûë frMtce fenUst^hàfttOèté et flot» 
^^e tt6Tû : les Prançaiif éft étaient b^etit èf Mdigfité»; 
Qteirf afu r6i , ^ «ff^éffen6f^ tië M emài&n* g«»èM i n 
ne songeait jsrtnais (!kafà p^ofife^ leniiétfx f^eisèAle «Oé^ M 
èfn!iM)stiBtffeé!f, (ytf à ^ tirer di^ i^rfl ififa«Mdr«{foMMft^e. 
tl»*em.p9is hMoïtîë i se pefdne ^r mp éè AeiteV 
edlÊtHt étttmt ptt le Mre lé ifiié §e' Vdnt^gi^ ; ef itviSi 
éMtiMM dtf dtt% érMn«/èM^M : « <)aaiM èi^éll éhe^ 
^ tadélfe^detaM , bdfifte et dommage «AtèM dH (^. # 
' it)ï^4ttélesr M«nièui%t<i LifigeoM yîhstrt dé^Méfk ft!^^ 
té 1*01 éd côntpbrtel)^ eUff^»«tit, iU «nti«MMK«i«^Bfté 
gNh)d« fagé éMtr« fàiJ fl» MippéhWnt Wâf MiAaSMléèr 

^ Àihelgartf. 



Digitized by VjOOQ IC 



Ëbitbittisés ^'H léûr tff ait efû votées ' pùtst fés' (fÉtittf 
«oftire k lyèKf, tes i^rôfe^ qâ'ôti letfr atflfft f afpf)iy^(^ ^ 
svptfrt , les lettrés mènie, revétneir éë 9oû scéifti et (lié' 
ma tmti, (fQ^on Atait fm iMttfrer ; et iftuttiteMiM tM-fièft^ 
kmaA n te» abandor^naK , mais H se jtri^ft èrféfftf éiir- 
Itmi ; il veia^t aider à nâner et à satefl^ér hùt vfffe ; if 
É^ les protégeait pas mènve eoi^tfe la rude vefi^eatice <{trf 
fes Événa^ait I Atissi son nom itàH-îi ett e^técnftîôti é1 
Aergé des plus hontenx outrages. 

Fbnriant feur courage était encore soutenir pafr' te léga< 
fM le pape sisSt envoyé pour médiateur. Ce légat âff att 
êençu respt^ir pea raisoimable de se Fafireévéqtfe de Liège. 
Rc^seîHadoncaut habitants de laSssef éHèr Aiessire 
i9ms dé Bourbon , leur évéque, de feîfe bonne eoiiïe- 
iliice , et de se défendre , afin d'obtenir de bonnet cèn^- 
Mans. Voyant cette première Sortie réussir si nml , lé' 
légat fèt sdisi dé'peur et sç sauta* au plus ?fte. Les cot^- 
lëm de rarrafée de Bbnrgbgne le prirent. OtiiWtâit^M 
Btac qu'il était eMre leurs nuaius. c< Qti'on ném^étf parle 
« pas' , répondit^it , et qu^KsIe /ançôtinent à leur fbi^ài- 
tf sie , ni plus ni niotns cktfun riche lUatehànd $i J6 fc' 
( savais publiquement , iPme faudrait bien fe ftiit^défî- 
orer par respect pour le saint-^iége; » Ils se^ dlébattirénf 
m h pai^e de c# butiU' , la nouvelte devint publique ; 
àk# le I>cte se le fif taiener , lui ténfoignë dé gfani^^ 
égards, et commanda que tout ce qui lui avait été pris lui 
(Wrendtif. 

L'iiivant-garde , conmiandEée par te màréchdt del Boùr^ 
^fté e« lé sired'BRmberodttrt, défait togée dans le ftiti^- 
iKmrg, et elle était parvenue jusqu'à la porte, tt séttibfafft' 
(|t^ Mlle résistarice ne dAt lés eitipécber d^éntrer dafns'la 
vie ; et tewf (Ses gettf cfe guerre , «nîmé^ par le âênif d'tf 
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bi^A« voulurent, 9003 atteodre le Duc^ achever lue 
afTaire si facile. Le désordre était grand, personne n'était 
sous sa bannière. Chacun allait et venait dans la boue» appe- 
lant ses compagopns ou cherchant son chef. La nuit arriva. 
Les Liégeois avaient refusé de Itvi'er leur porte ; voyant 
^s Bourguignons dispersés et sans précautions , ils firent 
Jme sortie par les brèches de leurs murailles, et tombèrent 
sur eui. Ils en tuèrent un grand nombre, et les miFent 
presque tous en fuite. Cependant les gentilshommes et les 
kommes d'armes parvinrent à se réunir devant la porte , 
et. tinrent fermé à pied , enfonçant à mi-jambe dans la 
terre trempée. Le prince d'Orange, les sires du Lau et 
Durfé étaient là donnant l'exemple de la vaillance et du 
sang-froid. Le sire d'Himbercourt fat blessé ; le sire de 
Sargine fut tué. Le danger des Bourgmgnons était grand» 
car les Liégeois les avaient attaqués par derrière en arri^ 
vant par le faubourg , et il leur fallait s'appuyer à ia porte« 
par où une nouvelle sortie pouvait venir les envelopper^. 
En effet, ils virent le peuple s'qssçmbler à la loeur des 
torches et des lanternes,. Heureusement ils avaient sauvé, 
quatre pièces d'artillerie, et en les tirant dans la rue, ils> 
effrayèrent et dissipèrent les gens de la ville. Ils par-^ 
vinrent ainsi à se maintenir toute la nuit , et à regagner 
le faubourg. Ce combat avait été vif, et le sire Jean de 
Wilde, chef. des Liégeois, y avait été mortellenneat 
bleissé. 

Le Duc fut averti du péril de son avant-garde. Il dé* 
fendit qu'op éveillât le roi , et qu'on lui «annonçât cette 
noauvaise aventure; puis, «montant à cheval', il arriva au 
plus vite au lieu où l'on se battait. Là , il vit qu'on lui avait 
fjit le malheur plus grand qu'il n'était. Cependant ses 
geqsétatenit fatigués, plus de deux millç hommes de pied. 
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s'étaient enfoiiis^u<]ispersés, etT^rmée B'avaHphis autant 
décourage et dei certitude, il envoya du renfort à cette 
a]rairt*garde et y fit passer des vivres , >car elle mourait de 
fàlm; pais il. retourna raconter râffafre au roi , icpuse 
montra fort joyeux qu'elle" eût bien fini. Son 'contente- 
ment n'était *feas feint» tant ilcraignàiit d'êtte mis en posi- 
tion difficile^et péririeùse , s'il advenait malheur au Duc. 

Toute r^rmée avança vers la ville. Le Diic se logea dans 
un^des faubourgs, mais non pas devant la porte où l'avant- 
gardé avait combattu. Le toi avec ses gens prît son logis 
dans unegrande métairie à un qiiàrt de lieue deia Ville. 
Les comroiihicaUons étaient difficiles d'un quartier à 
l'autre ; le tarrain était coupé de haièj et de fossés i la 
plide avait rendu le sol , gras et boueux, H fallfl^it aussi se 
tenir sijr ses gardes; la muraille étant renversée et le 
fossé açsez mal déblayé et. ^àns eàq , les jissiégés pouvaient 
softir.detdùs côtés; il ne Suffisait pas de garder l'issue 
des portes. ' ' ,^ 

Lanqit était sonjbre çt pluvieuse. Vers minuit v,.tine 
alerte réveilla tout le monde*: le Duc fut bientôt ^ùr pied ; 
un instant, après arrivai le roi avec le connétable. « Ils sont 
« sortis , erià^-oû ; — de ce côté*, disaient les uns ; — par - 
c( cette i^orte »,^ disaient les autres.^ L'obscurité augmentait 
la frayeur et l'incertitude. On ne. donnait aucun ordre; on 
ne se décidait pqi'nt. Nql n'était plus caillant que le* duc 
de Bourgogne , ma^s parfois it se troublait , et n'avait pas 
le calraje d'un chef d'arnlée. Ce jour-là ses serviteurs 
étaient embarrassés et ïôcliés de ne pas lui voir meilleure 
contenance devajfit le roi. Bieu au contraire, le roi se 
montra froii, comme un prince accoutumé à se trouver 
en de telles^ affaires, jouissant de tout son sens, Ferme 
dans te commandement et sachant prendre autorité par- 

VI. 8 
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tput OU ils^ trouyait^ a Prenez ce que vOuflavet ide g6Ri« 
fi disaitril au eônnétable « et allez de oa cété. Poittez-vouft 
(i eu cet endroit ; s'ils doivent venir, c'est |^r là qu'ils pasr 
«seront. » Bientôt après on ^'aperçut que c'était une 
fausse alarme. ' • . - 

•Le lendemain on se r&pproeba eiicori^ die l'enceinte de 
la ville , et, lé roi se logea dans une petite maisonnette 
tout auprès du duc de Bourgogne , à qui i;q fut un cruel 
sujet de méfiatx^e , car personne n'aviait l'imAginationpIiis 
inquiète. Tantôt il craignait que le roi n^entrÂt dans la 
ville pour se mettre à la tête des Liégeois^ tantôt qu'il 
s'en retournât en France y biêt^'.plus encore, qu'avec ses 
Écossais et ses gens d'armes il ne fit quelque tentative 
contre hii-mèm^. Son tourment d'esprit était a ^rand, 
qu'il plaça trois cents hommes d'armes d'élite de $a maison 
dans une grange qui se trouvait entre les deux logis , et 
qu'il . en fit créneleir les murailles pour qn'oA observât . 
mieux tout ce qui se passait chez lui. . ' 

Soi^ coufage., soit folie , les Liégeois ne montraient 
nulle volonté ^e se. soumettre. Ils n'avaient ni portes; ni 
murailles , ni fossés , pas une' pièce d'artillerie qui .valût 
quelque chose, aucun chevalier ni gentiihofamepour tes 
commander,' car le peu qui étaient de Jeur parti avaient 
péri au premier combat ; nuls auxiliaires dfaucut^e nation; 
poîpt -de prince ni de.grand seigneur pour prendre leurs • 
intérêts auprès du Duc ; et pourtant une semaine entière 
s'écoula sans <ju'ils parlassent de se rendre. Ceux d'entre 
eux qui ^soutenaient le mieux leur courage étaient les 
hpmmçs d'un canton voisin de la ville, quisfe nommait le 
pays de Franchemont. C'était un peuple de tout temps 
renommé par sa fierté, et sa vaillance. Pendant cette se- 
maine, ceux des habitants qui ne pouvaient porter les. 
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annéfl^rles femmes, }(s entaxih, les Tjeiliardd, sortaient 
chaque nuit de la vilte , emportant leur argent et leorë 
effets les plus prétiëux. Ils passaient ]a Meuse et avaient 
M réfligier dans lés montagnes et lès forêts du pays 
d'Ardenne. « . 

Lorsque la pins grande partie de ce peuple ^ut. ainsi 
allée chercher un abri contre la ruine qui lé menaçait^ les 
hommes de' Franèhemont résolurent de tenter une entrev 
prise' désespérée,. et d'y trouver où une bette mort ou une 
grande Victoire. Un sèir/à'dix heures, ils soi^irent par 
tmedes brèches de la inuraiiiê, au nombre d'euviron'srx^ 
eeitts, tous gens de cœur et bien armés. Les maîtres des 
deux maisons du fàubchirg où le roi et le Duc étaient log^ 
leur servaîent de guides. Prenant tin grand détoui*, par 
derrière des rochers , ils tombent 'à Timproviste sur le 
quartier des princes. Trois gentilshommes de Bourgof^ne, 
qui étaient en sentinelle, furent tués. Derrière la maison 
où était le duc de Bourgogne était un pavillon où logeaient 
le comte du Perche et le sir^s de Craon ; les Liégeois y 
vouluf-ent entrer. Les Valets de diambre se défendirent 
et se firent tuer. Ce bruit sauva les princes. Les hommes 
d*armes, couchés dans ta gr^inge entre les deux lo|^s, 
entendant quelque tumulte , se levèrent à la hAte^ s'ar- 
mèrent à demi , et bientôt il s'engagea unvcombat à coups 
de pique' par les brèches de la. muraille de cette grange. 

Lelhic ^tàrt au Ut. Sa garde étaii postée du côté delà 
ville , et non point etr arfière de son logis, paf où arri- 
vwentlesgensdé cette sortie.lïl n'y avait dans sa maison 
qa une douzaine d'archers qui veillaient et jouaient aux 
déi. Le bruit qui se Taisait devant la grange les avertit 
à temps ; ils vinrent se ranger devant la porte, et défendre 
les fenêtres. T^ nuit était noire ; on entendait dans les 
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rues. les cris de V Vîye. le roî I vive Bourgogpç ! » sans bien 
savoir /ce qui se passait. En lùême temps les gens de la 
ville,- ainsi que cela avait été réglé enti'e^enx^ faisaient 
une sortie par lar porte. Toute Farmée était à la fols 
éveillée et surprise. Le sire de Comines passa au plus vite 
au Duc sa' cuirassé , et lui couvrit la t^te d'4in casque ; ib 
descendirent rescaMeri tes archers • se maintenaient à 
grand'peîne à l^ntréeî de la porte , et pendant uhinstant 
il fut douteux s'ils pourraient la défendre. Enfià. il arriva 
successivement du monde, et le- moment du péril passa. 

Pendant ce temps , le logis du roi était aussi suipriset 
attaqué; mais il courut un moindre danger. Au premier 
bruit, les vaillants archers écossais vinrent se ranger 
devanfrleur maître, se tinrent devant lui, et faisant un rem- 
part de lecTrs corps, ils repoussèrent,à coups- de flèches 
tOules les attaques , sans s'inquiéter si leurs traits tuaient 
des Liégeois ou bien des Bourguignons qui accouraiefnt 
au secours. - - 

. La plupart de ces braves gens de Françhemont périrent 
aiiigi dans cette npble entreprise^ sans autre regreit que 
d*y avoir^choué,- car la vie leur eût semblé bien payée 
s'ils aVaient pu tuenles deux princes. Il s'en failut de peu ; 
un instant de meins devant le.pavillon dû comte dii Perche 
pu devant la grange , c'en était fait du duc de Bourgogne. 
Il y eut encore un hasard heureux pour lui. Le' premier 
qui tomba sous tes flèches de ses archers fut Tbôte dé son 
logis, celui qui conduisait Tattaqua. - * 

La sortie qui avait été t^jntée par la^ortè de la ville ne 
fut pas difficile à repousser; ceiix qui attaquèrent de ce 
côté furent loin de se montrer aussi vaillants que lés 
hommes de Franchement. 

Aussitôt que tout fut rentré dahé l'ordre^ on tint con- 
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s^il. Déjà TâssUut avdit été résolu poop 16 lendefinain ; il 
s'agissait de savoir si la valeur désespérée que les assiégés 
YeoaieDt de montrer n'était pas un motil de changer de 
desseiiK Lç Duc,. encore tout ankné , ne s'arrêta point à 
une. telle; bagatelle. - 

Le roi n'était pas,à ce consejK Lors(|tfon en fut sorti , il 
manda quelques-uns des serviteurs du Duc, et voulut 
.savoir- ce qui avait été résQltf ; quand il le sut, jl proposa 
ses doutes, parla du péril d'un teLassaut, de la résistance 
que ferait ce peuple dont on venait de connaître le cou- 
rage, de ce qu'avait die meurtrier^t d'incertain unconiibart 
8 travers les rues, du nombre dé braVes ^ens qu'on y 
perdrait ic^utilenient. Au lieu de cela , disait-il, H n'y 
avait qu'à attendre deux pu trois jours, et assurément les 
Liégeois viendraient à composition. . 

Les paroles du roi étaient sages ,,^et les chefs de l'armée 
goûtaient fprt son avise Cepeudant il ne leur avait pa& dit 
sa vriaiè pensée. Ce qu'il craignait plus que tootes^hoses , 
c'est qu'il arrivât quelque malheur, ou quelque embartras 
au Duc,. tandis qu'il était entre ses mains , car il vgiyait 
bien qu*îten aurait le.contrçrCOKp. ; - 

I^es gens du D,uç allèrent lui rapporter l'avis du roi , qui 
étaitaussi le feur, encore qu ils ue fussent pas,assez hardis 
pourlelaire paraître. «Il veut Isauver les Liégeois, ré- 
« pondit vivement le Dùç , qui était loin ^e àavoîr la pen- 
<(sée du roi ; et quel-péril offre donc cet assaut? Il n'y a 
a pas de routailles , les ouvrages qu'ils oirt faits devjint les 
«portes sont déjà liétruits, ils ne peuvjent mettre uue 
«seule pièce d'artillerie en batterie. Je ne renoticèrai 
c( ^rtes pasà Tassaut que nôûsavions, résolu : si le roi a 
fl peur, qu'il s'en aille à Namur. )v Cette parole injurieuse 
en réponse aune remantrapce toute raisonnable déplut 
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à tout le niotide. On vint latépéter an roi , en loi ctN^iit 
tootéfois ce qu'elle avait dé trop brutal. 

Chacun ^e disposa à l'Mtaqaé. Beaucoup Tutrent ordre 
à leur conscience ; et nonobstant l'assurancie du Due, on 
pensait que la journée serait nseqrtrière. 8ar leë buit 
heni^s du matin , ua eio>up de bombarde et deux coups de 
eouleuvrine forent tirés. C'était le signal convenu poor 
irvertir l'avant- garde du maréchal de Bourgogne de com^ 
mençer en même temps l'attaqué de son côté. 

Les trompettes sonnèrent , les bannières'fureîit dé» 
ployées, et l'on s'avança vers la muraille. Le Duc mar- 
chait des preihierà. Le roi, sortit aussitôt de son logis. 
« Deinéurëz^ lui dit monsieur de Bourgogne , et ne vous 
« niettev pas inutilement en péril ;. je vous ferai dire quaâd 
« il en sera temps. — Mon frère , reprit le roi ,^ marchez 
« en avant, vous êtes le pliisheureut prince qui .vive. » 
Cependant il n'en continua pas moins son chemin. Peat- 
être à la faveur 4e cet assaut , qui prépccupatt etitièremefit 
te Duc, aurait-il pu s'échapper. Son' escorte était assez 
nombreuse pour qu'il le risquât sans |)éril ; maïs il y allaM 
de rhonneur, et pour rien au monde H n'eût voiilu qu'oa 
imputât à lâcheté sa retraite au moment d'dne bataille. 

Au reste, ii n*y eut de danger pour pers^onne. Ce peuple 
qui s'était montra si vaillant et si obstiné / ({ui la veille 
avait presque rais en déroute toute l'armée de'Bourgogne/ 
n'essaya pas la moindre résistance, teg plus vaitknts 
avaient péri > le courage des autres était abattu par teràr 
mauvais succès. de la n«it ; il y âH^arthuitjiuits que la ini^ 
lice tout entière faisait le guet pour garïter cette vaste en- 
ceinte qtàe ne défétidigilent plus les muraitlesy tous étaient 
fatigute de corps et d'esprit En outre, c'était un di- 
mandhe; iia n'imaginaient paa qu'on les MIaquÀt dam^ 
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mise den9 chaque timiÀon ^ et tous se disposaient à diner. 
TojQtefois^ le plus grand motif de cei abandon; c'est qu'il 
B'y avait presque plus personne dans, la ville « tarit il s^était 
anfiii de gens QU-delà de la Meuse. Tout ^e qui restait se 
réfuta en bâte dans les églises*; de sorte que les Bour- 
guignons, soit ^ d'un côté, soit* tleTaotre, Vav^lnçaient 
dans les rues désertes sans rencontrer d'eniieinîs, ni 
même de peuple/Le roi , voyaiit comment les cKosés' se 
passaient V avançait; sans se tiAtéf) entouré de ses 'servi- 
teurs , portantla croix dé saint André, et <;riant : « Vive 
« Bourgogne! xt I^d^ Dc^c, qui avait pa^çsé plus avant dans 
la vilte, Tevînf au-devant de lui; et tous deux s'en allèrent 
louer Dieu à la cathédrale de Saint-Lambert. Un grand 
nombre àe fugitifs s'y éjaîent sajivés; déj^ les gens de 
guerre voulaient forcer cet asile et piller cette église si 
fameuse par ses. richesses. Les archers du Duc défen- 
daient les portes et résistaient à grand' jpeiner; jui-méme 
tua de sa ifaa|n pn de. ces pillards , et enfin la cathédrale 
fat sauvée de la rapine. Ce fut là seule église qu'il fut pos- 
sible de préserver de la fureur des Bourguignon^. Toutes 
*les autres furent forcées) il s'y commit d'horribles profa- 
nations; les reliquaires^ le» sainte orniements, tous les 
trésors amassésNlans cette pieuse ville, où, selon la com- 
HyDiie .renommée, il se disait par jour autant; de messes 
qu'A Rome, furent Iaf|roie<]es gens dé guerre. A midi , 
il ne restait plus rien à prendre dans les maisons ou les 
église». ' 

. Nat ne se montrait plus joyeux qtie le roi, (\\x\ allait 
enfin se trouver libre ; il nef tarissait point sur la vaillance 
dm duc de* Bonrgogi>e et sur %m habileté à la guerre, par- 
lant publiquement efbien haut pour que ses discours lui 
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fu$8eDt. rapportés. Il lui donnaijrde pl^s grandes louanges 
çncore . lorsqu'ils étaient ensemble, et les savait toucner 
d'une façon* si courtbise et si aimable, que le D91C en était 
charmé et ra^douci. Dès le lendemain , le roi , an moyen 
des gens de son conseil qu'il ayait^u se rendre favorables, 
commença à le. faire sonder sur son départ, puis luj- 
mème vint s'en entretepir avec lui : « Mon frère^ disaitil, 
<^ si vous avez encore besoin de mon aide, ne m'èpar- 
(( goez pas ; niais si vous n'avez plus rien à faire de moi, 
(t il convient que je retourne. à Paris pour y faif^e publier 
« dans ma cour de Parlement ràppointemedt ()|ue nous 
« avons fait ensemble; atitrement,. il courrait-fisqHe d'être 
a de null^ valeur ; vous savez que telle est la coutume de 
« France. L'été prôchaînil Caudranous revoir ;voiis vien-, 
« drez en votre duché. de Bourgogne , j'irai vous trouver, 
«'et nous passerons un mois ensenible joyeusement à faire 
(c bonne chère. » 

Le Duc. ne répondit pas non ; mais; ne pouvant se rete* 
nir de murmurer tout bas, il donna ordre qu'on 'apportât 
le traité de Péronne, le fit relire, et demand.a au roi s'il 
avoit quelque repentir de l'avoir juré , laissant encore à 
son choix 4e le con Armer ou de rabandonner. Puis il fif 
quelque sorte d'excuse au -roi pour l'avoir ainsi contraint 
et emmeoé. ; # . - 

, Le roi se montra satisfait du traité ; alors le Duc le pria 
d'y ajouter un article en faveur des sires du Lau,. de la 
Rivière et Durfé, .afin qu'ils rentrassent dans leurs biens. 
c( Volontiers, mon frère, répliqua le roi d'un air satisfait, 
«mais vous in'âcçorderez. pareil article^pour mon cousin 
<( de Nevers et messieurs de Croy. » 11 n'y avait pas de 
risque que le Duc,baineux et implacable comme il Uétait, 
accordât une telle condition ; aussi garda-t-il le^siiençe. 
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Le 2 novembre, le surlendeniain de la prise de Liège , 
le roi partit enÇn pour ta France, après avoir passé les 
trois plas rudes semaines de sa vie. Le Duc vint le èon- 
duire juiqu'à une demi-lieùe de la viUe; Çomnle ils^Uaient 
se quittef, le roi lui dit: « Si d'aventure, mo» frère qui 
«^est en Bretagne ne se contentait pas du partage que je 
<ï lui baille pour Tamour de vous, que voudriez^vous que 
a Je fisse ? » Le Duc répondit soudainement et sans y pen- 
ser : ,tt S'il ne veut le prendre, mais que' vous fassiez' qu'il 
« soit eonteirt-, je m!en rapp6rte"à.vcfus deux, p Le roi ve*- 
B9it,de lui foire dire des paroles dont il se pj-pmettait bien 
de tirer parti; ih lé quitta amicalement, et, pour lui faire 
honneur, les ^ires d'Esqtierdes et d'Emeriçs l'accompa- 
gnèrent jusqu'à Notre-Dame de Liesse par-delà les mar- 
ches de Picardie. • 
:Les vengeances du Duc contre le^ Liégeois furent 
cruelles :H n!avait pas péri plus de deux- cents personnes 
le jour où Ton était entré dans la ville ; depuis il f en eut 
un bien plus grand nombre noyées ou mises à mo^t ; on 
n'épargna presque aucun des prisonniers faits dans les 
maisons ou lès églises.' Quant aux pauvres malheufeux 
qui avaient quitté la ville, ils mouraient par centaines, de 
faim et de froid, dans les montaghesetles forêts. Les gens 
de guerre Couraient de tous côtés, leur donnant la çhaisse 
comme' à des-.bêtes sauvages. Un gentilhomme du pays 
de Lutembourg , qui avait ténu d'abord leur parti , en 
fit surtout un grand carnage , afin d'obtenir le pardon du 
Duc. ' ... '' ' 

Après huit jours passés dans cette ville désolée , H en 
partit, laissant l'ordre de la brûler et de la démolir comme 
il avait fait dé Dinant deux ans auparavant; les églises 
seules elles maisons des prêtres et des chanoines furent 
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épargnée^. Comme c'était uoe ville tonte olérievte, ces 
maisons y étaient en grand nombre, et bientAt après J 
commença à y revenir de» habitants, ( 

Le Duc 9ç rendit de là dansle payi» des vavlïanti^homHies 
de Franchemont, C'était nàe contrée .sans viHes fermées, 
où les. habitants gagnaient leur vi% en travaillant le fer. 
Il Et brûler .toutes les maisons et détruire les forges. Les 
gens 4u pay3 étaient cachés dans les forêts; ils y furent 
poursuivis cruellBment. Hais le froid' était si -rigoureux, 
les viyr^s si rares-, que Uarmée du Duc y souffrit autant ou 
plus que ces malheureux lugitîEs. U n'y passa que. quel* 
ques jours, et revint à Bruxelles vers la fin de novembre. 
' Ce fiit vers ce temps seulement qu'il conisentit a ei»^ 
tendre les excuses des GantQis et à leur faire, savoir sa 
volonté. Jusque-là il avait différé de répondre à leurs sup- 
plications^^ et les avait tenus en une duré attente. Eufin 
il accepta leur renonciatioi;! à toutes.leqrs libejrtés , ils ren* 
dirent jusqu'à cette charte qu'ils avaient jadis reçue du 
roi de France Phili{4)e*le-Bel , en vertu jie laquelle leurs 
magistrats étaient élus par huit électeurs, quatre à leur 
choix, quatre au choix de leur seigneur -..privilège qui 
s'était plutôt accru que diminué par le cours des années, 
puisqu'ils avaient , piendant longtemps et jusqu'à leur 
défaite de Gavre , joui de l'élection directe. D<>rénavànt 
c'était lé Duc qui devait noqimer à sa volonté Içurs éche* 
vins et leurs conseillers. En outre, ils renonçaient au droit 
de tenir des assenlblées générales, et il leur fallait des 
lettres de leur seigneur pour se réunir dans la forme qu'il 
prescrirait. Ils rapportèrent aussi leurs bannières qui 
furent envoyées à Boulogne-sur-Mef) où le duc Philippe 
avait fait déposer les anciennes bannières prises à la paix 
de Gavré. Trois portes de la ville furent fernaées. La pro- 



Digitized by VjOOQ IC 



PEBDEiNT LËUaB ràl VILÉGES («469 * ]. 1^ 

éession' de ^int Liévin fut atitrement réglée ; la, chftsse , 
aa liea â'êtrë portée par ceux qu'on nommait le» fous de 
saint LjêVin , devait être traînée sur un dhariot. Enfin iîs 
perdiVeht le priVilégé de ne plusêtre sujets à confiscations 
en cas de jugenients prononcés contre eux ; c*eùt. été ce- 
pendant un privilège bien précieux qui aurait servi à ga- 
rantir une meilleure justice de la part des officiers du 
prince , sous la juridiction desquels^ les Gantois con$en- 
taienrl à êtrer désormais.. 

Après avoir passé quelques mois à s'occuper du gou- 
vernement de ses états et à tenir sa cour avei la magnifi- 
cence accoutumé^, le Duc s^en viut à Àrras recevoir le 
doc Sigismond d'Autriche, et traiter avec lui d'une affaire 
dont les suites devaient être* grandes, et dont lui-même 
était loin de connaître toute l'importance. La maison 
d'Autriche et la ligue clés communes suisses avaient con- 
tinué à se faire une guerre presque continuelle, et les 
Suisses devenant de plus.en plus puissants ; avaient tou- 
jours eu J'avantage. En même temps la haine que leur 
portaient les liobles deâ pays environnants était devenue 
de plus en plus furieuse. C'étaient eux qui précipitaient 
sans cesse te maison d'Autriche danô de cruelles guerres *. 
Sans eux , le duc Sigismotid aurait été un prince doux et 
paisible. Il régnait* dans le Tyrol et dans lés domaines 
autrichiens de la Souabe et des bords dû Rhin. Sop cousin 
Fempereur Frédéric , qui depuis prè» de ttente années 
était de plus en plus Tohjet du mépris de. toute TAIie- 
magne , ne pouvait porter ni aux princes de sa maison , 
ni aux sujets de leurs domeifies , aucun secouts coritre. 

* IM8 , T. 8t L'année commença le 4 avril. = = Huiler. — Kaltet — Chro- 
nique manuscrite de Specklin, coramuyiquée par M. de G^lberry, conseiller 
k la Cour royale de Colmàr. 
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les Soissed. Encore âerhièreinent, leduoSigismond s'était 
vu contraint à prendre les armes pour eihkrassqr une 
nouvelle querelle que la noblesse d'Alsace et deSouabe 
venait de se faire avec les Suisse^ , en insultant leurs allî^ 
delà ville de MUlhausen , et mettant à rançon un bourg- 
mestre de Sçhaffhpusè..CétaK toujours avec une extrême 
présomption et un grand méj^ris pour ces vilains que les 
gentilshammës entreprenaient la guerre^ contre les ligues 
âttisses. er Allons jeter bas cette étable à yçcbes», disaient- 
ils en parlant de la petite ville de Mulhajusen. Cependant, 
encorq cette fois, les gens des ligues eurent lé dessus. 
Ils envoyèrent au secours de leurs alliés, et leurs troupes, 
.se répandant en Alsace, y firent de terribles wvages, 
saccageant tout ji^qu'aux portes de Strasbourg. Car, les 
Suisses étaient rudes dans leur façon de faire la guerre.; 
ils aimaient le pillage t. les baines étaient d'autant plus 
acres qu'elles étaient plus anciennes. £il Souabe, sur la 
rive droite du Rhin , ils eurent les mêmes succès , et ils 
allaient sai^s doute s'emparer de. la ville de Waldshutt, 
lori^que le duc Sigismoqd , hors d'état de se défendre^ 
leur demanda la pai;^ , et promit de. payer dix mille florins 
pour les frais de la guerre , engageant ses domaines en 
garantie de la dette. » 

Il n'avait nul moyen dé payer : ses finances étaient en 
mauvais ordre ; les guerres l'avaient ruiné ; il fallait donc 
emprunter et engager ses seigneuries en tout ou en partie. 
D'autre part, ses vassaux et les villes impériales d' Alsace 
et de Souabe demandaient hautement à être* mieux pro- 
tégés contre les courses des Suisses. Mais on n'espérait 
guère trouver îin prince ou un seigneur qui voulût prêter 
de l'argent , en prenant pour gage des domaines qui lui 
deviendraient une occasion perpétuelle de guerre avec 
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les ligués suisses. Il y eut à ce sujet de gfandes assem- 
blée^ à Strasbourg, puîs.à Eînsisheîm. ^ 

Enfin un des gentirshommes s'avisa que le meilleur 
rtioyen de dompter les Suisses et de préserver le pays , 
c'était de rengager au duc Charles de Bourgogne. «C'est 
a un, puissant prince , disaif-on , et plus que nul autre en 
«état de nous défendre. Son père lui a laissé de gtands 
«trésors, il est, dit-on, plein d'ambftiôn et d'envie 
« d'agrandir sies états. Il lui sera facile de payer une somme 
«considérable. Oii acquittera aux Suisses le prix de la 
«paix, et il restera encore au duc Sigismond befaucoup 
« d'argent pour teniç une cour brillante et vivre en repos 
«à Inspruck. Plus tard, si les temps deviennent meil* 
«leurs, et quand les Suisses auront été abattus par la 
«puissance de Bourgogne, Icrmaison d'Autriche rachètera 
« ses domaines. Le duc Charles est si loyal , a toujours si 
« bien tenu sa' foi , qu'il rendra le gage dès qu'on le rem^ 
« boursera. D'ailleurs U a une fille unique , et si fe duc 
« Ma:|imilien , ^Is. de l'empereur, venait à l'épouser,. la 
« maison d'Autriche recouvrerait , par ce magnifique ma- 
« riage , ce qu'elle a perdu , et bien plus encore. En atten- 
«dant, l'Alsace et les bords du Rhin vivront en paix. Si 
«les Suisses s'avisent de toucher à un de ses paysans, 
«le Duc est si hautain qu'il voudra conquérir tout leur 
«pays plutôt que. de laisser le moindre aflront saûs 
«vengeance.» 

Le duc.Sigismond n'était pas en mesure de proposer un 
antre avis. Toutefois, comme ses alliances avaient tou- 
jours été«vec.la France, comme il avait été fiancé avec 
une des sœurs du roi ,• dont la mort seule l'avait empêché 
de devenir le mari , il crut ne pas devoir conclure une 
telle affaire sans l'avoir proposée au roi. Il se rendit auprès 
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de ce prince» qui lui fit un aiM^ueil .tout fraternel , ef loi 
offrit même une pension de dix mille francs par an, mais 
se garda bien de traiter avec lut pour ses donaiaiBes. Il avait 
d'autres affaires qu'il voulait terminer; il lui fallait répaver 
tout le dotnmage que l^i avait causé son aventure de 
Péronne! Au contraire , il lui convenait trèà-bien de 
tourner d'un autre côté Tattention du duc de Bourgogne 
et de le laisser. s*engager dans les affaires d'Allemagne* 
D'ailleurs.il se souvenait de là bataille de; Saint- Jacques , 
et aijnait niiçux être l'ami que rennemi des puisses. La 
guerre de, Mulhausen. et de \yaldshutt venait eûcore d'ac- 
croître la renon^mée de leur vaillance* 

Le duc Sigismond fut reçu avec grande solennité à Arras, 
passa longtemps à cette magnifique cour de Bourgogne, 
et parcourut avec le Duc une partie de ces rii^bes ppys de 
Flandre « qui ressemblaient si peu aux contrées encore an 
peu sauvages de la Sauabe et du Tyrol. De grands con- 
seils furent tenus pour délibérer ^ur l'offre qu'il venait 
faire. Elle ne pouvait manquer de plaire au duc de Bour- 
gogne ; il se trouvait si riche en argent et en hommes ; 
tout jusqu'ici lui avait si bien succédé, qu'il n'y avait sorte 
de grandeurs auxquelles il ne se crût appelé. Son imagina- 
tion se portait à une foule de projets plus vasles les uns 
que les autres. La moitié de l'Europe ne l'aurait pas con« 
tenté K Les difficultés n'arrêtaient jamais son désir ni sob 
espérance ; son courage , sa force d'Ame et de corps'l'em- 
péchaient de concevoir aucune crainte. Il aurait formé dix 
entreprises différentes avant d'en avoir terminé une, et 
les obstacles qu'il eût trouvés à la première l'auraient au 
contraire disposé ^à comniencer les autres^. La vie de 

» Coinines. 
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ThonEinie n'était pag «nés longue potir tout ce qu'H i^êirlsit; 
par malhenr^ il avait plus de force dans la Tolonté qae 
d'habileté dms la conduite , et pH» d^eiAportôliietit que 
deprudeucç. . 

Le» cobsetUer» que le duc iSigismoud avait amenés lé 
rendirent encore plus fayora^le à leur propcmitiôp par 
toutes ieun Qatteriés : h C'était lui qui allait enfin venger 
f la noUesse des affronts que lui faisaient endurer depuis 
drop Ijongtemps ces gardeurs de vaches. A son .seul nom^ 
«l'ours de Berne allait ramper en toute humilité, et la 
« gloire de Bourgogne allait retentir c<^mme le tonnerre 
t parmi les^ Alpes, i^ 

Ëntre'lej^ conseillers du duc Charles', il y en avait ùii 
qui le pressait 'encore plus dé* terminer ce marché : c'était 
Kerre de Hagenbach, son maître d'hôtel, gentilhomme 
d'Alsace, qui avait depuis longtemps servi avec zèle son 
père et lui par ses conseils et sa vaillance. Il vantait sanfe 
cesse la fertilité des bords du Rhin ,'et Içs grands revenus 
que le Duc en pourraitretlrer. « Strasbourg, Bâle; Cblmar 
« et Schelestadt ne sont pas, il est tral, disait-il, compris 
«dans l'engagement, mais tous saurez bien trouver Toc- 
« çaèion de les soumettre, et je votbs en flipl les moyens.» 
Le Duc écoutait avec complaisance tous ces discours, et 
sa pensée ne s'arrêta pas là. Il voyait surtout dÏBins, cette 
acquisition un moyen de se rendre grand en Allemagne et 
datts TEmpire , et songeait déjà à y gagner assez de puis- 
sance pour devenir empereur à la mort' du doc Frédéric 
d'Autriche. Enfin le traité fut conclu le 9 mai 1469,' à 
Saint-Omer, et Pierre de Hagenbach partit à la tôte de 
quinze cents chevaux et de' quatre mille gens de pied , 
pour prendre possession du landgraviat d'Alsace, du comté 
de Ferette, du Brisgaa , du Sundgau et des quatre villes 
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forestières WàldshHtt, Str$iBbingëB , L&affeobarg et 
RheinfekleQ. 

Cette affaire termi&éé, le pac-continaâ à pârèq^rir ses 
états de Flandre, passa quelque temps à Gand Qt à Bruges ; 
de là se rendît en 2élaade ,'où les inondations de la mer 
avaient rcmipu les digues etjcausé de grands ràveges. Dans 
tout ce voyage , il chercha à satisfaire les peaples , mais 
surtout à se montrer sévère justicier. Il lui plaisait de se 
faire craindre de tous ; cependant il était facile à adn^eÇtre 
en sa présence et à bien écouter les plaintes de tous ses 
sujets , des pauvres gens mieux encore que des autres. 

11 donna à Flessingue une nouvelle preuve de son 
inflexible justice, et cette aventure fit beaucoup de bruit 
dans tout le pays des environs. Un chevalier vaillant et de 
bonne renommée, que le duc Philippe avait fait autrefois 
gouverneur dé Flessingue , était devenu amoureux de la 
femmB de son hôte'. Ayant inutilement tenté tous les 
moyens de se ja rendre favorable , il fit prendre le mari / 
et Taccusa d'avoir tramé un criminel, projette sédition 
contre l'autorité du prince. Puis, troublant à force <de 
menaces cette malheureuse femme , il lui. promit la grâce 
de son mari pour prix de son déshontieur. La passion de 
cet indigne chevalier s'étant plutôt augmentée qu'as- 
souvie, Jl ne put ensuite se résoudre à renoncer à celle 
qu'il aimait d'un si horrible amour. Après l'avoir comblée 
de présents, après avoir fait tout son possible pour 
Tap^isër et gagner son cœur, il feignit cependant ^e céder 
à ses prières et de lui tenir la promesse qu'il lui avait faite. 
Elle reçut l'ordre écrit de se faire ouvrir la prison est 
remettre son mari. JMais pendant ce tem|>s4à le gouverneur 

■ UeQlerns. -^ Méyer. ^ Histoire do Bourgogne. 
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avait fiiit trancher la tète à ce înalbeureax , et quand elle 
montra son ordre ^ le geôlier loi fit apporter un coffre où 
elle trouva les restés s&nglaats de son mari» Elle en pensa 
fflonrir de saisissement et d'horreur. Le gouverneur 
essaya de s^exx^user sur les cominandenients qu'il avait 
reçus du prince; mais ni celte pauvre femmeni sa famille 
ne purent se persuader qu'une crumité si abominable fût 
coiilTormé à la volonté du prince , ni qu'il prit japuris sous 
8te Bioble ]»rotection un crime si intflùie. 

lorsque peu de temps «q[>rès le Duc ffft venu en Zéiande, 
cette famille alla se jeter à sies pieds et lui raconter son 
malheur. Le Duc lui promit aussitAt.qiie justice serait 
Wte. Le gouverneur tut ni^ndé : « Confessez-moi la vérité, 
tluidit-^it, et peut-être mériterez-vous ainsi ma miséri^p 
« eorde ; sinon je vais faire appliquer à U torture » vous 
« et la femme qui vous accusé , afin de GoanaltKe-qui^st le 
«coupable. Votre visage troublé est déjà un mauvais 
c signe , et je sais qu'un amour furieux rend capable de 
<% tous les crimes. » Le chevalier se prosterpa et raconta 
e^ pleurant tout ce qui à'était passé , demandant humble- 
ment sa grâce, rappelant les beaux fUts de guerre qui lui 
avaient valu la faveur du Duc, alléguant la violence in- 
sensée où l'avait jeté son amour pour cette féibme, offrant 
toutes réparations convenables e^ demandant même à 
repenser. 

Le Duc , après l'avoir écouté , lui rq^artitcomude il avait 
fait pour lebfttard de la Hamaide, qu'en effet il' oonve- 
aait avant tout d'-apaiser les plàigndnt3 ; la femme refusa 
d'abord avec horreur d'épOuser cietei qui avait tué son 
premier mari , et de devenir ainsi compliee de son crime. 
Toutefois sa famille en pensa autrement, et à force d'in- 
stances , la Qt consentir à accepter l'offre du chevalier* Le 

VI. 9 
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contrat fut dcessé, et il fit dwatîoD d^ tCHfô sea biens , 
«léfBe d»oft le cas où il n'aiuraii point d'enfants. Is niariage 
étant o^ébré, le cheyaUer r^eviât sa présenter devant le 
Duc , disant <{ue la partie adverse se tenait pour satisfaite. 
« Ëlle«. oui , réponditril sévèrement^ mais liôn pas moi ; » 
«t 11 renvoya en prison. Un confesseur futaille : le che- 
valier reçut l'absolation» et coihmunia; pi|is, sans tarder 
davanla^, le bourreau Int trancha la tète. Bientôt e^ 
qui était sa femme arriva à la prison « accompagnée de ses 
parents, poiir j voir son pouveaa amu I^lle y trouva le 
même horrible aspect qu'elle, avait eu peu de temps aupa- 
ravant devant les yeux, dans le même lieu, avec toutes 
les «lémes circonstances. Elle ne put survivre à^ de si ter- 
ribles attekites, et nM)urut bien peu de temps après. 

De Zélande^le. Jkm passa en HoUande, toujo^s se 
montrant sévère et hautain pour les grands , et se plaisant 
parfoiftf au contrâire,, à traiter doucement le menu peuple 
et les paitvi^es gensv Un Jc^ur qu'il était à la chasse^ il 
s'égara> at, pressé par k faim^ il entra dans une cabane 
avec le sh'e Louis de l|t Grutbuse, gouverneur du pays de 
Hollande ' . La pauvre femàie chez qui ils venaient preodre 
gite craiiaissait le gouverpeui;, et.s^empressa de lui offrir 
«tt plus vite quelque chose ^ mander. Le Duc comutenca 
ausaitftt à se servir. « Ah! messbce, dit la vieille hôtesse > 
« vous êtes bien mal-appris de miettre ainsi la main au plat 
iic avant nooseigaenr le gouverneur. » Le Duc se prit à 
râe. « BoQcemaEit, bonne fensfme , dit le sire de la Gm* 
a thnse, ne savez-v^os pas que voilà votre naaitre et le 
Kmien, moiisagnieilr le duc dç) Sourge^ne?^) Elle fat 
bten cemâisâ , s'ageneuilla et d^mi^nda pardon pour son 
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4éfiiirt 4*68prit et de cotmatesaace, « Levez-voufi, ^ui cKjt 
«t doiiceme&t le Dtfe; Je vois avec plaisir lèfeq[ieet que 
€Voa§ avez pqiur le gràverneur.que je vous ai dDORé, 
« J'aura soin de vous;et vous f€|rai dii bieo. » 

Outre les affaires de ses provineès, le Duc (MXDtinuait à 
mTre ses grands prcyets. Pendant Ije séjpor de deuxnaois 
environ qu'il fit à la Baye, iji reçut les ambassadeurs 4le 
t(»ute la chrétienté. Les ducd de Clèv^ et de Juliera, 
révèque de Liège» tous les princes et les prélats des états 
voisins vinrent lui rendre leurs devoirs et augmenter 
l'éclat de sa cour. Le duc ^dotpbe xle Gueldre, qui avait 
mis son père en..prison , vint aussi. trouver le Duc ; on ne 
pttt encore cette fois teripiner un différend si scandaleux. 
Il s'occapa aussi de faire rentrer sous sa seigneurie de 
Hollande des dononines qu'il prétendait que l'évôché 
d'Utrecbt avait usui^pés. Les Frisions, qui n'avaient jamais 
^i an pouvoir d'aucun prince , et qui seulement payaient 
on léger tribut au Duc coosne conate de Hollande, rje* 
purent l'ordre de <xvnvoquer leurs États à Çnckuys^n pour 
y entendre les propositions qui leur seraient foites en sof» 



C'était ainsi qu'il travaillait à agrandir et à affermirde 
tous côtés sa puissance; maïs enee nDK>B)ent son ambition 
aa portait surtout vers TÂUemagne et vers k dignité impé- 
mie, où il eût voulu succé(ter au duc Frédéric d'Autriche, 
qnf la tenait si mal depui^tont d'années^ Ce fut dans cette 
pensée qu'il conclut à la Haye un traité avec le sire de 
6tën,«inbaèsadeur du roi de Bohême. -C'était toujours 
flcorges Fesdaiebracki qui régnait en ce pays depuis l'an 
MS7, où le jeune roi Ladi^s a^ait péri empoisonné. Le 
pape venait de l'excommunier, lui imputant de favoriser 
les hérétiques de Bohême ; il l'avait déclaré parjure, sacri- 
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lége et indigne, ainsi que toute sa r^ce, de posséder 
jamais aucune dignité. Peu après, le souverain pontife 
transféra même la couronné de Bohême é Mathias, roi<ie 
Hongrie, qui ne réussit pas cependant à en prendre pos- 
session. Ce fut au milieu de ces périls et de cet embarras 
que Posdziebraçki, moyennant. cent mille florins du Rhin, 
s'engagea à employer tout son pouvoir a procurer Télecr- 
tion du duc Charles de Bourgogne à la dignité de roi 
des Romains, c'est-à-dire de successeur désigné de l'em- 
pereur ^ Les termes du traité seniblaient aussi injurieux 
à l'empereur Frédéric qu'ils étaient flatteurs pour le Duc. 

«Repassant en notre esprit tes grandes et diverses 
défaites et oppressions auxquelles les chrétiens ont été 
exposés de la part des cruels ïiircs ; craignant , ô (Couleur! 
qu'ils soient en ce moment menacés de maux plus grands 
encore, et que la chrétienté dle-mèine ne soit en péril , à 
moins qu'il y soit pourvu avec plus de soin et de diligence 
qUe jusqu'ici , il nous a semblé que rien ne serait plus 
avantageux au bien public de la chrétienté, de l'Église tini^ 
verselle et du saint Empire, que de procéder à l'élection 
d\in nouveau roi des Romains, à la fois vaillant, vertueux 
et puissant. C'est pourquoi , considérant que monseigneur 
Charles de Bourgogne, etc., etc., est plus qu'aucun autre 
prince de l'Empire valeureux à la guerre, zélé pour le 
maintien de la justice , dans la verdeur de l'âge , doué de 
beaucoup d'autres qualités, riche en domaines et seigneu- 
ries , nous avons porté les yeux sur lui . » 

Le sire dé Stéin promit par ce traité que sonmattre 
s'occuperait sans délai de tette élection , et s'eflbrcerait 
d'y résoudre les autres électeurs, ^^cialement l'arche- 

« Pièces de Goii>ine8. 
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véque^de Mayence, le duc de Saxe et le marcjuis de 
Brandebourg. 

Pendant que le duc de Bourgogne se tenait ainsi éloigné 
delà France, et portait sa pensée vers la dignité impériale 
et la domination de rAllemagne, le roi, avec sa subtilité 
accoutumée , travaillait à devenir eilfin le mattre dans son 
royaume, où lui-même avait mis tant de trouble. Sa prison 
de Péronne n'avait par bonheur excité aucun désordre. 
Le duc de Bourgogne s'était fait , parmi le peujple et les 
serviteurs du roi , la renommée d'un ennemi de la France. 
Personne ne lui souhaitait d'heureux succès, et le manque 
de foi qu'il fit éclater si visiblement en retenant le roi , 
avait encore excité les esprits contre lui ^ 

Une des. principales craintes du roi , lorsqu'il s'était vu 
prisonnier, avait même été que l'indignation de ses servi- 
teurs et de ses capitaines ne les portât à essayer de ^e 
délivrer par la force. En.signaut le traité de Péronne , il 
s'était hâté d'écrire au Parlement de Paris , à la l)our- 
geoisie, à toutes les autres bonnes villes , pour leur annon- 
cer qu'il venait de jurer la paix avec son beau-frère de 
Bourgogne, et pour prescrire qu'on fît de grandes réjouis- 
sances à ce sujet. Mais ce qui iitaportait le plus en ce 
moment, c'était la conduite qu'allait tenir le comte de 
Dammartin , chef de son armée, qui se trouvait presque 
en présence des Bourguignons à quelques lieues de Pé- 
ronne. Le roi lui avait écrit aussitôt ;^ et se , montrant 
heureux et satisfait de l'alliance qu'il venait, disait-rl , de 
conclure avec le duc de Bourgogne, et de tout ce qui 
s'était fait pour le bien de lui et de son royaume , il avait 
ordonné des solennités. En outre, il avait commandé que 

' De Tro7. - Cabinet de Louis XI. — Legrand. - Pièces. 
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rarrière-ban et les francs-archers fussent renvoyés chei 
eux , mais en bon ordre, de façon à ne point foaler te 
peuple et à garder la discipline, a Surtout gardez bien 
« qu'ils ne se portent à quelques nouveautés » , disait-il. 

Le grand-maître", sachant le roi prisonnier, supposa 
qu'une tfelle lettre n'était pas écrite librement. Il retint 
rarrière-ban et les francs-archers, mais n'essaya aucune 
voie de fait. 

« Monsieur le grand-maître , lui avait encore écrit lé roi 
en se rendant à Liège , j'ai reçu vos lettres. Tenez-vous 
sûr que je vais à ce voyage de Liège sans nulle contrainte, 
et que jamais je n'allai de si bon cœur à un voyage que 
celui-ci. Puisque Dieu et Notre-Dame m'ont fait la grâce 
de m'armer avec.monsîeur de Bourgogne, tenez-vous sûr 
que nos bfouilleries d'auparavant ne sauraient le faire 
armer contré moi. Monsieur le grand-maître , mon ami , 
vous m'avez bien montré que vous m'aimiez, et vous 
m'avez fait le ^lus grand service que vous pouviez me 
rendre ; car les gens de monsieur de Bourgogne auraient 
pu croire que je les^ avais voulu tromper, et en France on 
aurait cru que j'étais prisonnier. Ainsi , par déHance dps 
uns et des autres, j'étais perdu. Touchant le lieu où il fau- 
drait loger nos gens d'armes ^ vous Savez ce que nous 
devisâmes , vous et moi , sur te fait d'Armagnac ; me sem- 
ble que vous devriez envoyer vos gens en ce pays-là. Je 
vous baillerai trois, quatre ou cinq capitaines dès que je 
serai hors d'ici : choisîssez lesquels vous voudrez , et je 
vous tes enverrai. Venez-vous en à Laoff , et attendez-moi là. 
Je vous ferai savoir souvent de no^ nouvelles, et tenez-vous 
sûr que si Liège était mis en subjection, dès le lendemain 
je m'en irais ; car monsieur de Bourgogne est délibéré de 
me presser de partir incontinent qtï'îl aura fini à Liège, et 
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déstre idus mon fetour ^« je ne fois. Françeit du ttas 
yo«8 dira la bonne chère que nous faisons ici. Adieja, 
monsieur le grand-mattre. Nanrar, 82 octobre* » 

Pour mieux persuader Dammartin de.ne rien foire qui 
pût inquiéter le dui; de Bourgogne, maître Reilbûc^ se(9*é- 
fe>ire du roi , avait éeril de son cété , et comme eu evnfl*" 
dènce , à Bourré, son confràre, que le nâ était pI(^iae-T 
ment libre, et aurait pu mémo ne pas aller à Liège,, si les 
troupes avilient été renvoyées. 

Tout cela ne put convaincre le graod-mattre.que le roi 
eût en eftet toute sa liberté , et il se garda bien de ren- 
voyer son armée. Le sire du Mas n'avait pas.mème eu la 
permission ie venir sans être accompagné de roaitre 
Nicolas Boisseau, secrétaire du Duc , qui veillait à ce qu'il 
remît au grand-roattre la lettre écrite par le roi. « Je suis 
« grandenoent ébahi , lui dit Dàmniartîn , comment une si 
(( fière mauvaiseté a pu occuper le duc de Bourgogne, que 
« de trahir son roi, auquel il était tenu plus qu'à nul 
«autre; maîs^ qu'il soit bien assuré que sî le roi ne 
« retourne bientôt , tout le royaume le viendra quérir, et 
«l'on jouera aui pays du l>uc un jeu pareil à celui qu'il 
c veut jouer au pays de Liège. D'ailleurs , monsieur 
« Charles , trêve du roi , n'est pt^ mort , et la France n'est 
« pas si d^urvue de gens de bien que le Duc pourrait 
« le croire. » 

Les choses en restèrent là durant les deux semaines de 
l'absence du rœ. Dès qu'à son retour il fut arrivé à Senlis, 
il manda aussitôt le Partem'enti la chambre dçs compte», 
les généraux de ses finances > et ses officiers. Il leur 
exposa en peu de mots ce qui s'était passé à Péronne, 
toujours en se louant du duc de Bourgogne , et fit donner 
la lecture du traité. Le cardinal Balue , après le ieiir avoir 
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ainsi, fait connattre« ajouta « que le plaisir du tm était 
qu'il dit entériné sans nulle contradiction ni difficulté « et 
accompli dans tous ses articles, » Les injonctions du roi 
furent sévères à ce sujet. 

Le 19 novembre .., les ai:ticles de I» paix furent publiés 
à son de trompe dans les rues de Paris. Le roi« en se 
rendant dans les pays de la Loire « évita de paraître .dans 
sa bonne ville : il craignait de n'y pas recevoir un si 
joyeux accueil que de coutume. Tant d'argent levé sur 
les peuples , et une si belle armée mise sur pied, n'avaient 
eu d'autres résultats que de se laisser prendre sans com* 
battre, de signer une paix plus honteuse que celle d'Arras, 
et de s'en aller comme un vassal , à la suite du duc de 
Bourgogne, vêtu de la croix de Saint-André, pour assister 
a la ruine des plus fldèles alliés du royaume , que lui- 
même avait excités à la guerre. Voilà ce que chacun 
pensait. 

Le roi voulut que si sa mésaventure était un sujet de 
discours , du moins ils ne fussent pas tenus publiquement 
et avec audace. En publiant la paix ^ défenses expresses 
furent faites que personne ne fût asseï osé pour mur- 
murer des articles du traité , ni pour s'exprimer avec 
manque de respect à l'égard de monseigneur le duc de 
Bourgogne , par paroles , écrits , rondeaux , ballades , 
chansons, libelles diffamatoires» peintures, signes ou même 
gestes ; le tout sous peine d'être fustigé et banni la pre- 
mière fois, d'avoir la langue percée la secAnde , et d'être 
mis à mort pour la troisième fois. Les précautions furent 
même si grandes , que l'on saisit par ordre du roi toutes 
les pies, geais, corbeaux et autres oiseaux apprivoisés, à 
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qoi des babitants de Paris avaient appris des paroles , 
comme : « larron , paillard , va , va dehors ; Perette , 
«donne*moi à boire. » Le eommissaire chargé de.eette 
sdisie inscrivit exactement sur son registre ce qne chaque 
(Mseaa savait dire , et chez qui on Tavait trouvé ; tant on 
craignait ce qui pouvait exciter quelque désordre et 
offenser soit le roi , soit les princes. 

Tandis que le roi s'efforçait ainsi tle ne donner aucun 
snjet de griefs au duc de Bourgogne, il travaillait efficace- 
ment à se réconcilier avec son frère , et à terminer la 
grande affaire de Vapanage , de bon accord avec lui , liiais 
tout autrement que ne l'avait réglé le traité de Pérônne. 
Rien, en effet, ne lui semblait plus à craindre que de 
donner la Brie et la Champagne, et de joindre ainsi sa 
puissance à celle du duc de Bourgogne , en telle façon que 
les domaines de ses ennemis seraient venus jusqu'aux 
portes de Paris. Il iaimait mieux lui donner plus , mais 
ailleurs , et lui offrait la Guyenne. 

n avait bon espoir de bien mener ses affaires auprès du 
dac de Bretagne et de son frère. Leur principal conseiller 
était toujours Odet d'Aydie ; il venait de le gagner tout 
à fait, du moins il le croyait, et avait même obtenu de lui 
l'engagement suivant de le servir fidèlement. 

« Je , Odet d'Aydie , seigneur de Lescon , promets au 
«roi, mon souverain seigneur, par la foi et serment de 
« mon corps, qu'en, cas où je laisserais le service du ctuc 
« de Bretagne , je ne prendrais pas le parti et service de 
ce monsieur Charles son frère , ni aucun état de lui^ En 
« témoignage de quoi j'ai écrit et signé cette cédule de ma 
« main, le 6 février 14.68. Item, dès maintenant, je me 
« tiens au roi pour son serviteur quelque part que je sois, 
« et promets de lui faire service , soit en Bretagne , soit 
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a M debov», et ^lelqoe p^rt ailleurs que je sois. Je le 
« servirai teoÉ ainsi que si j'étais en sa maison « CfMBiM 
a un bon, nat et iofai serrileur et sujet doit foire à sea 
« roi , son souverain seigneBr et son mettre) et quand je 
a me mêlerai des faits de m^Hidit sieur Charles, ce sert 
« pour fiâre service au roi et non àlui. x> 

Tandis que le roi gagnait ainsi les serviteurs des autres, 
il découvrit que celoi auquel il avait jamais accordé leplos 
de confiance , du moins jusqu'à l'affaire de Péronne, le 
trahissaît de même , et servait ses ennemis. En effet, il 
s'efforçait vainement de complaire à tous les princes et 
grands seigneurs duToyaume, et à guérir leurs méfiances. 
Le traité avec monsieur Charles son frère n'avançait pas. 
Il avait aboli toutes poursuites et contumaces contre les 
sujets du duc de Bretagne. II avait accordé au roi René le 
droit de sceller en cire jaune dans son apanage d'Anjou 
et son comté de Provenee. II avait cédé le revenu des 
greniers à sel de Bourbonnais et d'Auvergne au duc de 
Bourbon ; celui de GhAtean-Porcien au sire de Croy , et de 
Chaumont en \eiân au sire de Laval. II avait fait payer 
toutes les pensions promises au connétable. Hormis le 
comte d'Armagnac, dont le comte de Dammartin était 
allé punir les désordres et les brigandages , il semblait 
donc qu'il dût être maintenant en bonne intelligence avec 
tous les grands ; cependant il n'arrivait point à ses fins. 
Le hasardf vint Im apprendre comment, nonobstant toute 
son hsèileté , c'était lin qui encore une fois était trompé. 
Vers le milieu du mois d'avril 1/1^69, deux hommes 
d'armes de la compagnie du sénéchal de Guyenne ren- 
j contrèrent sur la route , auprès de Cloye , un homme 

qui leur inspira quelques soupçons. II lui demandèrent 
qui il était; il répondit qu'il se nommait Simon Belée, 
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natif de Normandie , serviteur du cardinal Bsdue , éhréqiie 
d'Angers , et envoyé par lui de Tours à son abbaye de 
Fécamp. Ses réponses semblaient embarrassées. Hs Tar- 
rëtèrent, le firent entrer dans Taubergé, et, le feuiRaut, 
troavèrent une lettre cousue dans son pourpoint ; ils le 
conduisirent dès le lendemain à Amboi^e oà était leroi*. 

Cet homme fut aussitôt interrogé, et avoua tout. Il était 
derc de la dépense de Tévéque de Verdun. Peu de jours 
auparavant, son maître lui avait donné ordre d'apprêter son 
cheval et ses houzeaux, et de se tenir préparé à partir pour 
Hesdin ; puis, l'ayant fait venir, il lui avait dit: « Je me 
« fie à toi ; tu t'en iras à Hesdtn devant monseigneur de 
tt Bourgogne ; tu te diras serviteur de M. le cardinal, et non 
« pas de moi ; car il ne faut pas me nommer en tout ceci. 
<( Tu guetteras monseigneur de Bourgogne à son passage, 
« quand il ira à la messe, et lui remettras cette petite lettre 
« de monsieur le cardinal : prends garde de ne la donner 
<i à nul autre; ne parle à personne de cette affaire , tant 
« elle est grande et secrète. Monseigneur de Bourgogne 
« t'enverra ensuite chercher ; et voilà ta créance auprès 
« de lui : tu lui en expliqueras le contenu de la façon que 
a je vais te dire. » 

La créance eût en effet été difficile à comprendre si 
Beléen'en eût pas interprété le chiffre. Le cardinal instrui- 
sait le Duc que , malgré l'espoir du roi et les soins du sire 
d'Aydie , on n'avait pas encore réussi auprès de monsieur 
Charles à lui faire accepter la Guyenne au lieu de la Cham- 
pagne , mais qu'on y travaillait encore ; que le roi cher- 
chait toujours à tromper son frère et le Duc , et à semer 
la méfiance entre eux ; qu'il fallait signifier nettement 

■ Pièces de Gomines et de l*hiâU>irc de Bourgogne. ~ Relaiioa manuscrite 
de rambassade de Guillaume Cousinol. — Legrand. - 
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dux ambassadeurs du roi que le traité de Péroone devait 
être exécuté sur-le-champ dans tous ses points. ; que ce- 
pendant il était à propos de ne montrer aucune déflance 
ni aucun courroux , mais au contraire de parler du désir 
de revoir le roi en Bourgogne. Déplus , le cardinal annon- 
çait au Duc que les comtes d'Ârmagnac et de Foix étaient 
gagnés à son parti ; que le duc de Bourbon était mécon- 
tent ; que le connétable et le roi ne s*aimaient nullement 
et se méfiaient Tun de l'autre ; mais que la maison d'An- 
jou et le Une de Bretagne étaient en ce moment favorables 
auroi; enfinil conseillait au Duc d'attirer monsieur Charles 
en Flandre , de fortiGer ses villes frontières ^ de chasser 
plusieurs serviteurs, dontBeiée lui diraitlenom,qui avaient 
été gagnés par le roi et l'instruisaient de ce qui se passait 
à la cour de Bourgogne. * 

On demanda à Belée si cette lettre de créance avait été 
écrite par Tévèque lui-même ; il répondit qu'il ne le pensait 
pas , attendu que cet évéque était loin de savoir si bien 
orthographier. En effet , la lettre était du cardinal. 

Aussitôt après l'interrogatoire de Belée, le cardinal et 
Févèque furent mandés. Ils arrivèrent de Tours sans se 
douter de ce que le roi avait découvert , et furent sur-le- 
champ mis en prison. 

L'évêque de Verdun fut confronté avec son serviteur , 
dont il confirma la déposition. Cet évoque était un gentil- 
homme dû pays de Lorraine , nommé Guillaume de Ha- 
raucourt ; il avait été aumônier de monsieur Charles , et 
pendant longtemps un de ses principaux conseillers. Le 
roi, afin de gouverner son frère à son gré , avait gagné 
l'évoque de Verdun , puis l'avait attiré près de lui , logé 
dans ses châteaux , mis dans son conseil ; il lui avait même 
promis d'obtenir pour lui le chapeau de cardinal. Mais 
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depuis quelque temps le roi ayant trouvé que les services 
du sire d'Aydie lui seraient plus profitables , négligeait 
révoque de Verdun. Darts le même temps , les soupçons 
qu'il avait conçus à Péronne contre le cardinal l'avaient 
aussi un peu refroidi à son égard. Les deux prélats devin- 
rent de plus en plus amis et confidents Tun de l'autre ; 
ils se disaient entre eux combien le roi était ingrat et chSin- 
geant , combien il méprisait ceux qui ne pouvaient plus 
lui être utiles , et comment le seul moyen de conserver 
quelque crédit sur lui était de le maintenir en crainte. 
N'étant plus chargés de travailler au succès des desseins 
du roi , ils résolurent donc de les traverser , afin de se 
rendre nécessaires. Le cardinal avait formé des liaisons à 
la cour de Bourgogne. Il commença à donner par lettres 
et par messages toutes sortes d'avertissements à monsieur 
Charles , au duc de Bretagne et au duc de fiouirgogne. 11 
leur indiquait toujours ce qu'il fallait faire ou repondre 
pour tromperM'attenté du roi , et consettlait sur toutes 
choses que l'on ne se départit pas de l'apanage de Cham-*- 
pagne. 

Le r(H avait d'abord voulu que le cardinal ne fUt pas 
interrogé juridiquement ; il lui avait envoyé dire par le 
mVLT du Bouchage qu'il eût à tout avouer. Il écrivit au 
roi et confessa ce qu'il ne pouvait nier , c'est que les let- 
tres étaient de lui. Son désespoir était si grand , qu'il vou- 
lut maintes fois se précipiter par la fenêtre de la chambre 
où on l'avait enfermé. Enfin il demanda à parler au roi. 
Le roi lui donna audience en allant d'Amboise au pèleri- 
nage de Notre-Dame de Cléri. Pendant plus de deux 
heures, on les vit s'entretenir ensemble, se promenant 
sur le chemin. 

Le roi ne trouva pas que le cardinal se fût expliqué 
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«asei.aettenieiit, et le renvoya ea prison au chéfeaa de 
Mootèaxon. Une commissioa fut Dominée pour faire en- 
quête sur cette affaire, en attendant qu'on eût obtena du 
pape la pennisuon de procéder contre les deux prélats» 
Le^ commissaires étaient le chancelier Jean d'Ëstonte- 
TiUe, sire delorcy , grand-maitre des arbalétriers; Guil- 
laume €ousinot , gouverneur de Montpellier ; Jean le Bou« 
langer, président au Parlement ; Yanderiesche, président 
de la chambre des comptes ; Pierre Doriole , général <les 
finances ; Tristan , prévôt des maréchaux , et Guillaume 
▲Itegret, conseiller au Parlement. On arrêta une foule de 
serviteurs ou d'adhérents des deux évèques ; tout con- 
firma ce qu'on avait découvert. Pendant cette enquête , 
le protonotaire du chapitre de Metz arriva de la part du 
comte Ulrich de Blâment, de la maison de Neufchâtel , et 
annonça que ce seigneur et^ Jean de Sampigni , gentil- 
homme lorrain et homme d'armes au service du roi , ve* 
naient de tirer de la prison de Hauton^le-Chitel un 
homme qui avait fait plusieurs messages entre le duc de 
Bourgogne et André de Haraucourt, frère de l'évêque de 
Verdun. Le seigneur de Blamont s'y était pris à temps 
pour envoyer cet homme au roi , car le sire d'Harau- 
court av^it rei^ Tordre du Duc de s'eji défaire secrè- 
tement 

Le roi ordonna en même t^ups la saisie de tous les 
biens meubles et immeubles du cardinal. Ses tapisseries 
furent données à Tannegui-Duchâtel ; sa librairie , qui 
était fortnoa^reuse , à Doriole ; le sire de Grussol eut les 
fourrures avec une pièce de drap d'or et une autre d'écar- 
late de Florence. La vaisselle d'argent était splendide ; 
elle fut vendue , et le prix versé au trésorier des guerres. 
Le cardinal avait amassé des richesses immenses. Son 
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fmwkéèêit si gnml , et il- avait de tels mpyms pour 
a^oUre ses trésors , qu'au moment même oi il fut arrêté, 
c'était entre ses mains, que se versait en ^nde fwtàe ie 
produit d'ane décime que le roi avait, sur sa demande , 
aœordée au saint-siége. Il en oomptatt , non au roi , mais 
au pape ; et le produit passait , mxa dans les caisses de 
Tétat, maïs dans les banques que les Médiois et les PaKzi, 
iiftinettî marchands de Florence ^ faisaient tenir a Lyon. 
Qo prit aussitôt des précautions pour qu'aucune portion 
de cette somme ne fût plus à sa disposition , mm on ne 
«'enquit pas de r^mpldi. 

€e n'était pas le moment de risquer la moindre ciiose 
4l}i pAt offenser le pape. Faire saisir , interroger et tenir 
^^ |r^Q uncardi&al et un évèque sans recourir à l'auto- 
rité du saint-siége , était déjà un coup asses hardi. Chacun 
m demeurait surpris ; mais les deux prélats étaient si ab- 
horrés dans le royaume , que le roi était (rfutêt loué que 
blâBié de sa sévérité envers eux ; il y avait pourtant des 
§^s qui disaient que le roi cherchait surtout à rejeter sur 
m autre sa faute du voyage de Péroniie , et que c'était 
là son véritable grief ocmtre le cardiiiaL En somme , leur 
ciiflite était partout un sujet de contentement populaire ; 
A Paris surtout , où l'on assurait que le cardinal disposait 
le roi contre sa bonne vlUe^ lui faisait croire qu'on y par^ 
Wt mal de lui , et l'avait même empèclié d'y venir au 
lirtcMir de Péronne* On chantait yoyeusemeMt : 

Maitire Jean fiâlue 
A per4u ta tue 

De ses évêchés ; 

Monsieur de VerâuA '* * 

N'en a pas plus un ; 

Tous sont dépêchés. 

Ce SMji^iSiiite ane,grafuie«tdiiBeii6*aiMr8q»a de s'en- 
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tendre avec le saint-siége sur la procédure à suivre contre 
le cardinal etrévéque de Verdun. Maître Gruel , premier 
président de Grenoble, avait été envoyé à Rome aussitôt 
après révénement , et au mois d'août n'avait eu enccH'e 
aucune réponse; il y retourna avec Guillaume Cousinot , 
un des plus habiles hommes du conseil du roi. L'ambas- 
sade était solennelle : elle reçut l'accueil le. plus empressé 
et le plus pompeux du duc de Milan et des divers princes 
et états de lltalie. L'a renommée du roi était grande 
dans cette région. Tout ce qu'on répandait de sa façon 
subtile et peu loyale de se comporter envers les seigneurs 
et les souverains était bien éloigné de diminuer sa réputa- 
tion dans un pays où les princes se piquaient d'être habiles 
dans la politique , et avaient accoutumé de vaincre leurs 
ennemis par la ruse plus que par la force. 

Les ambassadeurs ne furent pas moins bien regus par 
le pape , et ce fut entre lui et eux , au nom du roi , un 
grand échange de compliments et de tendresses. Ils ve- 
naient demander que le pape envoyât en France des 
vicaires apostoliques pour juger les deux prélats. Cette 
proposition donna lieu à de longs pourparlers. Le pape et 
les cardinaux ne cessèrent pas un instant de s'exprimer 
avec douceur et même flatterie sur le compte du roi ; mais 
sans reproches , sans courroux , ils remarquai^t que 
c'était une chose bien téméraire d'avoir saisi et empri- 
sonné un prince de l'ËglIse et un évéque. Le saint-sié^ 
était loin de reconnaître un pareil droit à la puissance 
laïque. Peut-être, disaient les cardinaux , aurait-on dû 
attendre , ne pas agir sur de simples soupçons, et se pour- 
voir auprès du saint-père. 

Les ambassadeurs représentaient que les rois ne poa- 
vaient être privés du droit de maintenir le bon oi^e dans 
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lenrs états; qne, depuis JésjQS-Chrfst ,' la distinction da 
|K>uvdir teniporel et dd pouvoir spirituel était établie ; ils 
citaient des textes des Ibis romaines et des constitutions 
impérifiles ; ils faisaient remarquer la déférence du roi 
pour le toint-siége, et alléguaient beaucoup d'exemples 
|irts dans des temps méhie assez récents, de prêtres, 
d*évêques iMi même de cardinaux violemment saisis ou 
mis à mort par des rois chrétiens. 

Toutes leurs raisons, tant fortes qu'elles pussent être, 
ne changeaient rien au langage des cardinaiux. Ils ne 
blAmaient p|is positivement le roi , mais jamais ne recou- 
saient son droit. En outre , ils disaient qu'on ne leur pro- 
duiaart pas assez de preuves pour que Te pape se décidât 
à envoyer dés vicaires ; que d'ailleurs il fallait savoir si 
ces juges nommés par l'Église jugeraient sans le concours 
de la justice laïque et dans une entière indépendance. . 

Le sire Guillaume* Cousinot répliquait qu'il ne venait 
pas demander une condamnation , mais un jugement ; 
qu'ainsi il fallait non des preuves , mais des présomptions, 
et qu'elles étaient bien suflisantés. Il ajoutait que la pro- 
cédure serait suivie , selon les usages du royaume^ à la 
requête et poursuite du procureur du roi, par-devant les 
juges ecclésiastiques qui jugeraient selon le droit canon , 
pour laisser les juges laïques prononcer ensuite selon le 
droit civil. 

Enfin , après beaucoup de doctes conférences où les 
ambassadeurs du roi semblaient avoir la raison pour eux, 
le pape leur donna à choisir entre deux moyens : il offrait 
ou de faire juger les accusés hors du territoire de France, 
à Rome ou à Avignon , et en entier sous la puissance de 
l'Église , ou d'envoyer des commissaires pour prendre et 

VI, 10 
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lui eëtoyer des înfbrmatims d'a|>r6s lesquelles il 8*avt9e«- 
rait. Ce n'est pas qu'il niAt ee qui était idsputé M eardÎMl 
Bakie ; «mis enfin il était reTétu id'uae si hante dtgnîlé , 
qu'il y foUait âif^ir égard. Au reste, c'était à son graod 
regrets et unjqoeaient pour complaire au roi, qu'il la loi 
avait contéréé ; jamais de son propre gré il n'eût élu pnur 
cardinal un homme dont la renommée semblait naérlter ni 
peu un tel honneur. . . 

Les ambassadeurs n'avaient pas pouvoir d'accepter de 
telles conditions , qm aurment si fort -diminué l'antorilé 
du roi. Ils revinrent sans avoir rien obtenu. Le pape 
envoya seulement des commissaires, et l'affaire en resta 
là. Le saint-siége ne se plaignit hautement de rien et ne 
réclama pour les prélats que par voie amiable et de temps 
en temps. Le roi continua donc à les tenir enfernaés. 
Seulement ils avaient jiisque-*là été retenus en prison 
avec totttes^rtes de soins et d'égards., et foientât après 
on les traita avec rigueur : tous deui furent mis d»is ces 
cages de fer dont on attribuait l'invention ati candinal , 
qui avait proposé d'y renfermer le -sire du Lan. Maître 
Jean Balne fut détesnu à Onzain , pffès de Biois « et l'érAfiae 
de Verdun à la bastille Saitii-Aotoine. Jls y ^pasèèrent plus 
de dix ans. 

Dès que le çoi se fut einsi d^ivré des deux conseillers 
qui le trahissaient, l'accommodement qu'il voulait faire 
avec son frère marclia é sa conelusioB. U'avait mainte- 
nant gagné tous les' serviteurs .en qui ce jeune pritiee 
mciitait sa confiance. Un nommé Thomas de LoraiUe, qui 
était assez avant dans sa faveur , après avoir refusé les 
offres et lés promesses du roi , mourut alors assez subite- 
ment , empoisonné dans un repas avec deux ou trois per- 
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Mwnes ée iia fomUe, et cette mort^tenue.^i A pFOj^es, fit 
tenir dë.£teheux discours '. 

Ëofin , au conftineiicenient du mois de mai , 4'apamge 
de monsieur Charles fut régie , de concert avec le due de 
Bretagne. Le roi céda à son frère le duché 'de Guyenne 
jusqu'à la .Charente, TÀ^génois, lePéri^ord, le Querci, 
laSaintonge, FAunis, avec la yllie et gouvernement de 
La Rochelle. £n aucun tenips, un tel i^Meage n'avait été 
donné à un fils de France. Mais le roi ne voyait jamais 
que le succès du dessin qu'il avait en tête, et il sacrifiait 
tout pour eda , pensant que ,• lorsque une fois il se lirait 
nis en. bonne situation , il saurait bien recouvrer autant 
m plus qu'il n'avait abandonné. Or maintenant il voulait, 
avant tout, se réconcilier avec son frère et le duc de 
Bretagne , afin de se trouver fort contre le duc. de Bour-* 
gogoe ; de même qu'auparavant il avait tenté de vivre en 
bon accord avec celui-ci pour pouvoir opprimer les 
autres., ^insi il n'oublia rien pour apaiser les haines et 
assoupir les méfiances. Il accorda abolition complète à 
tous les partisans de monsieur Charles et du duc de 
Bretagne. Il révoqua les lettres qu'il avait données au 
sieur de Boussa& pour faire juger au parlement un grand 
procès que ce seigneur avait contre le duc dé Bretagne; 
A ce «ujet, il écrivit à cette cour qu'elle ne devait pas 
avoir égard à de telles lettres lorsqu'elle les «croirait 
écrites sans mûre délibération ; car il lui était souvent 
commode de feindre que le parlement ne devait pas tou- 
jours lui obéir> En outre , il donna des otages au duc de 
Bretagne pour garantie de l'exécution du traité ; c'étaient 
le comte de Guise , fils du comte du Maine , le comte de 

' Amelgard. 
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Vendôme, le vicomte de Narboone, le premier présideat 
r Dauvet, lessire^ de Brosses et 'de Montaigu. Hs^evaieet 
rester aux mains du duc de Bretagne jusqu'au moment 
où monsieur Charles serait en possession de son apanage 
de Guyenne. 

' Quel que fût le soin que le roi mettait à gouverner soa 
frère; il était d'un caractère si faible et si léger; que 
sans cesse il pouvait échapper à ceux qui le condui- 
saient. 

Presque au même moment où il acceptait son apanage, il 
demandait au roi d'Angleterre un passe^port pour se rendre 
en son royaume avec une suite de cinq cents hommes, et 
y passer neuf mois. C'était sans doute quelque envoyé de 
Bourgogne ou d'Angleterre qui lui avait suggéré ce des- 
sein , et avait voulv le retirer de chez leKduc de Bretagne, 
maintenant allié du roi; Mais le sire d'Aydie et-Gilbert de 
Chatannes , sire de Curton , parvinrent À le ramener dans 
la voie où'ils s'étaient engagés à le tenir, et bientôt après 
il partit de Redon pour se rendre dans son apanage. 
Auparavant il avait confirmé et juré sur les saintes reliques 
toutes les alliances qu'il avait souvent conclues avec le 
duc de Bretagne , et s'était engagé, même pour le cas où 
il deviendrait roi , à n'avoir aucun engagement ou confé- 
dération, que ce ne fût au gré de sondit cousin. Bien plus, 
cette alliance* portait la clause suivante : « Aussi promet- 
tons et jurons que nous ne prendrons, recueillerons et 
retiendrons à notre service nuls gens, de quelque état ou 
condition qu'ils soient , que nous connaîtrons ou pour- 
rons connaître n'être pas bienveillants à notredit cousin , 
ou ne pas lui être agréables ; et no«iîs ne mettrons entre 
leurs mains nulle des matières d'entre nous deux, qu'au- 
paravant n*ayons su le bon gré^ plaisir ou vouloir de notre 
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coifôin , ainsi qu'il nous a seniblablement pnmis et juré, 
et doit nous en donner des lettres. » 

L'apansige fut enregistré au pariéraeRt; les otages 
furent rendus ainsi que les aociennes lettres par iesqiuelies 
le roi avait deux fois réglé autrement cet apanage « et le 
19 août, son frère jura à La Rochelle un serment conçu 
à peu près en ces termes : 

c( Je jure sur la vraie croix nomniée de^Saint-Laiid , ici 
présente, quêtant que je vivrai , je ne prendrai ni neferai 
prendre",'et né serai ni consentant ni participant; en façon 
que ce puisse être , a ce qu'on prenne la personne de 
monsieur le roi Louis , mon frèrje , ni à. ce qu'on le tue ; 
et si aucune chose j'en savais , j'en avertirai monsieur le 
roi et l'eii garderai de toutnodon pouvoir comme je pourrais 
faire de ma propre personne. 

a Plus , je jure que , sous quelque couleur que ce soit, 
maladie ou autrement , je n'empêcherai point lïipndit sei- 
gneur et frère le roi d'agir à son plaisir pour son gouver- 
nement, sa personne, ses serviteurs, son royaume, ^es 
pays et seigneuries , et^ l'y laisserai en sa franche liberté , 
et ne serai consentant de ce faire, mais l'en garderai de 
tout-mon pouvoir, sans quérir aucune excusation, et si 
en sais aucune chose , je l'en avertirai.. 

«Plus, je jure sur la vraie croix que tant que je vivrai, 
je ne traiterai , pourchasserai , ne ferai traiter ni pour- 
chasser le mariage de moi et de la fille de mon besiu-frèr€ 
et cousin'le duc de Bourgogne, et n^eiî^ tiendrai ni ferai 
tenir parole ni pratique, et icelui mariage ne consentirai ; 
ne la fiancerai pas, ne l'épouserai pas, ne contracterai 
mariage, ni promesse, ni espérance avec elle ou tou- 
chant elle, que ce ne soit l'exprès et spécial congé de 
monsieur le roi Louis, mon frète, et de son bon gré et 
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plaisir, satis qu'il y soit contraint par quelque contrainte 
que ce soit ; et niondit seigneur le roi étante son franc et 
libre arbitré^ sans y 6tre induit par dout^ où peur de 
guerre, assemblée de gens d'ormes, rébellion de feujefe, 
ou par la grande autorité et puissance que ledit seigneur 
roi pourrait me vwr , et la crainte qu'il pourrait concevoir 
qu'on voulût attenter à sa personne directertjent ou indi- 
rectement. Et pour obvier à toutes choses qui pdtïrt^aîent 
étpe cause de -mettre différend entre mondit seigneur le 
roi et moi , à cause dudit njafiâge , je promets et jure que 
jamais je n'en presserai mondit seigneur le roi , ni ne lui 
en parlerai ou ferai parler, de quelque manière que ce 
sôit, plus d'une fois; auquel cas, s'il me refusait, je 
promets et jure que je n'ejo aurai aucun mécontentement 
ou rancune à rencontre de lui ni de ses serviteurs ; et 
qui'çiprès ce refus, je inè chercherai aucun moyen <i'y 
parvenir, ni de me vétiger, et si 'mondit seigneur était 
contraint , -par aucune des manières susdites, de donner 
son Consentement , je jure , par la vraie croîx de Saint- 
Laud , mê comporter ni plus ni moins que si je n'avais 
pas ledit consentement » 

Ce sernient une fois prêté, le rjôi songea à une réconci- 
liation plus complète avec son frère , car il aurait désiré 
l'avoir prèà de lui, et pensait que c'était le seul moyen de 
l'empêcher de tomber sans cesse entre les mains de ses 
ennemis. Il voulut avoir uneentrevu^ avec lui , et s'ap- 
prochanfde la Rochelle où était le duc de Guyenne», il 
s^en vint à Niort. Après plusieurs messages, il fut réglé 
que l'entrevue aurait lieu sur la rivière de Sèvre , un peu 
avant son embouchure , au milieu des grands marai» 
qu'elle traverse, entre la Saintonge et le Poitou *. 

• Pièces rapportées par Legrand. 
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t Un pont de bateaux avaiit été construit à l'endroit qu'on 
nomme lé port de Braud', et sur le bateau du milieu était 
une loge en charpente divisée en deux parties 'par un 
grillage en-'beis et en fer. Deux princes n'avalent point 
Une entrevue qu'ors Iné songeftt an pont de Montereaù* ; le 
roi plus qu'aucun autre : Péronne li^i en avait renouvolé 
le souvenir. Lui-même vint du village de Puyravault*, 
près Luçon , où il était logé, vicier le pont de bateaux et 
la loge qu'on avait élevée dessus. Le duc de Guyenne 
était sur l'autre rive,, au château -de Charon*. Le roi lui 
envoya d'abord faire ses compliments par le comte de 
Danmiartin et d'autres serviteurs de son h6tel. Le lende- 
main , le roi lui fit porter et le piria d'accepter comme 
gage d'amitié une belle coupe d'or enrichie de pierreries , 
qu'on disait douée de la qualité d'empêcher l'action du 
poison. Le duc de Bourbon , le marquis du Pont, le comte 
de Guise, le ^ire de Beaujeu, Gilbert de Bourbon comte 
Daupbin, le comte de Périgorc}, l'amiral de France et 
tous les grands seigneurs de la suite dur roi , vinrent lui 
rendre leurs hommages. Monsieur de Beuil était arrivé 
le premier, et le prince devisa longtemps avec lui , en 
s'faabillant, lui demandant conseil sur ce qu'il devait dire 
et faire; car il n'était pas peu embarassé. ' ^ 

Sur le soir, le roi partit de Puyrayault. A un quart de 
lieué du poqt, il fit arrêter les quatre cents chevaux qui 
Faccompagnsiient, et les. laissa sous les ordre» de l'amiral 
et dii sire de Craon , dans une grande prairie le long de la 
rivière. D'après ce qui avait été réglé , il devait avoir avec 
lui douze personnes désarmées. Il fit déposer au duc de 
Bourbon, au graud-maitre , à Yanderiesche , à Jean de 

« Cominèâ. 5= » Vendée. = « Charenle-Inférteure. 
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PopÎDcoort, et aux autres ficàgueurs et «ooseillers <|n'tt 
avait choisis, leurs dagues et. leutfs épées. Les Éeesni» 
quittèrent leurs arcs .et leurs Uxmsses, et TiDrent se placer 
au piedl dupont , M le roi, descendant de chetal, s'avanfa 
vers la loge* M. de Guyenne veiAit 4le son cdté. avec^m 
do^ze témpips , sans armçs,, ayant laissé ses archers à 
pareille distance.. Dès ..qu!il fut à la distance d'une laaoe 
de la loge, il se découvrit la tête, et mit un genou en 
terre. Arrivé près des harreaux, il recommença la même 
salutation • « Soyez le bienvenu ,. mon frère, dit le roi, et 
« levez^vous : une des i^hoses i|ue je .désirais le plus, 
« c'était de vous voir. — Mongeigneur, répondit monsieHr 
« de Guyenne sans se relever, je vous remercie irès-lium* 
a biement : c'était imreillement mon désir; je ne soubai- 
c( tais rien tant que de vous faire ma révérence. Je veià 
<c vous servir de tout mon pouvoir, .et vous supplie d'ou- 
ablier le passé, de me pardonner, de. m'avoir. en votre 
« bonne grÀce, et de me tebir pour recommandé. — Le- 
« vez-vous donc^ mon frère » , reprit le roi , et il lui tendit 
la main à travers les barreaux. Alors ils commencèrent, à 
se parler avec pl|is de tendresse. .Le roi ordonna à' ses 
gens de s'éJoigner un peu, et les àfiun frères restèrent 
seuls. A leurs visages, ils semblaient de plus en plus fa- 
miliers et contepts. Le duc de Guyenne rejetait tout sur 
ses conseillers, ff Ah 1 certes, disait le roi, ils ont grande*. 
a ment failli, et ne pouvaient faire plus mal que de vous 
tf séparer de moi. Yousave^ été Tesciavé de vos valets; 
« ils vous ont promené çà et là; venez à moi, et reconnais* 
« sez les artifices de ces méchants; je vous pardonne de 
tt bon cceur, car ils sont cause de tout; » 

Après quelques instants ^ monsieur de Guyenne, hon^ 
teux et fâché de cette barrière qui le tenait séparé de son 
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frère et témoigaait uoe si cnieUe méfiance, lui demanda 
de passer de son côté. « Il est trop tard aujôurd''bai , ré- 
<t pondit le roi, vous, voyez que lé soleil est couché, v» 
Néanmoins monsieur de Quyenne le pria si fort, qu'il y 
consentit. On jeta quelques planches d'up bateau à Vautre 
pour élargir le pont, et le prijice vint de Tautrè cété de la 
barrière. Il se jeta encore aux pieds du roi, qui le releva 
et rembrassa'avee tant de marques d'affection , que tous 
ceux qui les voyaient en avaient les larmes aux yeux, la 
Duit venait , on se sépara* Le duo d^ Guyenne voulait ab- 
solument suivre le roi. « Non , ipon frère , dit?il ; mais à 
e demain , et la barrière sera abattue. » C'était une joie 
universelle : on ne vit toute la mut que feux de joie dans 
les pauvres villages qui s'élèvent de loin à loin sur les 
chaussées de cette plaine marécageuse. Le roi remarquait 
tout lé premier quesan^ doute Dieu favorisait cette récon- 
ciliation, puisque la marée , qui devait ce jour-là être la 
plus haute de l'année, avait été de quatre pieds moins 
haute qu'on ne l'attendait, et s'était retirée plus tôt; dé 
sorte que les abords du pont n'avaient pas été recouverts 
parFeau^ comme. les mariniers de la Sèvre l'avaient an- 
noncée ' . 

Le lendemam te roi revint. Son frère était déjà arrivé ; 
il avait remis son épéc aux serviteurs du roi , et s'avança 
sans armes vers le bout du pont^ù le roi allait mettre pied 
à terre. lis s'embrassèrent tendrepaent et retournèrent 
dans la loge dé charpente; làvils conversèrent pendant 
plus d'^ne heure. « N'ayez nulle crainte de l'avenir, disait 
« le roi , vous n'aurez jamais de mal ni de dommage de 
a moi, ni à ma connaissance; bien au contraire, mon plai- 

■ Lettre de Looit XI au chancelier. 
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« fir est qae to» seyes obéi tout comme moi. -^ Yons 
« êtes mon roi et mon seul seigneur, répondait son frère, 
« je suis résolu à vous obéir en tout, à vous honorer; à 
« vous respecter tous les Jours* de ma vie, à vous servir de 
« corps et de biens, envers et contre tous, sanséxcepler 
«personne.)» 

te duc de Guyenne s'eu alla ensuite aux gens de la 
•uite'du roi , et leur parla à tous avec uoe parfaite cour- 
toisie ; reconnaissant les uns qu'il avait vus autrefois à la 
cour ; se faisant présenter ceux qui y étaient venus depuis 
qull s'était enfui dé cheï son frère. Il voulait db jour-ii 
même aller dîner avec te roi; mais celui-ci dit que son 
tegis était trop mauvais et trop petit;' d'ailleurs il était 
fatigué par la chaleur^ qui est extrême sur cette plage sans 
abri, et il avait besoin d'aller se reposer. Sa santé deve- 
nait moins bonne depuis quelque temps , et il supportait 
moins bien la fatigue ; toutefois «deux jours après, ils ul* 
lèr^nt ensemble au château de Magné, chez le sire de Mjh- 
licorne, près de Couk>nge*le$'-Réaux ^ , où il se fit de 
grandes parties de ehasse. ^ 

Chaque joue le roi montrait plus de tendresse et dç 
confiance à son frère; il ajouta. encore à son apanage les 
comtés d'Astarac, Perdiac^ Montlezun etBigprre;, les con- 
fisquant sur le comte d' Armagnac, contre lequel il en«* 
voyait une armée commandée par le comte de Dammartiu. 
Il révoqua aussi le doû. des seigneuries de Mau)éon et de 
SouIe qu'il avait fait au comte de Foix, pour les attribuer 
an duc de Guyenne. Moyennant ce nouvel accroissemefit 
d'apanage» son frère renonça à toute prétention sur le 
Rouergue , TAugmatai^ et plusieurs pprUona du Limou^ 

• Deux-Séfres. 



Digitized by VjOOQ IC 



AMRASSADB DtF DUC ÂV MC 0» GOTEMII (w»). 165 

sfn, qui parfois avaient été conapriae^dao» lê gouverne-*' 
ment de Guyenne. 

de îi'élait pas tout ; te roi , qui , oialgré tons ses pèlerin 
nages , ses vœaï, ^s offrandes et ses n^ivalnes, ne pou-** 
vait avoir un enfant mâle, partit alors mettre son espérance 
en son frère et voaloir Je traiter comme soii héritier. On 
disait quil aHait le nommertieutenantgénéral du rojraame, 
que c^était lui qui commanderait l'armée lorsque la guerre 
se ferait contre le duc de Bourgogne; qu -il allait avoir une 
grande part au gouvernement. Le cardinal d'Albi et le 
rire de Tord fureht envoyés à Cordoue*, auprès du roi de 
Castille, pour lui demander en mariage pour le duc de 
Cruyenne; ou. sa somrs madame Isabelle^ ou madame 
Jeanne, safiirefqni devaient, Tupe ou Tautre, hériter 
des royaumes dé Castilleet de Léon\ Aussi le rof et son 
frère se quittèrent-ils dans une parfaite concorde. 

Le duc de Bourgogne qui ; durant toute cette réconci'* 
liation , avait été* retenu en Hollande par s^s alfotres et 
ses grands projets, cotnmença cependant à s'apercevoir 
Combien sa puissance était diminuée- en France parle 
changement d^es duos defiretagnç et de Guyeiine. 11 en- 
voya en ambassade ^ Saint-Jean-d'Angely, où était alors 
cc' dernier jlrince, les sires' Jacques de Luxembourg et 
Pierre dé Remiréraont *. Us étaient chargés de le compli- 
menter de là prise de possession de se» seigneuries, et de 
loi demander s'il était satisfait dé cet apanage , en loi 
offrant de contraindre le roi à tenir ses pi'omesses dans 
le cas où il né les trouverait pas fidèlement accomplies. 
En outre, le duc de Bourgogne témoignait quelque crainte 
qu'on ne feût Bccqsé auprès de m'onsieur de Guyenne 

* LéUre 4u siré de Beiiil au roi«' 
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d'àvoîr voulu entreprendre à son préjudice sur le gottle^ 
iiement du royaume , et il déclarait fortement 1^ con- 
traire. Eti même temps il lui efa?oyait'^n^ ordre delà 
Toison-d'or, lui faisait offrir sa flile en mariage, et le priait 
de renouveler leurs alliances. 

Mais Je di;e«de Guyenne maintenant ne se conduisait 
plus que par les conseils du roi , et voulait en tout lui 
eomplaire. 11 montra aux sirèâde Beuil et du Bouchage, 
et à Pierre Qoriole que le roi avait laissés près de lui, les 
lettres dtc duc de Bourgogne , et leur rendit comptede 
téut ce qu'avaient proposé les ambassadeurs bourgoi- 
*gootts«€e fut d'après, leurs conseils qu'il donna ses ré- 
ponses. N'ayant jugé ni propres ni convenables lés apa- 
nages qu'on lui a^ait proposés par divers traités, il n'avfiiit 
pas trouvé, disait^il , un meilleur moyen que>d'aYOÎr 
recours à son -frère, etlm avait, démandé la Guyenne, à 
laquelle il se septait plus grapde affection qil'à nulle autre 
province ; il avait trouvé le roi franc et libéral par-delà 
toute- espérance.; 11 n'en remerciait pas itioins le duc de 
Bourgogne de sa bonne yolonté. Quant aux .vues tju'on 
pouvait avoir attribuées au Duc sur legouverhiement dti 
royaunote , monsieur de Quyenne, bien qu'il eût vécu fa- 
iqilièrement'avéc lé roi etdatiâ son bôtel, n'y avait jamais 
oiiï dire riej!i de parei^ * - 

11 remercia aussi monsieur de Bourgogne du projet quil 
avait eu de le marier avec sa filles et )ie donna aucune 
réponse. Pour l'alliance ., il tenait comn^e ses amis et s^ 
alliés les amis et les alliés du roi son frère , et cons^ 
quemment le duc de Bourgogne. 

Leduc de Guyenne était si docile aux avis des conseil*- 
1ers dé son frère , qu'il ne Voulut pas , sans le consulter , 
faire , selon l'usage, un présent de vaisselle d'argent aux 
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^mbassad^ars de Bourgogne, l^'argenterije était même 
déjà choisie et achetée ; mais il ne la. donna pas , parce 
q[ue le sir^e de Beuil et les gens du roi pensèrent qu'on 
pduvait s'en dispenser. 

Enfin il refusa l-ordre de la Toison : «Car , répondîMU 
i{ le roi , qui est mon^chef ^ vient de faire , pour lui et ses 
« snecfiesseurs , un bel et notable ordre fondé en rhonneur 
«de monseigneur saint Michel , .prince de la ctievalerie 
«c du parajdis , à,o^t l'image a toujours été portée sur l'é- 
« tendard des rois de France ; il lui a plu m'offrir cet ordre 
« que j'avais désiré-^ et j'^i pris par cet ordre le rôi comme 
f « chef, et tous 'lés a(utres chevaliers sont liés et astreints 
I « les uns aux antres à plusieurs choses raisonnables pour 
I « rhonneur de Dieu et le biea de la couronne^ de France. 
f « Je me tiérns à cet ordre , et licitement n'ien veux ni peux 
« accepter un autre , tout e» remerciant monsieur de 
! «Bourgogne.» , \ . ' ■ 

i te roi venaitfen effet d'établir, par lettre d». 1*^ aoât 1469; 
j m 'ordre en l'honneur de saint Michel. Il avait voulu , 
I comme le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne , ôtta* 
I cher plus pârtieulièrement à sa personne et à son .autorité^ 
\ par des serment^ de religion et d'honneur , les grands 
i seigneurs de son royaume , ses principaux serviteurs , et 
même les princes ses alliés. C'était alors un fort lien que 
i de porter l'ordre d'un prince , et Ife roî n^oublia rien dan^ 
I les formules du serment dQ ce qui pouvait engager le plus 
fortement les chevaliers àe Saint-Michel à le servir loyàle- 
menti Ceux mêmes qui n'étaient pas ses sujets ne pou- 
vaient lui faire la guerre à moins de double et exprès com- 
mandement de leur propre souver^iri , et encore fàllait-il 
que ce souverain fût en persohne à l'armée. Les chevaliers 
ne pouvaient accepter l'ordre d'aucun autre prince ^ pas 
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nAfiM de rempereiir , iii en iosljlij^er no , slb étefc^t eus*? 
mêmes souyeraiils. Le nombre des chêyalier» était fidi à 
treute-six MMilemeat ; ils deitaient être ehoisis parytrie 
délectioH dans le chapitre , et le rei se réservait seule* 
ment double voix. Il €6tnmen(?a par nommer les douze 
premiers chevaliers ; ce furent le due de Onyenne i, le due 
de Bourbon , le connétable , Jean de Beiuil , comte de 
Sancerre; Louis de Beaumont , seigneur de Ija Forét-surT 
Sèvres ; Jean d'Ëstoutevitle , sire de Tprci; Louis de Laval, 
seigneur de Chètiltôn ; Tamiral da France , le- comte de 
l>ammartin ; Jean , bfttard d'Armagnac , comte de Gom^ 
n^nges et gouverneur du Daupl^iné V Georges dé la Tre^ 
moitié ^ sire de Craon; Gilbert de Chabannes , 9Îre <t« 
Curtoii et sénéchal de Guyenne ; Charles de Crussol, se* 
néchal de f qitou , et Tannegui-Diichàtel , gouverneur du 
RoussilloUi > . . 

Le roi avait voulu auçsi donner son ordre a« duc de 
Bretagne , tetle lui «nvoya offrir , avec des lettres pleines 
d'instance etd'amitié v par le comte 4p Cômminges ; maii 
ce prince, craignit de prendre des engagements qui lui 
semblaient cootr^fires à la dignité d'un piince et au libre 
arbitre qu'il devait conserver dans le gouvernement de 
son état. Toirt allié qu'il fût du roi en ce moment , il coni 
servait de grandes méfiances^ ; d'ailleurs ri y a.vait j^armi 
les douae premîers chevaliers des hommes qui n'avaient 
ni un grand état ni.une grande renommée^ A J« ne veux 
tt pas , disait le ducrde Bretagne , tirer ^u niême collier 
c< qoe Gilbert de Chabannes , sire de Qurton. » C'était un 
des serviliei»rs qui aidaient si bien aidé le roi à gouverner 
son frère , et peu auparavant il venait do recevoir une 

' Argcntrô. ,*- Lfegratid, 
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k|Dôe \faA dans la dé(KNifHe â« eardi^al df Mm. 

•Tout '«evait.bienréussèuiii roi » et maintenant il aVMt te 

rçyuttiop proaque en âi]Lssi bonue situation que Ipi^u'ît 

»vait hérité dé S0n {»ère.. Le comte d'Armagpae et son 

eoiiain, le duc de Neay>uF8 , ne &entpaa une longue f^ 

sistaBce danS'kijFr rébellion;; ih avaient traijté avec )e roi 

d'Angleterre^ l'avaient pressé d'envoyer une armée dans 

la Guyenne, et. avaient formé des compagnies de pillards , 

qui avaient ravagé les pays voisins^ et commis , entre 

autres , nâille désordres à Rodez. Le parlement de T0U7 

lou$e rendait vainen^ent des arrêts : la justice n'avait plus 

détours dans le pays'; les impôts ne se payaient plus.; 

i les genlalshommesn'ot^éissaient plus au ban et à l'arriére- 

ban. Lei rùî forma le projet d'aller luÎTiuème mettre ordre 

i à m^ Maires dans le pays de Langjuedoc ; mais, le comte 

deDammartin les eut bientôt terminées. Il avait sous âes 

( ordres Tamii^alde France , le sire de Craon e$ le maréchal 

i deLeiieae , aviee une puissante armée. Jacques d'Armar- 

I gna^,du£de Nemours, n'essaya point he résistance. Il 

i confessa , par un. accord condu à âaint'-Floùr , au com- 

i iDj&nc^nent de 14'70\ avec I)ammartin , que, le roi 

l Payant agi^ndi et lui ayant' fait de grands • biens , ii en 

av^it^tési méconnai^sffnt , qu'il -s'étaR soulevé contre 

lui , qu'il avait débauché ses sujets et ses serviteurs, avait 

maebiiié sa |H4se et la déteMion de sa personne, avait 

faufêè ses serments v avait pris son argent, et au lieu 

d'iipat^«ies > antres , •comme il l'avait promis , les ttvaît 

animés contre lO'roi. Il s'engagea à perdre tous ses do- 

Mîneset les privilèges de la pairie< s'il manquait de hou- 

teau h ses aerm^ntss et oonsentrt a ce que tous ces ser- 

* <469, Y. 9t. L'année commença le 32 avril. 
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160 CONDUITE BU DUC DE BRETAGNE ( 1460 )• 

viteiira fissent un sermeDt direct au roi. Le coi^ted* Ar- 
magnac, chef dé la branche «tnée, ne se déFendif'pas 
mieux; il s'enfoft desessergnenries, et quitta le royaume; 
ses bien», furent ensuite confisqués par arrêt du Par- 
lement de Paris. Une telle conduite fit un grand déshon- 
neur aux seignéura d^ cetCe maison , et les peuples du 
Languedoc chantaient eVi patois de leur pays : 

Canaille d'AriAagBac,' comipe. a pougud souffrir . 
Le comte Oanoroarlin de la France venir. 

y 

1 Pendant que le grand-m?ittre établissait ainsi rautorité 
du roi dans les pays diï midi, le duc de Guyenne; mon- 
trant de plus en plus sa confiance et son affection pour 
son frère , était venu le trouver et passer quelque temps 
avec loi aux Montils-lès-Tours et à Âmboise. On lui fit 
grand' accueil. La reine et les princesses vinrent au-devant 
àe lui ; et , dorant tout son séjour , ce ne fùt que fêtes et 
divertissements ^ Le roi semblait de plus en plus con^ 
tent; son pouvoir croissait chaque jour; jams^îs ses affaires 
n'avaient si bien prospéré. 

. Cependant il ne pouvait pas lenc^re s'assurer entière- 
ment de TaHiance du duc de Bretagne. Ce prince était 
faible et cédait tantôtà un conseil , tantôt à un autre. Une 
portion de ses serviteurs était vendae au roi , T-autre m 
4lttc de Bourgogne. 11 voulait la pah et le vepos , de sorte 
que',, lorsque le roi le menaçait de guerre, il traitait. Mais, 
aussitôt après , le duc de Bourgogne lui envoyait quelque 
ni^sage, et lui faisait remontrer que pour chose au 
monde il ne devait se fier aux promesses du roi ; ^que < quoi 
que dit ou fît cet homme , il avait toujours de mauvaises 

^ ^ Lettré du roi à Dammarlih , S7 décembre. 



Digitized by VjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 




ftaimroiii) Diict^atrl. 



Digitized by VjOOQ IC 



LE SIRB DE EOHAm VlBMT AU SBftVICS W B0| ( I4M ). IH 

pensées au fond 4a cœur , cachait de iaécba^ts desseipa 
et voulait détruire sesennèws Ie& oosapr^slea autres. 
Aipr^ le duc de Bretagne reprenait toutes 9e$ AiéSaneeis,/ 
et {Mr les avis de Jeétç de RoiuiUé « son viçe-ehaoceUer , 
surtout de son trésorier Pieirre Landais^qui , Coréen se* 
<tet, s'était eatièrein^t dooûé au duc deBouçgo^ ; tt 
entrait de nouvefiu dans les projets et le^ aHiances.con- 
traires au roi. 

Le refus qu'il venait de faire de l'ordre de Saint-M iciiel 
avait fort pffônsé le roi. Il vit bien que c'était à Tinstigfr- 
tion de ses ennemis « et aSsemblaqt tout aussitôt le Imn et 
rarrière-baii ^es pays voisins , il menaça d'entrer en Brçr 
Ugne. C'en fut assez pour obtenir un^ confirmation sor 
lenuelle (le« irailés précédents' ; ce qui n'empftcha point 
que , peu de jours après , le duc de Bretagne né refiour> 
vêlât son alliance, avec le duc de Bourgogne dans les 
mâmes termes que lorà de la guerre du bien public. 

PeiidanMes négociations, le roi parvint encore à «attirer 
'ù son service le plus grand et le plus puîsspit sçj^eur de 
Bretagne , Pierre , vicomte de Rohan \ 11 était encore (6i:t 
jciuie ^ mais annonçait déjà beaucoup de courage et de 
volonté, Tanrieguy-DucliAtel , que le roj avait aup/atravant 
enlevé au duc de Bretagne , et qu'il avait comblé de biens, 
avait été tuteur du sire de Rohan. Ce lut lui qui conduisît 
celte affaire. Son ancien pupille 5 échappa de Nantes» vjnt 
tiMontaigu , d'où le sire de BelleviUe l'envoya avec une 
partie de sa garnison à Tliouars , où était le roi. DuciiAtel, 
le sire de firessuîrc et plus tie deux coLits gentilshommes 
vinrent au-devant de lui. Le roi lui-nii^me r toiqoursim* 
I^tientdans son attente, se trouva à un quart de lieue de 

VI. Il 
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fc ^¥^, ^et eèmiéetiçaà -empteyer «<*» promesses et «ei 
Harlletfe» aédontumée». Il s^fâgea à foire «me pension 
dé4ix «lUIe feaiics aii me 4% Robin , et «ne imtre à sa 
8mm ;^ kii éonjia dix inIHe éctt&.eémiitant /h» prnrft 
4€«.8effgnwrM de MM^'ort ^ <de Fougères , de Ghantocés 
lui firéMf)^ r^^poir de devenir co«iiéta{>ie.?oQ^qfl<M 
Iiiéiiieiie«dé¥ieiiidr8ft^ipd6.dae de Brcftagneî^Uéttilalfié 
prochain de ia maison régnante, et le duc n'avait qv-iui^ 
eHe;41 ^'611 fallait pps tant potfr séduire un jeune lioinme 
||iii'«e sefikteliçretaiiibitiea!^. ^* 

L'év.aftion du §trë de Rohm fit grand trait en St^tagne; 
tm hyforMa'OGfr]^re.eeQic ifai fa¥aient.feii^oriàéQi Ses bien« 
Aw'dtit mk en séquestre i mais «e- qui mportift surtout, 
e^éMt de le faire rerènir. Le duc. de Brela^ne n'oftbim 
Mritè démardie* ppMifue ni «ecrète pour ravoir fer plus 
important de ae«fearofis« Le roi neinettait ;^as un moiniir^ 
soin à le garder. €n jour ftsut tpjte JèanGaudln^ maKpé 
de* l'*3Érrtiltorie dé llreftagne, était venu au Mmiftls-lez- 
•fours pwrparterwi sire (te Rohaii -/il l'envoya çherdier, 
iépe^ut âveci amliié^le mena hiinnème voir les oiseaai 
de se vénerie : << Véimé le$ Ëretons , loi disattHl ; f ai o&i^ 
f( fiance eti euK ; fen ai beaucoup dans ma gardé. Leîs 
« Bourguignons, qui en veulent à rtes terres^ et à moé 
« ar^gent , n'en auront rien «ans l'aide des frelons ; d'ail- 
« leurs , ji» ne 4^ oria|Hs pas : voie) «Wat^n<;k qui va partit 
« ée KomiamKe pocrr faire la guerre au roi Edouard , lem 
« {imeipal atlîé. j> lean Gaudtn , ainsi flatté et infioritM 
piar les parateiB 4ti foi , revint sans avoir Téôsst dar»s sa 
eamrn^saîefi et ftfl destilfié de sén office. Venant picrsiears 
années enc^tre , te Poi mit son *soln extrême é €OH9ér¥cr 
monsieur de Rohan à son service, et craignait toujours 

« 4469, V. si. L'annOc commença le 22 avril. - 
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ée te voftr retorarner en Br^agne. Àu^si raccaWa-t-î! de 
fefeffrs et de richesses imt te sîre dé Rohan étaft Mi 
avide. Il Inidoima successiremént la serghenne de (lyè en 
Champagne, 'le:fit dîéTîiIler de son ordre, le nomma maré- 
dhâl de France. En 4473 , sur quelques' atîs qu'il avait 
reçus , îl écrivait : ' - / 

Monsieur de éres^nire , moh anil , faî été avterti que 
monsieur *de Rohan traite son appointement avec lé*duc, 
ét'vétit s'en aller en Bretagne , et à cette cause s*est retiré 
en une abbaye près de Nantes. Je serais bîfen mafri, vu le 
temps qui kourt; qu'il s'en, allât , et pour ce , je vt)us prie 
qtr'încontînetît vous vous erf alliez oà il est," vous y 
^wuvez aîler sûrement et sans danger, et que vous trou- 
viez firçoii t!e létaire venir à moi. Prenez trois ou quatre 
éeses gens qui mènent ce train de le ft^ire aller en Ere- 
tagnev Oii€^ ceux de notre parti leur parlent, afin de les 
1^e vepir devers moi. Qti'ofi.leur promette beaucoup de 
bien ettfnssi que je ti^tfterâî bien monsieur de Rohan. 
Quoi qu'il en soU; de quelque façon qu'il le veuille 
l>rcndré ^ garcjèz bien qu'il s^en aille. Mais si tous pouvez 
f avdr par douceur, je fàïme 'mieux qu'autrement; ïl y a 
un jeune garçon du Dauptiîné qui le gouverne. Parlez-lui, 
«et à touè les autres que vous ,Vèrrez de qui vous pourrez 
vous aider.. » ' 

Au ni<?ment où* le roi s'occi|pàU â'avoir l'alliance ou 
sinon de diminuer là puissance dû duc de Bretagne, toutes 
les affaires étaient en suspens" et dans la grande attente 
de ce qui se passait en Angleterre, ainsi qu'il le disait au 
maître de l'artillerie de BretÈigne en devisant familière- 
ment (ivec lui. Ce royaume étaîl'depùîs une annjée dans 
lé plus grand trouble* ; d'abord le peuplé du comté 

1 Hollinshed. — Rapin-Tlioyra's. — Huinç. — Gomincs. 
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d'Vork>avait, refusé de payer une dime due de tout temps 
à rhôpital de cette ville, prétendant qu'on ne Tenoiployait 
pas au souliaigement des pauvres. On avait voulu em- 
ployer la force, et tous les habitants du pays s'étaient 
levés en armes.^ Lord Montagiit, frère du courte de Wàr- 
wick , les ayant disperséa , avait pris et fait mettre à mort 
leur chef , qui n'était qu'Un homme du Commun. Bientôt 
krévolte s'était ranimée , et qij^elques seigneurs s'étaient 
mis à la tête des séditieux. Le con^e de Pembroke et le 
comte de Deyonshire avaient été envoyés contre eux ; inais 
une quçrelle s'éleva entre eux ,, et le second se retira avec 
ses gens. Le comte de Pembroke n'en remporta p^s moins 
une premier^ victoire à Bunbury. Sir Henri Nevill, un 
des chefs de la révolte, fut pris et décapité sur-le-champ ; 
les rebelles , excités par lé désir de le venger, furent plus 
heureux une seconde fois ; ils exterminèrent presque toute 
la troupe du comte de Pembroke ; lui-même fut fait pri- 
sonnier et n>is à mort. Tout aussitôt une portion des sédi- 
tieux séporta sur la ville de.iGrafton , y, saisit le comte de 
Rrvers , père de la reine , et sir John son fils , et ils eurent 
la tête tranchée, lls'étaiçnt chefs de la faction opposée 
an comte de Warwick ; cependant il semblait n'êtrç pour 
rien dans la rév.olte ; il était en ce momept dans la ville 
de Calais, dont il était. gouverneur, avec le duc de Cla- 
rencé, frère du roi, à qui il venait dç donner sa fille en 
mariage. Le roi s'en niêfiait, s'efforçait de n'être point 
gouverné par lui, mais le ménageait encore beaucoup, 
tant un seigneur si riche et si puissant était à redouter. 
Le duc de Bourgogne, qi^i savait combien le comté de 
Warwick était ami et partisan jiu roi de France , s'était 
efforcé de se le rendre favorable ; il lui avait fait beau- 
coup d'offres , et l'avait traité aussi courtoisement qu'il 
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était en son pouvoir, allatit même passer une semaine chez 
lui à Calais. Toutefois il ne s'entendait pas si bien que le 
roî à gaghet' les. gens , et voyant qu*ii n'avait pu réussir, il 
s'occupait depuis ce moment A détruire le comte auprès 
du roi Edouard. Peu à peu son caractère emporté et absolu 
l'avait accoutumé à considérer le comte de Warwick 
comme un mortel ennemi ; il le haïssait à l'égal du roi de . 
Frarie ' ' ' - , 

Lorsqu'on vit que le premier acte des révoltés était de 
tufer les adversaires au comte, chacun se persuada qu'il 
les avait secrètement excités , il commença à s'élever une 
grande indignation cbtiire lui. Sans paraître y faire atten- 
tion, il quitta' Calpis ^ et vint offrir ses services au roi 
Edouard. Ce prince venait de faire périr le comte de 
Devonslîire , comme coupable d'avoir procuré la défaite 
duçornte de PembroltiB'en l'abandonnant poùr^me que- 
relle de vain orgueil. Cette rigueur ne prouvait toutefois 
ni sa force ni sa puissance; Il n'en fut pas moinâ cpntraijrit 
de s'abandonner aut conseils du comte de Warwick, ofrrit 
une amnistie aux rebelles , et* le calme fut rétabli pendant 
quelque t^mps.Mais le roi Edouard vivait, dans une com- 
plète défianèe, et se voyait avec crainte entre les mafns et 
comme prisonnier * d'un homme qu'il croyait capable, de 
tôtite sorte de trahisons et de crimes. 

Leduc de Bourgognoji'éprôuvait p^s une moindre imj^a- 
tience en sachant toute la puissance d'Anglç terre Ainsi 
gouvernée au gré du rei Louis. Il écrivit au lord-maire et 
au peuple de la ville de Londres , qu'il était le beau-frère 

du roi Edouard et son allié ^ par conséquent le leur , et 

I , / ■ . 

* Comines. -r- Châtelain. — Foreslel. — Réplique du duc dé Bourgogne oux 
ambMsadeurs'de France, 45 jtiillet 1470. — Pièces de l'Histoire de Bour^ 
gogne, / 
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q]00., s^iis ayaiept be^bin.de ^coors pdur lui reodl^ m 
pouvoir^ U ieuren éoDoerail; coisn^ aussi ^s'H^élfiieitt 
conteaires aif coi Edouard ».c.e serait à l{ù d'aviser ce, qutH 
avait à (aire. Cette lettre fiU; lue par le lard-maire aia 
habitants « qui s'écrièi:eDt qu'ils voulaient rester fi^èlei 1 
à leur roi. Le Qoaite de Warwick ne vaulujl pas avoii 
contre lyi les habitantjS de Lpndres ; il délivra Lç roi , et 
protesta qu'il n'avait jamais voulu autre chose que pré- i 
server le royaume de la t^raanie des Rivers. ) 

Dès que le comte de Warwick eut perda soiu ponvpis, ' 
Une nouvelle révolte s'éleva bieutâldans le bomlLé^ Lia- ' 
coin. Sir liobért Welles se mit à la tète de trente nulla ^ 
honunes armés.coiitre le roi« Lord Welles et son père ^ et * 
sir Thomas Dii^mocb, son oncle, n!avaiefit pris nulle part 
à son entreprise^ et l'en avaient au contraire blâmé; ' 
toutefois le-roi \^s fit saisir et décapiter ; en, même temps < 
il e^giaa le duc. de Clar^nce et (e cwàte dé Warwick,d(S i 
laver dejB troupes contre les rebelles. Alors 1^ trabîsoa w 
dédara; ils ifeot ces levées en leur propre^ non, et i 
publièrent lÉ» manifeste contre le r«i et soq. geuviâriià*- 
n^eot ; niais sir Robert W^elles et les séditieivï de Lia- 
colusbira ayani été complètement défaits., le duc de cia- ' 
rence et le comte de Warwick se trouvèrent sans forces. 
Leurs partisans le^ abandonnèrent, et ils^ fi^U'eut coo? 
traiots die s'embarquer e^ b^itifs-sur quelques vaisseaai^, 
pour sesau^r 4* Angleterre, où leur arréstatiôu était jxàm 
â prix. . . -^ , 

Le comte de Warwick s'assurait qfxil tFouveraiiun asil^ 
à Cafais, iwi il était gouverneur, et où sir Jiobo Weor 
loch\ son ancien arai et serviteur, commandait en son 

* Nommé Vauclair par erreur, et (l*apcès qu9ljiu4 qpiiftii^itii IjinUtd^ Cor 
niiiics qu'ont copié les hlsloriens anglais tu françaig. 
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abaeaça miim, IJeuteowtk âs^ J^n étoit w. hawiif 

eanonpour éloigner Içs navires, et se montra %imii^^ 
(||i'4|^in& laissa^t^ partir ie^ flacobs^dhr ^n kWilx- 
cbessa 4^ iClacNig» q«i «eçati it*£t(» pi'îBe d% ml tfHwfantj 
çt qQidçcoucbait suF la Vaisseau. S^iaftme temp^^XiMt 
dire secrèteaifint an.çottte^ da Warviek «m^iiM t^Uai 
rigoeiir ne dûvait ]^ lui 6tre i«wyMe ; 4^^ le «ir« 4^ 
i)Qras, qui cojnmandait la garnison, était furiiMimwi^ut 
mvni coatce lui ; t^iie 1^ yeu^ df la vitt». le.hii était fias 
mm oi^posè, et que -^ s'il Xeùt^ lai^ détiaf(|pftr, iofiiûlir^ 
bleioeut il èûjt été aoîs- & BU)i:t ou.livrë m c^ 

Le duA dâJSoucsQgne ét^it poucV>r& à ïiàom, et futbid» 
satisfait de cette |)ôuvelle. Il envoya $ii»-te-€)MHKp. mm 
émbe]lm I0 §ijE;e de €&aûiiQ& , i sip iabn Weolocb^ jlour 
liiitt3au>igH^r CQQiÙenilétdiUâutent^iui Mk eonduÂlK^» 
et Itti offrir on réeo^npense une peuiiM» 4e nulle é4:u6^^ 
lijii djeimaoéant d'aufre serment quç 4a «outioiieR à sei^vic 
fidèiemeut )e roi d'Aut^terre. li,n va&me, temps 1q Jjfut 
mJ0Y4 ses vaisseaux cosixe la^QOsyt&de Warwickpow le 
Jétriiirç ou h'eaiparei' île lui. Sitais le fiQnite. ^t^i^.QU 
forces; tel ordre doimé roiUre lui tmiruf^^u déttUpeol 
4iïâ Ufjiir^î^nori&. Il courut 8ur Il>8 uavjiM^desmArqhaud^ 
UiimaïkU:?, en prU plu^ieura, el entra- a^ei&uu.l>utîucQ|»^ 
dérablti dans le port d^Uonlleur. - .,' • ^■ 

Le roi de France se trouvant e^ paij( avec le àw d^ 
Bretdtçn^ et eu ^raud^ amUié avÉ^c son fifèr^r, me craignit 
va» d'ciccueitlir le comte de Warw ick. Ses \il)i«9e»ui: firent 
rû^us Jîiiifï l(iâ portÂ du ro>i\ume. L'amiral l*altendait' 4 
HouOear. lean Bourré et Audré Ikiçouueti trésoriers du 
roi , sllèrept aussitiit lui ofTrir du l'argeut^ li^e^cuinB^V^ 
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d*ordmiiMiDce de Tanneguy-Diichàtel V dYves du Fou, de 
Man de b^ltofi « furent envoyées snr les marches de Nor- 
nMndté et de Picardie; le maréGhal Rouault , do çAté 4e 
Dieppe. 

I>ès qae le .duc de Bourgogne fht insâîdt de I*accaejl 
que retrait en France le comte de Warwick\ il entra en 
grand <;ourroUf[ ; il écrivit sur-le-champ ail roi , am Par- 
lement et aux ^ns du conseil , qui- se trouvaient pour lors 
à Rouen , poiir se plaindre amèrement de eette violatioti 
des^trèitéîi. / ' . > 

' « Mon très-redouté et souverain seigneur, disait-il , les 
duc de Clarétice et comté de Warwick ont été , par Irès- 
haut et très-puissant prince mon frère, le roi d^4ngleterre, 
chassés %t expulsés de son royailmepoor leurs séditions 
eC maléflces. Les' ofBciérs dudtt roi ont.refusé Tenbée de 
la vlne de Calais ; alors eux et leurs adhérents se sont mis 
à tenir la mer, et tant par faits que par paroles , se sont 
constitués mes ennemis y en prenant et détruisant plu-^ 
sieiirs de mes sujets en Hollande, Zélande,' Brabant et 
Flandre, avec leurs biens, marchandises et navires, en 
lisant de Ifrandes et outrageuses^ menaces, sans toutefois 
m*avérUr par aucun défi ; laquelle chose m'a sembl^ et ne 
me semble pas tolérablè pour monhonnéun, sans 7 donner 
provision. Incontinent donc j'écrivis à mes ambassadeurs 
pour vous en avertir dé ma ffaft en toute humilité, et 
vous prier de Ue les recevoir, ni souffrir être reçus ou 
favorisés en votre royaume. Je suis pverti que néanmoins, 
eii Votre duché de Normandie , lésdits duc dé Glarenee et 
comte de Warwick et leurs complices sont reçus, reciieiilis 
et favorisés^ et que les biens et marchandises dé mes 
sujets y sont vendus et butinés ; ce que je ne puis croire 
venir ni procéder de votre su ou commandement, attendu 
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la iiotoiriété4e»iites hestàités comause^ contre mes s^ets, 
et les traités de paix qui sont entré yousï et moi. » I;e Dae 
teissait par requérir qiie des ordres contraires fnsseiit 
donnée et publiés. 

X La (ettte au Parlement était dains le^ mêmes termes. I! 
priait ses très-chèrs et grand» isimis, les requérait très-«- 
affectueusement et de' cœur d'avertir le roi dés choses 
susdites, et de jtehir la main envers lui à rt^ que lesdits. 
duc de Clarence et comte de WslVirick ne fussent fiivo* 
risés f soutenus , reçus jii recueillis. 

Le roi répondit qu*aussitAt après avoir reçu les lettres 
du Dae« il av«it mandé à sa eour de Parlement dé pour- 
voir, en tant que de besoin, à fexécution des! traités 
conclus avec le duc de Bourgogne, lesquels il avait inten- 
tion de tenir sans rien faire qui y fût contraire. Il ajouta 
que des ordres pareils avaient été donnés au connétable 
comme gouverneur de Normandie , et qu'assurément il ne 
iavorisèniit mille entreprise contraire au Doc ni à ses 
sujet^^ Le Parlement répondit dans le même sens, et fit 
en même temps^ remarquer que le roi ne dérogeait pas au 
ttaité en seéouriint le duc de Clarence et le comte, de 
Warwk^ contre rApgleterire et les anciens ennemis du 
roy^unie , mais non point contre le duc de Bourgogne. 

L-anairal, Vàrchevêqùe de Rouen et les autres con- 
seillers d& roi qui étaient à Rouen firentla même réponse, 
et par leurs ordres. une publication solennelle frit faite, 
déclarant l'intention que lé roi avait de maintenir la paix* 
•. Toutes ces assurances n'avaient nulle sincérité , et le 
roi ne voulait que* gagner du temps san$ même ^sauver 
le& apparences. Le Duc, vingt jours après ses premières 
lettres, écrivit encore au roi, àuPartementet aux con- 
seillers , pour renouveler ses plaintes avec plus d'amer- 
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iévmm da tai^ w s^tMait danak Hvièc» de^iQe^taoii 
grands navires. armoyés de ses armoiries^ efc €tiaeuii.|Mh 
viiît le» ^k ;, \êê yoiiriig. w ja#g «J «iaîèrti {Mi-iii(ine 
CQii^. Cba^u^ joiir cpelque priae nôuvdte éiait rame^âa 
pv le& pi^saB^ du conta 'd^ Wat^iiicli dMir le»^ fMf la d|k 
]^j^4am^ ()(Ajii6i,.diiwt4LaiiParlenimi, Mjrai iofimaÀ 
d^ 1» vérité 4 ^ voq^eisé tes proviaiWSsd^Hi ¥4NM farina 
suffisent pour remplir laa elauftesdii twté ^ ^wtxé ta 
lÎQÎ^tnott^. » ^ 

U fim£3ait SA lettre au mk eu répwdaat à ^ 4111 Uti; méH 
été écri^ qu« lejà seeours donoés m eonita de Warvuiek 
é^eotseulemeDtcaBtrerAngldtepra: «dleâtiiatoifeqttè 
leidit» Clqrâiu:^^ et Warwick ne aoiit pas aisesi i[iukg«ita 
pour recouvrer yAug^eietre far fofoa , el n'y p«y»yei4 
retourner que pas faveur et aBAftîé, teiqMUaa ili li'ae^^ 
qièenront pas, bien rà contmre pardpoal.ce qtt'âa ett 
fiU'Keitf avoif, aÀ peaMat et fahml g^&tf^ m% AvifgMê, 
Yi^uif .auveztdone^^âî e'eft.voti^ip^^ inoa trèârresdouté 
et souverain $6ignaui^ savoir que Faida qu^iia paurcoot 
a^ôir^ àxiualqaafi.n et intapUon^que vousle«leur doRfrie»,' 
sera emi^oyé et converti é^ guerre et bostflité qu'iia oot 
commencées contre qqm)!, mëft sujets et tes marcfaands qui 
fEéquentent miai paysr, e» rompant et en^chaat la naarr 
ebandi^', laquera ch^^se^e ne souffrirai paa; aijpioaic^nia 
préfiervef du dotsiuiage qM? ï^ pourrais» épvouvér, aioai 
^a naes.paysèt s^ts, jasui» délibéré d'y pau^vo^'Ut y 
sérâter le mieuii qu'il me sera possible, a 

La lettre qu'il répoadatt aUiKcoji^îllars du^rdiéteitinlua 
menaçante : « Aecl^evâqpe , et vous attiiral ; disaH;-il , les 
m^tfeaq^ voufrditea aivotr été mi» te maf da par le rei 



Digitized by VjOOQ IC 



(Dtttre las Aogl4i&, u'imt #x|l»# (|fi« cmln» |n«ii tnM^ ; 
niais, pai: s^ai Ge^rgea, si l'oa D'y pojarvott, fj poiirviHrai 
moî-mÀEne, avec Vaide-de Dif^ sw» vata^ |N^oniwM«^ et 
mm attendre YQs^raisaD&, car elles, soot tcopi'lojBgiidS'jel 
trap y.oip0taifes. » U éciivU a«6«i au çM^étob^., 4»! i 
nouobsJtBoi ice qa^eQ ^vait pa dÛECi le iroî, . a^avail r^ * 
aucun Qrdre ; et il le fit iu^ da ce ^u'U ^^mt à îaixe^ lai 
deiQaudaiit ù telles cbQ»e^ ^uvai^ôt êtfie faomirabfeamit 
endurées* * . ; ^ 

Ëpfin le 25 juin , .deui mois eikviron ^près l'arrivée du 
comte de >Varwick en France , le JDuc usa de représailles, 
4 ordonna à ses' justiciers et officiers de prendre, arrêter, 
saisir et mettre sous main , ^r bou,ét loyal inventaire, 
les gens de loi et justice étant appelés etpeéseats, toas les 
biens , denrées , marchandise^ et dçUes appartenant ai|x 
sujets du roi , pour, sur lesHits biens x)u-(teniers proyenajit 
de leur vente , f^>e restitution à ses suiejbs- endommagés 
parles ducs de» Clarence et comte de Warwick.tJne^aJicaj^- 
tioa formelle était prononcée en bveiir des^ujets dé maa^ 
seigneur de Guyenne et du duc de Bretagne, cyu^n'avatenA 
aucunement favorisé Jes prises, èâirousses et piU^rieSb ni 
ceux qui les avalent faites. ' 

En même; temps le Duc mit tpule samatiae eu mer, et 
fit de grands préparatifs afiil dempâchej^ le comte de<War- 
wick, soi]. de continuer ses pir^Jteries , solide descendre 
èn.Angleterrapour yfaire U guerre au toi Edouard» .\ 

En effet , le comte travaillait, à tout appï;êter pour cette 
entreprise. Toutefois le roi, selon sa coutucne, ne voirait 
point pousser à bout 1^ duc de Bourgogne et ailumer>sur- 
lé-chan^ la guerre. Il ne se croyait. pas encorejiSS(;z assuré 
du succès. Les flottes flamandes étaient plus nombreuses 
et plus aguerries que les siennes. Le duc de Bretagne 
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pouvait se déclarer contre lui. D'ailleurs il n'était pas fort 
à^t-oirç que le comte de Warwic)t réussit à détrôner le roi 
Edouard, quand bien même il passerait eh Angleterre. 
Jttsquici ce prince avait été heureut à réprimer et punir 
toutes les séditions etdtées contre lui. Aussi'le roi avait-il 
fait diVe par Bourré-Duplessis \ au comte dé Warwîck , 
qu'il ne pouviait voir ni lui ni personne des bannis d'Angle- 
terre, à moins que ce né fût bieq secrètement, ou au mont 
Saint-Michel, qui , étant une île, n*était pas compris dans 
les termes des traités; il neTfs^llaft pas noii plus laisser ses 
vaisseaux dans la Somme, où les geps du connétable ver- 
raient tous leurs mouvements ; mais les disperser çà et là 
dans les îles , ou tout au plus à Cherbourg, à Grànville, 
et à l'insu des Bourguignons. Quant au comte lui-même, 
le roi le priait de se 'tenit en Basse-Normandie ,. 6û il 
pourrait souvent envoyer et recevoir des message^. La 
duchesse de Ctarehce et toutes les dames anglaises ne 
devaient pas , disait-il, se croire en sûreté dans des cou- 
vents trop rapproches de la c6tè, où les ennemis, sachant 
leur présence , pourraient venir les enlever. 

En outre, il faisait dire au duc de Bourgogne d'envoyer 
des conuniss'aires réconnaître les marchandises enlevées à 
ses sujets , et promettait au comte de Warwick de lui en 
payer le prix. Nul n'était plus avide que ce* comte de 
VVatwick-. Outre son riche patrimoine , il s^était fait doaner 
des revèrHis immeni^eâ par le roi Edouard ; il avait em- 
pi*unté de grandes sortîmes aux principaux marchands de 
Londres ', soit pour les intéresser à ses succès, SQÎt par 
abus^ de son pouvoir. Lé roi de France lui avait sans cesse 
fait àe splendides présents , et doûné beaucoup d'argent. 

«Châtelain. \ 
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, • • • '. * ' ' • -r ' ' \ * 

Maintenant il en, demandait plus que jamais , et ^ auliett 
de payer les équipages , if je dépensaits; de. sorte que sa 
présence en ^rancê , tout en servant bien Içs desseins d^ 
rbis lui était chaque jour plus pesante. Il n'ayai|; pas un 
moment de repos par la craiute de^yoir le duc de Bot^r 
gogoe commencer la guerre ; sans cesse il désavouait 
Tamifal et tous ses serviteurs. « Pressez Warvkicjk, écrivaitr 
il àBourré-^t^uplessis , mais de la plus douce manière , de 
repqsser en. Angleterre le plustdtpossîble..Je lui donnerai 
tout ce qu'on pourra ramasser de vaisseaux français. S11 
n'a pas le dessus dans ses querelles , eomm^ je souhaite , 
da moins par son ràoj en tout le royaume d'Angleterre 
sera-t-il en brouillis.Vous savez que ces Bretons et Bour- 
guignons n*ontd*autre but que de rompre la paix sous 
couleur du séjour de Warwjck, et je ne voudrais pas com- 
mencer la guerre sous ç^tte couleur. Tous , connaissez 
mes affaires plus que nul autre. : j'ai toute; confiance eq 
vous. Je vous en prie , monsieur DÛples^is , travaillez de 
manière que'je conùaisse l'envie que vous ayez de nie 
bien servir dans mon besoin. ;> 

Ces prodigieuses dépenses que Je roi faisait .pour le 
comte dè'Wàrwiek , les secours qu'il donilait à son entrer 
prise 4 étaient loin d'avoir l'approbation de la plupart de 
ses^erviteurs et des habitants du royaume, La vieille baine 
qu'on, avait contre les Anglais faisait regarder vde mauvais 
oeil le séjour de ces bannia en Normandie. Leur orgueil, 
lear grand train qu'on' entretenait avec l'argent des im- 
pôts levés Sur le pauvre peuple, le désordre de leurs sol- 
dats et de leurs Serviteurs , le danger où ils mettaient la 
province d'être attaquée par les ennemis , excitaient de 
violents murmures. En outre , il n'y avait pas dans Ja chré- 
tienté un seigneur qui eût aussi mauvaise renpmraéeque 
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te côtfite *C'W«rw5ck. Hayaitfeté traître aura! Henri \l\ 
il f ^tvait (ïétrdtié , Tavatt tenu en prfcian ; s'était montré 
Bon ennemi cruel et Implacable ; et nfâintettant il trahis- 
sait de même le roi Edouard qui r^v.ait comblé de bien- 
Tâfîts. C'était , disaît-on , sa soif fnssttiable de richesses et 
soii orgueil intraitable qui le poussaient à vouloir djéCruifé 
le roi que luî-méme avait couronné , pour 'rétablir celui 
qu'il avait renversé. Le peu de succèsqu'îl avait obtenu 
dans sa première révolte l'avait en effet poussé à donner 
hautement son appui à la maison de Laticastre, et à re- 
cruter tous les partisans qu'elle avait encore , en agissant 
sops son nom. A son départ d'Àngletefré , il avait «ctit à 
ses deux frères Tarchevêque. d*York et le marquis de 
Sfontagut , pour leur annoncier cette résolution. 

(( Ne croyez» pas , leur disait-il , que ce qùé je vous 
ééris procède de légèreté ou d'une fantaisie de mon es- 
prit , riî de quelque, nouveau caprice. Je parle d'après 
rexpérrenee et 'd'après le jugement raisonnable que f ai 
porté sut le roi Hetiri et le roi Edouard : le roi Henri est 
unhonmie pieux , bon et vertueux, qui n'oublie jamais 
ses aihîs, qui récompense les services qu'on lui a rendus 
et les pdnes qu'on a endurées pour sa'cause. Dieu lui a 
tfonhé uafils doiié de bonté et de lîbét-alit» ^ et dont on 
infe'peut rien augurer que ^e bon , considéraht le .courage 
èt1a voloiïtë qu'il a montrés pour défendre son père. 

« Xa roi Edouard , au contraire ; est un homme outra- 
jjeux , insultant, discourtois pour ceux qui ont le plus de 
droits â 9a courtoisie ; qui hait ceiix qui ràiment , qui ne 
prend rvi soin ni peine pour le bien des royaumes , qui 
passé son temps en festins et ëa divertissements, qui élève 
au plus'granâ état des gens de basse condition et d'ignoble 
race , tes préférant aux hommes de noble et grande maî- 
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Ml y 4oi9liài et le bien ceinmm. ont é)9rofnré la ^seceimi^ 
ble puissaDce ; il veut détruire la tiebtesse , «t ^ eMe reai 
«e^over , il fisotqu'-eilê le cKtrm^e. i» 

. Ilpedait enéuite delous lesgrie^ qni kii étaient pertti*- 
cnHersetdelIngraUtiHteduiroi'envers tuiet Je^gieiw. « SI 
DÔH8 avons x^vi quelques bienfaits de lfx\ , certerf ils nont 
i^in d^égaler ce que nous méritiens et dévions espérer ; ^ 
cependant il nè^veut pas nous en laisser jouir. »-ll pariait 
orient de l'affroiit qn*tl avrfft reçu, par le mariage du rôi 
coûdu^ son insu , lorsqu'il avait reçu plein pouvoir de 
traiter avec le roi de France pour obtenir sa f>ell0-sœtir. 
fl Ainsi î'm été eitposé à perdre tout crédit à 1a. cour de 
Fi^noc , il a isembk^ que j'y eusse agi comnie un espion j 
proposant une chose qui ne devait pas se faire, parlant 
d'un piAfiagc , tnndis qu'un nutrè était arrêté. N'étbit- 
w? pas obscurcir ou tpéme étcîndre la renommée et la 
^ûutc estime que j'avnis auprès* de tous les rois et 
prmces, et que m'avaient gagnée^ sdît les prôue^çs 4e 
ïïifs nobles ancêtres ; 5oit les snccèê de mes pnqires tra- 
Taux ? 

« Onand te reptile est foulé aux piedi , né se dressc-t-fl 
pas 1 la bête sauvage qui est frnppée ne rugît-ette pas? le 
|ilus faible enfant ne crie-t-il pa^ lorsqu'H'est battu ? 9tla 
bèl« vile et sans raison , si le faiblemarraot s'offensent du 
mal qui leur est fait , an bonornble homme peut-il souffrir 
fcqui chaque j<iur porte atteinte à son hdrtneor?et com- 
Wen plus un nçble sei^^nnir doîf-ft ^entir s'allumer sa 
colère , iorsquon veutch^n^er gngloire en infemie et. flé- 
trir son honneur ï Je ne puis donc vivre sabs-vengeançc ^ 
je ne puis laisser régner ceini qui a cherché mon dédion- 
Tie«r. Je vnjs risquer ma vie ^ mon avoir et mes seigneu- 
ries pour rétablir le roi Henri , cet homme bon et Juste, et 
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•renverser ce prince inc^t , déloyal et dlscouftois , qu^on 
appelle le roi Edouard IV. » / 

Aussi la première dêmandie que le comte de; Warwick 
avait adressée ^u roi de France avait été dé le réconcilier 
avec QQadame Marguerite d'Anjoiç,. cette reine qu'il avait 
pour$uivie, outragée , chassé^ de son royaume comme 
une fugitive, et une men4ian te, et «avec son fils Edouard, 
prince de Galles , qu'il avait proclamé bâtard et fils d'un 
Vil manœuvre. Cette prifice^se vivait obscurén^eat, et de- 
puis long-tenips le roi de France, ne pouvaiit tirer d'elle 
aucun pro&t^ négligeait (ort ses intérêts. . 

« l^essieurs de Cof^çressault et du Plessts, mnsi por- 
taient le$ instructions qu'ils reçurent , pourront dire à 
monsieur de Warwick que le roi Tàidera de tout son pou^ 
voir à recouvrer le royauthe d'Angleterre par le moyen de 
la reine Margtierite , ou pour qui Jl voudra ; car le roi aime 
jnieux lui que la reine Marguerite ou son àls; et pour 
l'amour de monsieur de Warwick , s'est toujours tenu 
aussi étranger à eux que s'il neles avait jamais vUs. 11 tien- 
dra donc la main pour qui que ce soit ^ selon le désir de 
monsieur de WarwicK, le priant s<3ulemen( de le li^i faire 
savoir plus tôt que plus tard ,. et quelque^ affaires que 
puisse' avoîr»le roi , il l'^era incessamment. » 

Ce traité se négociait entre via rçine Marguerite et le 
coifite de )Varwick , ain^ que le mariage du prince 
Edouard ^vec la seconde.fille du comte , pendant que le 
roi faisait à la fois se^ préparatifs pour la guerre et tous 
ses efforts pour empêcher le duc de Bourgogne de la com- 
mencer. Une flotte puissante , commandée par le sire de 
laVère, etportantdes troupes sous les ordres du sire de 
la Gruthuse , gouverneur de Hollande , était venue i 
remit)ouchure de la Seine ; îçs vaisseaux anglais du roi 
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{:dûu<ard se joignirent à la marine 4e Bourgogne , oinsi 
que des vaisseaux de Bretagne. Le roi donna ordre que 
toute satisfaction fut sur-le-champ accordée àramiral de 
Hollande , et qu'on lui rendît tous les vaisseaux pris par 
Warwick qu*il pourrait reconnaître. Comme on venait de 
les bràler pour la plupart , la réparation commandée par 
le roi était assez vaine. Toutefois le sire de la Vère se 
montra satisfait. Il répéta souyenjt qu'il faisait la guerre 
au comtede Warwick, et non pas au roi ; mais l'amiral de 
France déclara qu'il s'opposerait à ce que les gens et les 
vaisseaux du comte fussent attaqués dans ses ports ou dans 
les terres du ^royaume. Une coilapagnie de cinq cents 
hommes d'armes se mit en mesqre de s'opposer à tout dé- 
barquement. Ainsi les Bourguignons ne purciit attaquer 
les partisans de Warwick. 

Po\ir mieux entretenir le duc de Bourgogne dans la 
pensée qu'il voulait garder lidèiement les traités ^ le roi 
lui avait envoyé une ambassiide qui le trouva à Bruges ; 
elle lui remit ses titre^de créance , portant explication sur 
les nombreux griefs que le sire de Créqui était venu re- 
montrer au moment même où l'asile donnéTiu comte de 
Warwick ajoutait un plu^ fort sujet de plainte à ceux que 
le Duc croyait déjà avoir. 

Le Duc était de plus en plus irrité. La conduite du roi 
le jetait dans une cplère dont il. avait pçine à se rendre 
maître ; enfin il assigna un jour aux ambassadeurs de 
France pour leur sjgnifier sa réponse ; ce fuf le 15 juil- 
let 1470, à Saint-Omer. 11 voulut se montrer dans tout 
Téclatdesa puissance. Son fauteuil était placé sur une 
estrade élevée de cinq marches recouvertes en velours 
noir ; un dais de drap d'or était au-dessUs de sa tête ; les 
serviteursde sa maison , les hauts barons deses états, les 

VI. 42 ;{] 

lil! 

li: 
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chevaliers de son ordre , les prétais et toute sa chevsHerie 
étaient rangés sur cette estrad^. Jamais roi ni empetear 
n'avait siégé sur un trône si riche et place si haut , ni dans 
un si {pompeux appareil, 

On introduisit les ambassadeurs tiù roi ; c'étaient Guy- 
Pot , baiHi de Vermandois , ancien serviteur de la maison 
de siourgogne , dont le frère était chevalier de la Toison- 
d'Or; Courciilen, fauconnier du roi et bailli de Chartres, 
et makre Jacques F'ournier , conseiller au Parlement. Ils 
furent conduits au banc ordonné pour eux, et d'abord 
s'agenouillèrefit pour saluer le Duc. Sans seulement por- 
ter là main à son chapeau , il inclina un peu la tète , et 
leur fit^signe de se lever. Le sire de Goux , chancelier de 
Bourgogne , était vieux et infirme ; maître Guillaume Hu; 
gonnet , bailli de Charolais , qui peu après lui succéda , 
portait la parole en sa place. Il suivit de point en point Tes 
divers grîefis , discutant les réponses qu'avalent apportées 
les ambassadeurs ^ 

Le roi avait déclaré qu'un mandement de ban et d'arrière- 
ban, adressé aux nobles des fiëfs cédés au Duc, provenait 
d'erreur, parce que, dans Ja crainte d'une attaque des 
Anglais, on avait expédié un ordre général sans songer 
aux exceptions. — Il fut répondu qu'en ce temps le roi 
Edouard était tenu prisonnier par Warwick ; qu'ainsi on 
ne pouvait alléguer nulle crainte de guerre, et qu'il y avait 
si peu de méprise que, lorequeles vassaux avaient réclamé 
an nom, du traité de Péronhe, on avait séquestre leurs 
biens et saisi leurs revenus, dont ils n'avaient pas encore 
mainlevée. 

«Pour dire vrai, disait maître Hogonnet, ce ban el 
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alfrièfiff-BÉfn àvâîeïi< été fharïdés pouf mefiacer dieguèrrê le, 
rfudjtfe Bretagne ,,et le rôi fie dfevait: jms s'étôtinefr' que ce 
pilnce eûf fait part aa duc' (te BoUfgôgiiê? de ses cfaîrrtés. 
te passé et la façon dont ofï venait dtfpfocéderentçfçîé 
comte (fAffïiagnac suffisaient hktî pour conUrfner une 
telle conjecturé. 

<f Quoi qu'on dise des traités et deS féftties doux et ai-i 
mables que lè roi prétetid avoir toujôtlfS tenus envers lè^ 
duc de Bretagne, il est notoire (jfu'oti sT ertfployé lès ifte- 
naces et tous autres moyené poui* le féfffe renoncer â^^oii 
aWanc'é a*vec moiiseigneur de Bourgogne: ainsi i^ n'est 
nul besoin d'attribuer Ces faux bru îls à des séditfertx et à 
dès îricitâteurs de division. Les faîtVparlent d'eux-rt^mes ; 
éfed* n'a' pas donné aux honiiïies d'ortitrès sigties de lëuf 
volonté' et dé leur coeur que les paroles et les aètjoïis: 
CW d'après ce témoignage (fué lé duc'cfôBrétâfgifié a pu 
ciraindre ta guerre. 

« Le roî s'émerveilte, dMes^-vdusf, que ittonseîgfteùr âë 
Bourgogne lui ait fait dire qu'a se'eout¥alt h âftt de Bre- 
tagne contrée lui. Il dît que Monseigneur luî est obtîgé par 
* naissance , par les traités, paf la ft)i et honmjage ,. pa¥ 
les-bîenfaits. — Il faut donc déclarer les causes de cette 
alliance avec ïe duc de Bretagne. » Ici, maître HugonniBt 
reprit tous les motifs que le duc de Bourgogne avait eus, 
ittêroe du temps de son père , pour croire, ainsi que le duc 
tfeBretagnei que le roi travaîllait'à les détruire ; et iipro^iviat 
par de doctes citations , saintes ef profanes, que la pf emfère 
loi est de pourvoir à sa pfopte coïisetvatron: Cette fflUance^ 
n'avait pas été occulte; lé' roi ett avait conuaîssanee>* Il y 
aft!âitconsentfà Confions, ef plué expressëm^iiteiteôreà 
Péronne. Tous les traité» coffcîds atec le duc de Bretagne 
avaient toujours porté cette' réserve. 
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« Vous dites que le traité de Conflans fut obtenu les 
armes à .la main et par la force, et que depuis le roi a pro- 
lesté contre en son Parlement ; ce semble une chose bien 
étrange que le roi ^en qui doit resplendir Fexcellence de 
sa dignité et la Très-^Chrétiënne Majestéde France, puisse 
ainsi donner à croire qu'il oublie les fondements de toute 
justice, c*ei^t-à-djre la constance dans les choses promises. 
Le droit des armes et la foi du serment ne dôivent-ils 
donc pas être gardés à rennenvi? Témoin ces nobles 
Romains qui ont mieux aimé souffrir la mort qiïje de rom- 
pre un serment juré, en prison et sous menace de mort.» 
Puis maitre Hugonnet rappelait toutes les circonstances 
de la guerre du bien public , les motifs^des princes et la 
pleine liberté dont jouissait le roi, maître alors de la 
ville de Paris et à la têle d'une nombreuse arrpée. 

(( D'ailleurs cette alliance est-elle au détriment de la 
couronne et maison de France? au contraire, elle est 
utile à son honneur et à sa splendeur, ainsi qa'au bien de 
la chose publique du royaume. » 

II discuta ensuite sur les quatre motifs d'obligation que 
le Duc avait;^ disait*on , envers le roi , et s'arrêta surtout 
aux bienfaits* De même que le conseil du roi avait fait une 
longue histoire de tout ce que Ih maison de Bourgogne 
devait à la maison de France , de même maitre Hugonnet 
remonta au règrte du sage roi Charles V, et fit une belle 
peinture d.e la.puissance de Bourgogne, de§ secours qu'elle 
avait portés au royaume et de la grandeur des règnes de 
ses quatre Ducs , rappelant surtout la généreuse hospita- 
lité exercée envers le roi par le duc Philippe. 

Il fut aussi question de monsieur d'.^rma^nac ; le Duc 
ne pouvait nier ses brigandages ; ses prjsçs d'armes , ses 
pillages exercés jusque sur les églises* Toutefois il disait 
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qù'uDe telle façon de procéder par voie de fait et non de 
justice , et de confisquer les domaines avant un arrêt du 
Parlement , devait donner pour Tavenir d^ grandes iiiquié- 
tàdès aux princes et seigneurs do royaume. On n'affirmait 
pas non plus que le conite d*Armagnac n'eiïtpas des in- 
telligences avec les Anglais ; mais les procédures juridiques 
auraient fait voir, répondait-on ,' si ces inlelligeiices 
avaient un caractère criminel; car toute correspondance 
d'un vassal avec l'ennemi de son seigneur n'est pas crime, 
il peut licitement avoir de telles amitiés, pourvu qu'elles 
ne soient pas à intention de nuire; Ainsi l'ancien duc de 
Befry et, depuis, le duc Jean de Bretagne portèrent l'ordre 
de la Jarretière. C'était donc^à tort et légèrement que des 
serviteurs du roi avaient affirmé hautement que monsei- 
gneur de Bourgogne s'était déclaré mortel ennemi du 
royaume en acceptant ce ruban de la jarretière, que le roi 
Edouard lui avait récemment envoyé. 

Enfin, vinrent toutes les plaintes sur le duc dé Clarence 
et le comté do Warwick , et sur le peu' de sincérité des 
explîcaltons données par le roi. * 

Une telle réponse semblait rude et différait beaucoup 
du langage des lettres-de créance que les ambassadeurs 
de France avaient remises, où le duc de Bourgogne était 
traité de vertueux prince, grand, noble et courageux ; 
où le roi rassurait dé sa spéciale , singulière et parfaite 
amitié. " Mais ces louanges le touchaient peu, tout lui 
étatit suspect et lui semblait tromperie et (îérision venant 
du i^oî. 

Lorsque maître Hfugo^inet eut fini sa longue et docte 
réponse, le Duc prit lui même la parole. 

« Après ce qu'a dit par mon ordre , mon conseiller et 
bailli de Charolais , peu de chose me reste à dire ; mais je 
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veu^ que la parfait^ ver^ ^^ b vérité p^ rgst^ gt^Kpi^ 
par aucun nuage; a)i conir^îrie, qu'eiile brilte et re^iH^A- 
dis^ SIAii feni «de toys ; ^*est à quoi j'e$père.ré||$sîr j^y^ 
r^îde del)re|i, 4s béni Saifit-E^prit , eit de madame s^iinte 
Catherine, qj^l m^ prêterpot paroles conformes à WHi 
Intention. 

«Vous avez exposé quatre raisons qui, m'obligent, 
djtes-voys, fi pe pas avpir d'alliance avec mon frère de 
Bretagne. 

c< Quant à ma naissance^ certes, pour cette cause , j'ai 
désiré et je désire souverainçrpent le bien de la couronne 
et di^ royaume de France. J*ai trouvé en mon frère de 
Bretagne deux choses conformes à moi : il est de même 
nation , ayant pris comme moi naissance dans le royaume, 
et il a pour lui pareille affection. C'est pour cela que, du 
consentement de çionseigneur )e roi , j'ai contrs^cté alliance 
avec lui, afin que notre bonne affection, nos saints désirs 
et notre juste volonté ne fussent ni trahis ni ^mpèc^s 
par aucun trouble, apporté à nos sujets ou pays. 

«Quant aux traitas, c'est moi, au cpntraire, qui les 
allègue ; yol^s àVe» parlé de leur nullité ; je n'ai rien à dire, 
sinon que DieU, ce qui ne peut être, nous aurait donc 
donné liberté d'^tfe injustes , si nous pouvions jurer par 
l'honneur, pui^nç rien tenir. Certes , les Rqipaius, tou^ 
païens qu'ils tétaient , ne parvinrent point par de telles 
pratiques à la ISbep té dont ils usèrent si vertueusement, ni 
Alexandre à la conquête du ndonde. Ce ne fut point p^r 
de fausses protestations qtie Juiius César vainquit Pompée, 
et seigneuria sur Roipe, capitale de topt le monde. Ce ne 
fut point par de telles manières que ce trèsrpuissant et 
véritable roi Charles-le-Grand accrqt Içi rtionarchie du 
noWe royaujue de France. Tous, au contraire, voulurent 
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kh^knr f&rfUmae, leur yerU et Imt ,b&nm vemma^ 
e»h mémoire de la pçdtérité^; à quoi Toa u^ p$ut porveair 
{ttr de telle» subtilités , qui m fOfU pas i^s utH^ qa'bafi^ 
oMes ; ^ «i rhoonêteté oe nous dé^xNirne pa^ dé rmum- 
iatioQ die jiqs promes^e^, il ddyi^adraque uos aUiaoce^«i9 
seront plus regardées^ 

« Quaut au devoir de Gdélité , à sufiposer qu'après Tén- 
tiier âccoBQplissèment les truites d'Arras , Gonflans ^ 
PtTonoe, j'eusse fait serment de fidélité, si ces traités 
étaient enfreints , moi , tous mes sujets et nos héritiers, 
nous serions quittes, dudit serment et de to^te fidélité , 
ressort et souveraineté. » 

Alors le Duc reprit qùelques-^uns des griefe, et, avant 
tous les autres, les secours donnés au coiiite de Warwick. 
11 ÎDsislait beaucoup aussi sur, la protection accordée à 
Guillaume de Vergy qui avait enlevé sa cousine 'Margue- 
rite de Veçgy, sujette, ainsi que lui, du dU(jié de Bour- 
gogne; mais, il ne disait pas que^ contre l|^ gré de la 
famille, il avait voulu Uû f3ire épouser Jacques, de Bour- 
bon*. 

« Pour les bienfaits reçus par ina maison , sans répéter 
ça qu'a dit mou bailli ,. il est notoire, continua le Duc y que 
les défunts.très-cbrétiensr^is de France avaient élaxgi mest 
prédécesseurs pat de grands biens, et quç^ique ce fût pour 
y trouver Tavaritage et la sûrefé de leur royaume, plus 
que tout autre motif, et que mesdits prédécesseurs les 
eussent bien mérités, toutefois je veux, par prières et 
oraJsons, puisque autrement je ne puis le faire, envers 
eux trépassée témoigner ma reconnaissance. Certes^ s'ils 
n'avaient pas eu pour «ua maisian plus d'affection que ne 

' Hislôire de H iDaiéon de Vergy. 
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lui «il montre aujourd'hui monseigneur le roi , tous n'au- 
riez pas à me reprocher leurs bienfaits; et si quelqu'un 
venait à prétendre et soutenir- que lé roi a pour cette 
mmi»on bonne et véritable dileetion , on pl^tirrait facile- 
ment 'démontrer le contraire ; car elle n'a point d'ennemi, 
tant loin soit-il , avec qui il ne soit en amitié et întèlli- 
gènce ; elle n'a point d'ami qu'il n'ait tâché de persuader 
de la quitter et de me f^ire la guerre ; et s^ils n'y ont point 
consenti, il leur a fait tout le mal et le déplaisir qu'il a pu, 
comme nïon frère de Bretagne, mon cousin de Bresse et 
même la seigneurie vénitienne. vous, bailli de Verman- 
dois , et vous , maître Jacques , sont-ce là les amitiés que 
le roi me porte? est ce là le désir qu'il à dé soutenir cette 
maisk>n? Je n'ai pas encore ^ut dit. Les fugitifs liégeois, 
mes ennernis publics, qui, d'après les trattés, devraient 
être recueillis dans le royaume moins qu'en toBte antre 
contrée , ont été , comme je l'ai su de divers lieux, reçus, 
mandés, et même depuis votre âépart on en pourrait 
compter deux mille et 'plus assemblés en la comté de 
Rethel. 

« 4^ertes, cte n'est pas la faiblesse de mon sens ou la jeu- 
nesse de nion conseil\quî me feit en juger ainsf; et les 
œuvres ci-dessus racontées sont assez claires. Afin donc 
de mieux reconnaître et mériter les bienfaits que maniai- 
son tient du royaume, j'ai juré et scellé, ferme alliance 
avec mon frère de Bretagne; laquelle chose j'ai pu par 
quatre raisons , comme je viens de le démontrer, faire 
droitûrièreraent, et que je maintiendrai fermement avec 
l'aide de mon béni Créateur. Et puisse-t-ii nous donner 
à tou& la volonté de laisser la chrétienté paisible pour 
pouvoir aller le servir contre les ennemis de sa sainte 
foi ! Amen. » 
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Après cette réponse -^ Guy-Pot, baiffi de Yermandois , 
ambassadeur du roi, se leva* : ((Monseigneur, dit-il, 
« veici des lettres que le. roi m*a envoyées iiouveUement 
« depuis ma venue ici. S'il vôu« plaît les voir,, vous pour- 
ff rez les faire lire devant tous. » Le Duc fit prendte les 
lettres, les lut à part, puis en fit faire la lecture à haute 
voix. Aussitôt après, le bailli de Vermandois mit un genou 
en terre, et dit : « Monseigneiur, vous avez vu et ouï ce 
«que le roi me mande, et comment, pour avoir votre 
« amitié; îl veut que je vous offre tout ce que vous vou- 
« drpz; etquerappointement entre vous et lui se fasse en 
« telle forme et manière que vous le deviserez. » 

Le Duc reprit : « J*ai déjà dit une fois que ni vous ni 
« lui ne pouvez réparer ni satisfaire pour ce qui a été fait: 
« ce que vous offrez n'est pas recevable. — Comment l 
« Monseignetfr, répliqua l'ambassadeur, qui était homme 
« sachant bien et hautement parler, comment! le roi ne 
« pourrait réparer et restaurer les dommages que vous 
« alléguez ! et il faut que, pour un tel grief , guerre et tri- 
« bulatîon s'élèvent entre vous deux? On fait bien la paix 
« après avoir perdu un royaume et après que cinq cent 
«mille hommes ont péri par l'épée, et l'on ne pourrait, 
«.pour quelques griefs particuliers , faire une réparation 
« qui dépend de votre volonté privée î Le roi hait la noise 
«et la guerre; il vous offre p^ix, amitié et réparation. 
«Si vous né v(iulez entendre raison , et qu'it en advienne 
« autrement, ce ne sera point sa faute. » 

Ce langage fier irrita le Duc ; il ne put contenir sa co- 
lère. «Entre nous autres Portugais, dft-il, c*est la cou- 
«tume que, lorsque nos amis se font amis de nos ertnemis, 

'Châtelain. - 
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a OQ919 le$ ^nxoypffs au^ ;C^t millç di^hln d^eiMier. » 
Ainsi se jLçrmînaraiidieDce. ^ 

Les cooseill^^ ^t.les serviteurs 4» J)uç demem;èrent 
conjTcmda^.et popsLeroé^ d'Ama réponse si éU«Agç et si 
bmtale. « Cornijfieiit ! disaieat-ils, n'était-ce ^ déjà trop 
c( de «Q placer sur up tr^ne si haut , ^t de recevoir ay^ee 
ce tant d'orgueil les amt)assadeurs du roi de France, du 
<( plus grand roi de là terrç, comme pour se déclacer au- 
« dessus dp lui ? faut-il encore se lai^sser emporter à une 
a telle colère , et proférer des paroles si malsonnantes en 
« iJine. occasion solennelle? n'est-il pas sujet du roi? k 
« plus bel ornement de son front, n'est-ce pas la.fleur de 
« lis? .et sa naissance n'est-elle pas le plus clair de se! 
«titres? ne semble-t-il pas qu'il méprise ce noindi 
((.France? Nous autres Portugais, dit-il, renonçant ains 
iL< au noble royaume de France et se faisant du. pay 
^ de sa mère , (jui fut toujours Anglaise de cœur. Ces 
u nous autre3 Auglais qu'il voulait dire, mais il n'apa 

Ainsi d6visaiep,t entre eux 4)resque tous les . gens sage 
et expérimentés de la cour du Duc. La plupart étaient di 
duché de Bourgogne , de l'Artois , de la Picardie et dç 
autres provinces du royaume; leurs affectioi^s étoiei 
toutes françaises. D'ailleurs le Duc était devenu si ^bsob) 
il écoutait si peu les conseils, le succès de ses. preroière 
entreprises ïui,paitteilement enflé le cœur, il av^it pri 
un si haut vol, et ei) n^ême tenrips il était si ,rude et s 
hautain pour ses serviteiirs , queJxeaucoup se dégoûtaieri 
dé vivre près d'uu tel maître. En outre, les plus habik 
et les mieux avisés,, voyant ces deux princes qui sèm 
blaient avoir juré de se détruire, se demandaient à qt 
l'avantage pourrait demeurer. Ils disaient que le du 
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Charl?* était redwtaWe à U gUfiîTOrà c^»8#-4te ao»|fP»iprf 
courajge et de ses résplutiong apud^MîJ^^.; Q^ rfeo mV^fr 
frayait; qyHÎ m lai^alt cpioptç 4? j?fîraii>niie,jii/rQî m 
lîmiiereur; gu'il se enflait ^vec raison ^ ,§a PKftgre v^ , 
à ga diligence ; au aoin> q^'il JWttait à ses jftffaires , niai^ 
qu'il croyait trop à la gr^deur de WW ppuyoir «t a Tiç.lS- 
cacité de sa fortuné, ne doutant jamais de parvenir à se^ 
Ans et à la réussite dejs projets qu'il avait rèvé^. 

Pour le roi a disaient-ils, c'est un homme qui sait feindre 
et reculer pour mieux sauter; il fait Thumble et le doux ; 
il accorde pour .gagner, le double de ce qu'il donne. Il 
consient q endurer et à supporter les griefs pour un tejnps, 
dans Tespérance qu'à la fin son savoir-faire lui proqjirera 
vengeance. Àssufénjent , c'est un roi* fort à craîndœ , car 
il a le génie le plus, subtil du monde. 

ï)u reste j pas un de ceux qui faisaient ainsi teurs ré- 
Bexi.on3 suir les attairôs et les périls du Pw,c ne se ç^r^i^it; 
rigqué k lui donner des ^vis f ni ^ lu| représenter qu'il 
avait congédié avec trop de rudesse les ambassadeurs du 
coi et rejeté trop loin ses propositions de paix. U était 
trop emporté dans^ ses haines pour pouvoir les c^cb^r ; i) 
tenait que l'inimitié n'a point de courtoisie ; qu'il f^ipt se 
montrer à son en.nemi tel qu'on est, est qu'aucune poroiç 
hautaine et outrageante n'est p blâmer, lui étant.^dresséet^ 
Pour la paix, il ne croyait pas en^voir besoin. Son armée 
(le mejr était nombreuse et. bien armée. Le roi Edouard , 
qui était, comme lui, fort porté à la présomption » et en 
outre assez léger etjiégligent, lui faisait dire sans cesse 
que Warwick notait nullement à craindre , et ne4rouyç- 
rait point de partisans en Angleterre. Le duc de Bretagne 
restait fidèle à son alliance. Tout semblait donc s'annon- 
cer favorablement pour le Duc. Vainement le roi lui té- 
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fnoigtiait publiquement ou par secrètes\oies son désir de 
lui accorder sattafactien et de vivre en paix ; vainement 
on loi rapportait que le roi disait souvent • « Je suis trop 
« vieux raainteuant pour la guerre. J'ai cinquante ans et 
« mauvaise santé, il me faut du repos. » tout cela sem- 
blait ati Duc une feinte de la part du roi ; il en était venu 
à ne plus croire aucune de ses paroles, et à voir en tous 
ses discours et en toutes ses actions le dessein caché dé le 
trahir, ou bien il y voyait un effet de la peiir, et alors son 
orgueil et sa présomption s'en accroissaient. 

Le roi avait bien réellement quelque peur,' et Tentre- 
prise du conite dé War\iick lui semblait téméraire et fort 
douteuse; mais sa peur était x;e]le des gens. habiles, la 
peur de précaotiori, telle que le Duc ne la connaissait pas 
et ne savait pas mêmei la bien juger dans léS autres. ' 

Ce qu'il fallut avant tout pour commencer l'exécution, 
ce fut de réconcilier lé comte de Warwick aviec la reine 
Marguerite. Ce né fut pas* chose facile ; elle était d'une 
âme fière/ et gardait un profond ressentiment des maux 
et des outrages que lui avait faits Warwick * . Cependant 
lés discours et les conseils du roi parvinrent à l'adoucir; 
elle consentit à pardonner au comte; bien plus, il fut 
réglé que le prince de Galles épouserait' la seconde fille 
de Warwick, et qu'il aurait, cpnjointement avec l|è duc 
dé Clarence , la régence du royaume d'Angleterre , dès 
que le roi Henri serait délivré de la tour de Londres et 
replacé sur le trône. 

Cendant que se négociait ce traité, le roi venait d'éprou- 
ver le bonheur qu'il avait le plus désiré , et que depuis 
longtemps il s'efforçait d^ obtenir par des pèlerinages, des 

I Gfaàtelain. 
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neuvaines , des vœux et de riches prései^.is aux sainte et 
aux églises' La reine, après a voir eu. plusieurs fi)les« ac- 
coucha enQh d'un fil$ le 30 juin 1470. Le roi fut d'uue 
joie extrême , et n'oubliçi point de remercier Dieu , ni de 
lenir les pieuses projnesses qu'il avait faites. 11 fit porter 
vingt mille écus d'or à Notre-Dame du Puy en Anjou, ei^ 
attendant qu'il pût donnera l'église un enfant d*argent 
du poids du Dauphin, comme il l'avait voué. 11 envoya uii 
calice d'or à Saint-Pierre de Rome , et fit réparer la cha- 
pelle de Saiute-Pétronille , que les rois de Fraiice ont fon- 
dée en cette ville. Dès que la reine â'était sentie grosse, 
elle s'était vouée à cette sainte, et le bruit courut à Rome 
que, lorsqu'on ouvrit la châsse, on y trouva la peinture de 
plusieurs, dauphins qui semblait toute récente. De grandes 
réjouissances furent célébrées dans toutes les villes du 
royaume. Le baptême se fit à Amboise, par Charles, car- 
dinal ^e Bourbon , archevêque de Lyon. Lé parrain fut le 
jeune prince de Galles , à qui maintenant le rôi rendait 
toutes sortes d'honneurs ; la duchesse de Bourbon fut 
marraine. 

Pour aiccrpître encore les prospérités du roi, il parvint 
enfin, grâce aux instances de sou frère le duc de Guyenne, 
[lu roi René et de toute la maison d'Anjou que l'entre- 
prise sur l'Angleterre remettait eu grand honneur, peut- 
Hre encore plus par les bons offices du sire d'Aydie, à 
)btenir du duc de Bretagne qu'il renoncerait à l'alliance 
lu duc de Bourgogne , et s'engagerait à faire cause com- 
mune avec le roi contre les Anglais du parti d'I^ork, s'ils 
aisaient une descente dans lé royaume. Il n'y avait pas 
cependant longtemps que le duc de Bretagne avait epcore 

' Amelgard. 
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értvc^yêà son frère de Bourgogne nn ambassadeurnommé 
Fabbé de Bégars , pour rassurer qu'il comptait unique- 
ment sur son amitié pour résister aui entreprises du roi. 
Le duc Charles, après avoir tonj^édié si rudement W 
ambassadeurs de France, s'était réjoui avec l'abbé de Bé- 
gars do mauvafîs succès des pratiques du roi. u Sur moD' 
« Ame, disait cet abbé , j'étais na^ère à Nantes; les gens 
tf du roi y vinrent et dirent au duc mon maître absolument 
<f les mômes paroles qu*il a envoyé dire ici , ne parlant 
• que de son amour pour la paix, et demandant alliance 
« afin de punir "rintolérable orgueil de ee duc de Bour- 
« gogne. » Peu de jours apré!* tes assurances du duc de 
Bretagne, le duc Charles reçut un nouveau message qui 
lui renvoyait les anciens traités. Il en fut d'abord enr 
Jurande colère; mais peu après il recommença ses prati- 
ques secrètes, au moyen de maître Pierre Landais, et le 
duc de Bretagne lui fit encore dire que, nonobstant les 
apparences, il était son sincère ami, et se déclarerait 
pour lu! dans Toccasion ^ 

Le Duc perdit aussi à ce même moment des alliés qui 
n'importaient guère pour les afTaires d'Angleterre; mais 
plus t^ird il devait lui ùtre grandement funeste de les avoir 
pour adversaires et non plus pour amis. Les ligues suisses 
avaient de tout temps vécu on bonne intelligence et pai- 
sible voisiniige avec la {Bourgogne. Le duc Philippe avait 
refusé autrefois de prêter son secours contre elles a la 
maison d'Autriche et a in noblesse d*Allemagne, tandis' 
que ledïuipliin , qui depuis était devenu le roi Louis XT," 
avait amené contre ou\ les Armagnacs, et avait exterminé 
leurs vaillants hommes a la bataille de Saint-Jacqut*s. 

i 

' ArR*?nirr. 
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MaiftteDant les menaces eèles outrages da sire (îe Ha- 
génbach, gouverneur du comté deFérefte et dû BriV 
gffo, répandaient de* grandes âlarbes parmi lès vllleà 
de Saisse. On comniençait aussi à parler des desseins 
ambitieux du due de Bourgogne, -de son ardeur pour 
s'aghndif et faire des conquêtes. En outre, le roi de 
France savait se faire partout des partisans , et répan- 
dre à propos ses libéralités sur les hommes qui avaient 
crédit ouv pouvoir dan^ chaque pays. Le 13 aoàt 1470, 
Louis de Saineville et Jean de Briçonnet, maire de la ville 
de Tours , ambassadeurs du roi et chargés de ses pleins 
pouvoirs, conclurent avec les envoyés de Berne , repré- . 
sentant aussi Lucerne, Uri, Schwitz, Unterwalden , Zug et 
Claris, un traité d'alliance entre les ligues suisses et le 
roi. Il portait :« Au cas où monsefgneur le roi voudrait 
« faire la guerre au duc de Bourgogne, ou le duc de Bour- 
« gogne au roi , nous et nos chers confédérés les sefigneurs^ 
K de la haute Allemagne *, nous ne devrons , ni par-nous, 
«ni par les nôtres, porter, prêter ni accorder secours, 
«faveur ou conseil audit duc de Bourgogne j pareille- 
Jî ment si monseigneur de Bourgogne voulait ftire la 
ï guerre contre nos confédérés lès seigneurs de la ligue , 
« ou nous à lui , le roi ne devrait prêter, porter ni aecor- 
K der secours , faveur ou conseil au duc de Bourgogne. » 
Pendant que le roi suîvait'Uvec tant de patience ses pro- 
mis contre le duc de Bourgogne , et travaillait à Tentôurer 
>eu à peu d'embarras et de périls , ce prince VéiHait lini- 
iuement à empêcher r^ntrçprise du comte de Warwrck ; 
î n'a>ait plus le secours des vaisseaux bretons , mais il 
ivait pris les navires d'Espagne , de Portugaf , de Gênes et 

' Dùmimè-Hfn magn<e li^œ Aknnanlœ supcrioris confederaloyum caris- 
imonim. 



Digitized by ' 



>og 
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d'Allemagne qai se trouvaient au port de TÉduse. A|n«i 
il bloquait les ports de la Manche;, et sa Aotte faisait sou- 
vent des débarquenients et des ravages sur la c&te de 
Monoandie. il n'ignorait rien de ce qui se préparait en 
France , et avait &ot^ d'en faire part exactenient au roi 
Edouard ; il lui faiçaît sans cesse donner le conseil de se 
b^en tenir sur j^s gardes, de r^^senvbler ses forces, de t\e 
p2i|s se laisser i^^flre à Timproviste. Tantôt il lui'^conseil* 
laît.d'eHVoyer une forte armée à Calais pour effrayer le 
roi de Fraiiçe et arrêter les projets de Warwick , tanWt il 
^ l'engageait à , tirer le roi Henri de la Tour de Londres, et à 

' le tnettre en sa garde. loin d'Angleterre, pour ôter cette 

occasion de révplte. 

Mais rien ne pouvait tirer le roi Edouard de sa pré- 
somption et de son indolence. Tout son temps se pa^it à 
chasser et à se divertir ; il se raillait mèo^e d^ duc de 
Bourgogne, qui dépensait son argent pour eii^^écher le 
comte de Warwick de venir en Angleterre, tandis , disait- 
il , qu'il ne souhaiterait rien tant que sa venue pouf avoir 
occasion de le détruire toi^t à fait. Son assurance était 
telle, qu'il se confiait pleinement aux deux frères du 
comte de Warwick , l'^çhevêque d'York e|t le/marquis de 
Montagut. Une secrète intrigue, dont le succès avait été 
heureux , augmentait encore son assurance. Lorsque le 
comte de Warwick eut marié sa fille au prince de Galles, 
et se fut engagé à remettre le royaume d'Angleterre à la 
maison de Lancastre , il était fort à croire que le duc de 
Clarence, héritier. de la maison d'York ,. et que jusque-là 
il avait flatté d'un tout autre espoir, se trouverait gran- 
dement offensé. Le traité lui assurait bien le gouverne-- 
ment du royaume , mais c'était conjointement avec War- 
wick ; on lui promettait aussi la succession au trAne dans 
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le cas où Je prince de Galles n'aurait |)ofrit cf hérHîers ; 
maisc'eût été un grand hasard.; Le roi Edouard édvoya 
(Jonc d'^Angleterre une demoiselle qui apt)artenaît à ma- 
dame de Clarence^ et qui donna pour motif secret de ^6n 
TDyage une tentative de réconciliation avec le comte de 
Wàrwick ; mais 90US ce secret il y en avait un autT*e qui 
était le véritable. Cette demoiseitte devait remontrer au 
duc de Clarence que maintenant il n'avait plus nul intérêt 
aaj entreprises de Warwick ; qu'au contraire, ce serait 
éloigner de la couronne.et sa famille et luî-rnême. Cette 
femme sut conduire adroitement toute l'affaire. Çlle 
trompa sir John Wetiloch par une fausse confidence* ; et, 
adressée par lui au comte' tie Warwîck, elle feignit dô 
hégoeief avec lui , tandis qu'elle tirait du duc de Olafence 
la promesse de se déclarer pour le roi Edouard dès qtf il 
serait eii Angleterre. C'était ainsi que les i)rînces et les 
grands seigneurs ne faisaient que se tromper et se trahir 
les uns le» autres, sans nul respect de leur for promise. 

Tous lès apprêts que le Duc avait faits sur la mer furent 
inutiles. Le comte de Wai^'ick profita d'une tempête qui 
avait dispersé tous les vaisseaiux flamands,, tn\t à la voile 
sous l'escorté de Tataifal de France, et débarqua, sans 
oui empêchement, à Darmouth. Le roi Edouard était 
daits le nord dé l'Angleterre V occupé à combattre une 
sédition excitée par lord Fitz-Hugh , beau-frère de War- 
^ick. Il accourut aussitôt,, si assuré de la vîctoh'e,qtf il 
écrivit au duc de Bourgogne pour le prier de bien garder 
la mer et de ne pas laisser passer Warwiçk fugitif: 

Mais déjà tous les partisans de la taaî^h de Lancastre 
s'étaient réunis à l'armée que. le comte de War^Jfck am'e- 



'Comlnei. 
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nait'de France. Le goavérilçnient daroi Edouard n'était 
point i^ifaé. Le peuple était mécontent. IlaVait déjà vu 
tant de changefneols^ p^eil», qu'il n'en avait plus ai 
sarpme ni clnaifite. Le coint(^ de WarWic)L s^ait déjà 
aatouf de lut soi^anl^ mille hommes armés. Le roi 
Ëdouai'd se préparait cependant à livrer bataille, lorsqu'au 
vint l'avertir que le mari}]ais de Mûn.t9gut,,à la tête des 
troupes qui lui étaieht confiées, venait de se déclarjer 
pour les révoltés r avait fait quitter la^ro^e blanche, 
enseigne de ta, maison; d'York, pour prendre le bâton 
noueux * de Warwick, et qu'on leur entendait déjà çriér: 
« ViVe/Laricastre I » 11 ne "Voulut point croire à une telle 
trahison '. Le marquis lui avait fait , et tout récemment 
encore, de si grands serments ^q^'il regarda, cpname une 
calomnie et un mensonge la nouvelle qu'on hii donnait 
Sa loyale confiance fut si grandç, qu'elle laissa lé temps à 
lord Mpnitagut d*àrriyer en force jusque auprès du lieu où 
il était, Il ii^avait nul moyeij de se défendre. Lord Scales, 
son beau-frère V et' le comte de Hastings, grand^cham- 
bellan d* Anglef erre v lui persuadèrent de lie point tentei 
une défense inutile , et, àous l'escorte de troismille gem 
à cheval, le conduisirent «n toute hâte au port de Lia 
dans le Norfolk. 11 trouva par bonheur quelques navires 
iharchands qui étàie^it venus de > Hollande apporter des 
vivres , il s'y jeta i la hftte .avec une ^uite d'environ huil 
cents bommeé. 

Ses périls n'étaient pas fkiis'. Les navires hollandais 
fureot aperçus par des pirates ostrelins qui couraient éga- 



« ..... . . . . ..^ . . . OidNcviil crest^ , 

The rampant bear chainectto therarigedsiaff. 
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lementsur les Anglais et les Fjcanç^is.. Ils le^r donnérept 
Jaisbâsse. ÈnQnf i graiid'peiiie^a jetile flotte arriva 
devaq^ iikqiaër , mr lacôte, de la/rise ^ et jeta l'antre , 
attendant U marée poqr alwrder^ tandis ^ue le^ (itrattes^' 
dont led vaisseaux tiraient ]^lus d'eau i f attendaient aufltsi 
pour fake leur prise. Henrèuseineni te irireHdô la Grur 
thusev gonverneur de Tfollande,- se trouvait en ce IteUi 
Il fut averti que le roi d'AngleteFreétfîit là fugftif dans 
une barque mprehSnde. U alla sur-le-chanip le, trouver, 
lui offiit rhospitaUté au nom du Duc, et lui témoigna le 
plus grand respect. Ce pauvre roi n'âyait pas eu , en s'en- 
fuyant, le temps de rjen emporter. Pour donner au 
patron dé. la barque un srgne de reconnaissance, il fut 
contraint d'dter sa robe richèiôent fourrée de martre , lui 
promettant de mieux faire au temps à venir. Le sire de 
laGruthuse lui oflrit tout ce qui pouvait lui être néces- 
saire , le fournit dé vêtements et le conduisit à La Haye , 
défrayant lui pt toute sa spite. 

Pendant ce temps , le comte de Wan^rîck marchaî| sur 
Londres sans rencontrer nul obstacle. Tout s*était passé 
si rapidement, x|ue le duc de Clarence n'avait pas eu. le 
temps de le trahir , et continuait de marcher jà sa suite. Le 
peuple de Londresse montra très-favorable au roi Henri. 
Warwick: s'excusa publiquement de s'être jadis révolté 
contre lui et de l'avoir détrônérPour émotlvoir davantage 
les gens de Londres , il se jeta à genoux ' , confessant ^a 
faute d'avoir persécuté un si bon rpi, et demandant par- 
don à Dieu et au peuple d'Angletîerré. Il aHa ensuite en 
grande pompe le chercher à la Tour où il était prisonnier 
depuissixana, et leramenadaussQn palais de Westminster. 

' Châtelain. < ^ 
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Le Parlement fut convoqué ; de grandes promesses furent 
faites au peuple. Le comte parvint à peine à empêcher 
les marchands d*étre pillés par tous les gens quIUvait 
soulevés et amenés avec lui. Enfln le bon ordre sis réta- 
blit ; la maison dé Lancastre se retrouva sur le trône par 
les armes de celui qui Ten avait chassée , et qu'on sur- 
nommait le faiseur 'de rois. Po^r tout ce' grand change- 
ment , il avait suffi de on^e jours. 
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Message 4a Pue ^Calais. — ^ Défense de <M>iniwrcer avec la Bour- 
gogne.,"— Traité du roi avec le prince de Gal1eH.,-x Notables 
assemblés à Tours. — DJscoi^es entre le roi et le Duc. ~ l^e 
bâtard Baudoin se retire en France.— Lettres de Jean 4e Cbassa 
contre le Duc. — Prise de Saint-Quentin. — Prise d* Amiens. 
— Force du. Due. — Duplicité du connétable. — Succès du 
Duc. ^^ Trêve entre le roi et le Duc. ^le roi Édouaid jœcouvrp 
son royaume. — Négociations du roi et de son frère. — Lettre 
du vicomte de Narbonne au roi. — Projet)» des princes contre 
le roi;— ^^Négociations entre le roi ei ie Duc. «^ ifitat des afl)»ires. 
— Mort do dac de Guyenne. 



Les premières nouvelles d'Angleterre qiii arrivèrent pqr 
le bmit publie au duc de fiourgognev piortaient que le roi 
Edouard avait été tué *. Il n'en fut pas d'abord très-ému. 
La victoire du comte de Warwick , qui donnait au roi de 
France l!alliance de l'Angleterre , était la seule eho^e qui 
hi causât quelque courroux. Au fond du cœur, il avait 
toujours gardé affection pour là maison de Lancastre, d'où 
était sortie 4»a mère. C'était bien malgré lui, et seulement 

*Go]mine8. — GhateUiQ. 
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pout mettre obstacle aux projets du roi, qu'il était devenu 
beau-frère d'Edouard: d'Yori. ïl parla donc iivec patience 
dé riustabllité des choses humaines , de rifnprudence du 
roi Edouard, qui u'avait écouté aucun de ses avis, «Il 
« s'est perdu lui-^ême, drsaiMl, et n'a rien fait de ce 
« que je hii ai Conseillé : c'est pour moi iin grand chagrin, 
« mais je n en suis pas moins je duc de Spi^rgogne. » Puis 
il songeait comnierit il pourrait ^ter au^comte de War- 
wick le pouvoir qu'il avait sur l'Angîeterre et sur la 
maîsM de-Lancastre, et ^etisait aree plaisir tju^il pourrait 
s'aider dés dues d'Eîcetef et de S6mmerset. hs avaient 
longtemps r€&u asile et secours à 1^ cojir de spo père^ et 
ils étaient fort ses^anû^. 

Maift lofsqua le sire de Ja Grulimse M eét appris que 
le roi Édoffard étaK sauté «t fifgKîf en Hollande , le Diic 
se trouva d*autanlrplus ç^nb^rrassé qu'il n'en pouvait rien 
faire p^iraître , et que sop h^pneur lui comoi^ad^ d-ac- 
cueillir hautement etde secouru: 4« tout 6»ii ptateir le 
roi son beau-frère. Ce qui pressait le plus était de savoir 
s'il aurait la guerre à soutenir de suite , et s'il serait à la 
fois attaqué par le roi Louis et par une armée que les 
Anglais pourraient envoyer à Calais. Déjà la garnison 
cioni^oenç^t i fa^e ^^qc^r^ep^ ilm» te Wï^é^ JtoiiloigDe. 
Le Pub (H'^PAna qu'on .$0i^ i^ m9P9hm^M 9f90i^ 
^n^ml avk)b ^ji^\m qui.^ ti:puvsiieiit^ Grliyetines^ el eovoi^ 
la sir§ Flji^ilÂpAè de Çç^iffes^ «D iieateDanl-de. Calais, pour 
s'iiafûcipéf ^ ofioyenâ de «i^Âvtemr H paix . I4 oampagné 
était f|éjà couvek-tè é^ pHtàrd^ aogiaifl, et le uw d* 
Coroine» l^'avrait d'^uCce ^àtif-co^dnit qu'aoè tiagae,.»! 
moyen de laquelle m Joibn Weedoeb fecpMaiMîl te 

\ ■ . •. - 

* Gomines. 
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messagers que le Dac lui envoyait ^crètement; mais nuj 
prince ne se soudait moins (Jes'périls où î] pouvait niçUrç 
ses serviteurs. Le sire de Comînes était prudeirf et avis^ , il 
se hâta d'écrire à sir Jfôhp Wenlocb/ et, ayant reçu lijn 
passe-port , il arriva^ Calais. . '. 

TouVy était changé : la garnison , sir Jofifi le premier, 
portaient maintenant, un petitMtonrvoùeux en urgent sur 
leur ehajieau, et il n^était plus question de la rosé blanche. 
A la première nouvelle de ce qui se passait en Angleterre, 
c'avait été raffaire d'un qùa(rt d'heure; fj'aytant que la 
ville: était pleine de serviteurs ,du comte de Warwick , 
que , malgré les instances du duc fle Bourgogne , sir John 
Wenloch avait' toujours trouvé moyen de garder auprès 
de lui. Il s'excusa un peu de bette mutation soudaine 
auprès du sire de Comines. Il hiî avait dit naguère des 
paroles toutes différentes ; ^cette fois |1 alléguait sa fidélité 
au comte de Warwick et sa teconnaissance pour tant de 
biens qu'il avait reçtis de lui. Cependant il fit {frand 
accueil au ^ire de Comines , et ne se montra point trop 
coûtraire au diic de Bourgogne. Les gens de ta garnison 
n'étaPîéht pas si bien disposés : ils savaient qu^ ce prince 
était le grand ennemi du comte de Warwîck , et ne mon- 
traient pas grands égards pour son eiîvQyé. On dessina 
sur sa porte la crojx blanchov de France , raccompagnant 
de rimes où l'on célébrait la coramuné/ victoire de War- 
wick et du roi. LeS gens dunégoce étalent phis furieux 
encore, parce qu'on avait saisi leurs marchandises. Toute- 
fois le sire de Comiuês, grâce aux boriS avis de sir John 
Wenloch, dont la conduite était tpujours prudente», réussit 
dans sa commission. Feignant de croirev d'aprê? le pre- 
mier bruit qui en avait couru , que le roi Edouard était 
mort, il répéta que les alliances du duc de Bourgogne 
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avaient été ooqclueç a^vec le roi et le royaume d'Âùgle- 
terrç; qu'il lui importak peu quel roi^. régnait; que les 
traité^ avaient été faits dans rintérèt du commerce et pou^ 
quil ne souffrit pas dé tous^ces chdngèments ; que Londi^ 
et les quatre principales villes d*Ahgleterre s'étaient même 
portées garant. Toutes ces raisons Ipanirerit fort boimes 
aux marchands. Il se faisait à Calais un si grand eom^ 
merce de laines vendues par lès Anglais pour la fabrique 
des dr^ps de Flandre, que ces deui pays étaient fort 
troublés et lappauvris lorsque ce négoce venait à cessier. 

LorsqU/e le Duc sut que les esprits étaient ainsi biea 
disposés, il envoya le sire de Chiseval * avec tout pou- 
voir de confirmer les anjciçns traités. Il y attachait taat 
de prix , que M lettre de créance était écrite de sa maine* 
anglais. Les instructions portaient que le Duc était joyeui 
etcôntent, comme nature le requérait, de ce que Dieu avait 
voulu que le roi Hepri fût pris et accepté pour roi d'An- 
gleterre i car, étant delà maison de Lancaslre, il était u» 
des plus prochains de son sang. P^r une lettre à ses chers 
et grands aniis les magistrats et bourgeois de Calais^; il 
leur promettait (jue'sesgens u'entreprendroiênt «rien contre 
les sujets du roi Henri, ^ et le^r demandait de ^'oppoàer a 
ce qu une garnison plus nombreuse leur fût envoyée, 
comme on s'y * disposait ; a car, disait-iî , s.'il survenait 
dan^ la ville un plus grand nombre d,e gçns de gUerre , A 
§e pourrait ,. par aventure, que vous n'en fussiez pas 
maîtres, et ils pourraient entrepriendre sur 'nous et nos 
pays,; ainsi lé cours.de la marchandise eh serait troublé.» 
Mais. ce qui témoignait encore plus le vif désirque le Duc 
avait de conserver la paix , c'était la lettre qullavaitécrile 
de sa niain pour être lue au peuple de Calais,. 

' Pioce^ d«^ l'ilisloire 4o Bf^urgogne. 
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0.0 vous^ mes anos,^ il me déplaira s^U fout^ae, pour 
défeûdre mes pays et i»ujets , j'aie noise et débats avec un 
peuple et un royaume que j'at tant aimés , à qui j'ai tou- 
jours voulu tant de bien et tant désiré de complaire ; et 
cela à cause de la vplonté 4'un ^ul homme , 'qui q^a ni' le 
vouloir ni le pouvoir d'être agréable auroiet au royaume^ 
etlorsqu'il n'y a nalsujet de discord entre vous et moi. Je 
protesté que dans les royales querelles d'Angleterre, dont 
jè^ifae suis toujours excepté par tous les traités , je n'ai eu 
en vue que de défendre mes états, pays et sujets;, car 
liulle chose n'est injuste pour se défendre. Ahisi y. noes 
çhers voisins , commencer quand vous youdreiz , mais isi 
vous né pouvez souffrir mon amitié, par saint Geor^s, 
lequel grand saint me sait meilleur Anglais, et désirant le 
bien de votre royaume plus que vous-mêmes et tous is^itjres 
Anglais , ' vous et tous ceux qui voudront m'éprouver , con- 
naîtront avec l'aide de Dieu, dé la bénite Vierge Marie^ 
et du glorieux martyr susnommé, sL je suis issu-d» glo- 
rieux sang de Lancastre , et s'il m'en était re^té quelque 
chose. C'est ce que je voudrais démontrer plutôt par 
ainaitié que pat haine. Prenez-moi donc çoinme vous vou- 
drez ^ et je serai.parfaitemént tefque vous aurez ctioisi. » 
L'alliance faite ayec le roi Edouard fut donc ipaint^nue 
avec le roi Henri. La saisie des niarchandises fut levée » 
les bestiaux pillés par la garnison furent payés $ et tout 
(lemeura comme auparavant. Le crédit des marchands dé 
Londres et de Calais était.méme si gtpmd , et il était si 
important de les ménager^ que le comte de Warwick., 
nijalgré toute sa h^ine pour le di|ç de Bourgogne, malgré 
les promesses qu'il avait faites au roi, de franca, ne put 
commencer la guerre. Il envoya» quatre mille îiommes à 
Ulais ; il ordonna d'attaquer sur-le-champ les Boucgui- 
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gnons: t<rtit ftit îrmtfle ; sa volonté et so» pouvoir ne pré* 
valarent point sur tes intérêts de pé riche comnierce. 

Mais cet aceommodement paiticiflier avec ia yillede 
Calah et tes fiiarcbaids S'^Angleterre né ponvait pré* 
^rver de te guerr e* qtri , selon ce que chacun voyait 
raëniCestèment V aUait s'allumer etitre la France et la 
Bourgogne. 

Le roi, qui avait conduit tojote cette affoire d'Ângle- 
ietré\ n'rfvalt garde d^en négliger le proit. Dès que h 
comte de Warwick eut mis à là voile , il quitta Amlralse , 
et s'en vint sur la côte de Normandie pour savoir plus 
promptement dès nduvettes de cette elitreprise, qui occu* 
pàit toutes ses pe»séeé depuis six mois. Cependant, aa 
milieu de son impatience , il continuait à s'occuper deson 
gouvernement, et de ville en villa, selon sa coutume^ il 
s'en allait r voyant ses affaires par luiHfnème, ^éi^ra- 
tenant avec chacun; doux et accort pour les gen^ de 
moyen état , parfois assez aigre envers les seigneurs et k 
noMesse. A Avfançhes; il fit ia revue des gentilshoaMses 
de sa maison appointas à vingt écus de gage, et les troo* 
yaiit en mauvais éqwîpage de guerre, il leur fit cadeau à 
chflfcun d^une éorîtoire : «c II faudra itie Servh* de te plume, 
«lenr dft-UvpuisQue vous ne me voulez servir de vos 
<c armes. » 

A âaint-Lè, il fit vemV uDie femme qui, deux ans aupa- 
ravant, avait la premièTe couru contre fes Bretons, s'en- 
tretint avec elle, et lui remit vihgt-écosd'or dans la nwin. 

Un autre jour, une pauvre veuve vint se jeter à sies 
pieds , pour lai dire q^e les créanciers de son n^ari ae 
vonlàientpas^e laisser enterrer enterre sainte, parce qu'il 
était mort insolvable. « ÎSonne femihe, dit lé roi, ce n'est 
a pas moi qui ai fait les lois , et n'y puis donc rién^an-» 
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Svanoment que îe foi sut ({«e nmu^Mr (1^ Warwfek 
mtsBlbasfmumtBt éé^t^t^ en Angt^tovre, it sehèlade 
leîiMûr ea JmLtmùé. Il élMttemp^ de flietlrs à eiéoution 
lÔQft ie» peo)^ qti*il piiép^t. « Yenes me Ir^uver pow~ 
me ilonner vos boBTs avis sur ee qiPit y à faire contre niofi- 
àtm dé BcfUiÉgogue ^^ et l^ônq^her de dire te roi' dan» le 
BéyaiiiBe 9d , lÊomit-it an eotnte dé l&aînmartin ; et comme 
k oiBte^tardait à arriVer, Altti mandait enèore : 

«Mansiéuf le ilgràod-mattre ,; je snis étonné que vous 
ne me fassiez pas ^réponse touchant les toiines nouveHes, 
ef j'en suis bien marri. Il me seotible que vou^ii'étes plus 
dàfts ia^olo»té ôà je voos laissai touchant là Bourgogne ; 
p6orlllo^, je n'ai pas dans rimagination un autre paradis 
tpiè oehii4à. Tai eu eè matin é%s lettres' du séhédial de 
^anc^tre que je vous ai envoyées ;. noife remédierons 
Ken i tout quand je vous aum parlé. J^ m*en vais lundi 
i KMirev Je-ne^vêUs écris rien de ]^, ihajsf ai^rdtnd'fâim 
4e ^rlér i vous, plus que je n'ai jamais eu It aucun 
eoBlèsseur pour fe satut de moi ftme. — Éerfl; i Loéhes^; 
aiddofcre.» ' 

/Déjà même il avait rfliré au grand-maître ^he pftvtie 
des compfgnres^ qiii étaiéiit sous ses prArës, et les aigrit 
envoyées sur les cAtes de Normandie pour s^op^ser aut 
daamiltta elaui ravages de IrmariAje dès B9urgirig»a«is ^ 

Le i^i fit alors écrire à toutes les lionnes villes aôiï 
(pi'eiies eussent p en voyecï ^^ne deui de leurs plus 
n^firirtes tourgèois et des'miettx mstrui^s au Mt d^ com- 
merce, pour aviser avecson conseftà cequ^y avaitàflriré 

■ iMtoe <itt foi M gTMé mattver 
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aa^et de» cbwmiage^que;!» marchaDdise âe Fràtiiee amti 
SQaflertsparordredttdacdeBourgognèi II fut rendu compte 
àx^ttjB ikSsemUée» que , par lettres du 12 juin, ce priDcje 
avait Cfit saisir les marobandises appartenautault Français 
qui pouvaient se trouver dans sel» états. Ainsi toutes celles 
qui avaient été conduites à la grande foire d'AaverKHvaie'bt 
été perdues au grand préjudice des plus notables mar- 
chjinds du royaume. Le duc dé Bourgogne ^vait donné 
pour motif dQ cette- violation les prises qiië le comte de 
Warwick avait fait^ sur le^ sujets flamands ; cependant 
le roi avait offert d<en procurer la restitution ; et d'ailleurs 
il eût fallu , disait-on , se pourvoir en justice pour obtenir 
des dommages., et non procéder par voie de fait. On 
exposait , en outre , comment laî chose* s'était fiiite avec 
tant de piTpmptitude, et si bien par pure volonté , que le 
sire Jean de Sayeuse avait retenu une forte somme sur la 
vente (}e ces n;karchandises , en compensation de biens 
meubles provenant d*une succession pour laquelle un 
procès était epcor.e pendant an Parlement II n'y avait 
donc plus nulle sùretéàcenpsercer avec les pays^di^due 
de Bourgogne. . Le roi v pour le bien du négoce , sans 
lequeVaucun royaume ni province ne pouvait, disaitriU 
s'entreteniretpourvoiràses nécessités, et qui estuiiedes 
jiTi^eipales choses de l'État, devait donc obvier à de si 
grands ineonvéoîents^ 

Malgré ces bonnes paroles adressées aux cemmerçantsi 
ils étaient loin. d'avoir dans le royaume autant de pouvoir 
et d'importaiice qu'en Angteterce, et ne faisaient pas 
d*ailleurs. un négoce aussi graiid et aussi voisin av^ la 
Flan(]re., L'jp^pédient que le' roi adopta, après avoir en- 
tendi;i sonxônseil et les gen^ notables des villes, rie res- 
semblait guère à ce qui venait de se passer entre le Duc et 



Digitized by VjOOQ IC 



AVEC LA JMKJBGOGNE (U70). 205 

le peuple de Calais. Il fut fait défense absolue à tout 
marchand, sous peine de confiscation de coips et de biens, 
d'aller ou d'envoyer dorénavant vendre, acheter, transiger 
ni marchander, par voie d'échange^ commulation ou au- 
trement, personnes interposées ou directement ,, aucuns 
blés, vins, draps, épiceries, ou toutes autres déni*ées 
et marchandises dans les pays et seigneuries du duc de 
Bourgogne.Xa même défense fut faite aux marchands de 
Bourgogne, de trafiquer en France. Il n'y eut d'exception 
que pour le transit des marchandises envoyées d'une 
province bourguignonne 'à une autre. Le Duc, dès qu'il 
eut connlaissance de ce qiii venait d'être ordonné en 
France , pubKa dé pareilles défenses dans ses états. Peu 
après, pour remplacer les foires d'Anvers et commercer 
avec les Anglais, le roi établit deux grandçs foires dans 
kvilledeCaen. 

Le roi Henri VI était ma^in tenant traniquillement rétabli 
sur le trAne. La reine Marguerite, le prince de Galles,, sa 
femme, la duchesse jdé Clarence et madame de Warwick 
pouvaient s'en aller tranquillement en Angleterre. Le roi 
avait prêté à toute cette cour le château de Ra(zïUi , près 
de Ghinon ; il avait entouré les princesses dé dames et dé 
serviteurs, et défrayait sjplendidement leur dépense. Il 
traita^it fi^ussi avec plus de caresses et de libéralités que 
jamais le roi René et toute là maiàon d'Anjou. Ces soins ; 
les services qu*il venait de rendre , et la grande autorité 
qu'il exerçait nécessairement sur la race de Lancastre , 
rétablie par ses secours, dictèrent au prince de iGalles un 
traité tel que le roi le voulut. . ' 

Il s'engagea sous âôn sceau et par serment à faire guerre 
ouverte à toujours contre le duc de Bourgogne , et à la 
faire faire par tous ceux qu'il y pourrait déterminer, sans 
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rien y épargner ; à ne janu^^ f^re traité ^ paix , acoeré<m 
trêve avec le duc de Boivgogne , pi k hii en tenir parolé^, 
pour aucune cause <)ué ce tài, sans 1^ eoDseittemeDt Aâ 
roi ; à poursuivre et continue^ laguerrejusqu'à la fin de là 
conquête de tous les pays, iterrés et seigneuries du Duc. 
Si L'un des deut alliés avait le premier achevé de son cMé, 
il devait venir avec toute sa puissance à Taide de Tautr^. 
Il jura aussi que^, de retour en Angletei^re, il s'emploierait 
à obtenir semblable promesse du roi Henri son père, 

Le roi , de son côté , s'engagea par serment à secourir 
le roi d'Angleterre contre Edouard de La Marche , usur- 
pateur du trdne et allié du duc de Bourgogne. 

Jusqu'ici le roi n'avait enôôre rien allégué contré le 
traité de Péronne, qu'il avait juré sur là bois de la vraie 
croix , protç^tant toujours qu'il le voulait tenir et obser- 
ver. Il avait contraint le Parlement à l'enregistrer et à 
le publier. Maintenant^ qu'il se voyait en mesure de 5^en 
dégager, voici le nioyen dont il 4isa pour le déclarer de 
nulle valeur. 

IF allégua que son procureur général , les princejj et 
seigneurs du sang royal , les gens d'église , les nobles, les 
marchands et autres personnes de divers états, lui avaient 
remontré "combien toutes les entreprises du duc de Bour- 
gogne portaient de préjudice à la couronne, au royaume 
et aux sujets; combien adviendraiei)t d'inconvénients 
irréparables, subversion de toute justice et de toute paix 
et tranquillité , s'il u'était pas pourvu ,§iux mafuvaises et 
iniques voies par lesquelles il pourchassait les séditions, 
guerres, réfâlions et désobéissances contre le roi et la 
chose publique^ 11 avait été exposé par les mêmes remon- 
trances que le duc de Bourgogne n'avait fait, tenu, ni 
accompli plusieurs cjioses qu'il était tenu de faire par 



Digitized by VjOOQ IC 



trailéa, at qu'il avait soleMielteine»t:proaii8eë at jorées; 
par quoi le.roi et les princes étaient <|^tteg et déliés ilesr 
dits traités, a^ilalgré lesdites remontrances, no4i6 aveo^ 
loQgjQeffieiit différa et pa^eninient toléré lesdits outrages^ 
tisajentteè lettres du roi; toutefois-^ sior ce quedeftpa 
énplus les plaintes eontinoaieiit, ^t que ces détestabim 
inaux ^e multipliaient et s'accroissaient da jour eu jour, 
nous aVoDë, pour procéder en ces matières par grande di 
mûre délii^ération de conseil , fait assembler en noire vilte 
dQ Tours quelqueft-uns de; princes et seigneurs de notre 
SQfig, comtes., barons, et autres nobles et gens notabfe» 
de Dotré conseil. » Devant cette assemblée, composée de 
pias de quatre-vingts princes , seigneirs, maréchauK de 
France, serviteurs et officiers de la- raai#en du roi , évo- 
ques, oonseîHers, maîtres des requé^, gens des divers 
pBtrkments du royaume, présidée par le roiRené\il pal 
bit langnèment récit de chacun des griefe imputés au 
duc de Boiirgogne ; les traités Airent rèlùs^ dé^tlus avec 
grand eiamen , ainsi que les circonstances où ils avaient 
été eoBolus. ^ 

Le vojrage4e Pérônne et la contrainte injurieuse exercée 
sur le roi , dont jusqu'alors il n'avait jamais voulu qu*tl fiM; 
parlé, furent maintenant un grand texte dediscours^ Le 
sauf-conduit donné porte Uuc^sa foi viplée, la trahison 
du cardinal Balue,. les jnenaces et les ét/finges discours 
adressés au roi et à ses giens, devinrent autant d'argu^ 
ments contre la validité d'un traité arraché parla violence. 

Il fut question ensuite de l'homDaage et du serment de 
fidélisé que le Duc s'était erigagé , le jour même de.Pé*- 
ronne; sur. la vraie croix, à prêter dès le iendemain ; ce 
^u^'ensuite i} n'avait pas \ù\dii accomplie 

Le Due n'a.vait pas.remis au rof le seraient et fe seea» 
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des prîDcipaux seigneurs de ses états ; ainsi qnele portaM 
le traité; tandis que le roi l'avait fait enregistrer par son 
Parlement* 

Les secrets messages d;a cardinal Balue ne forent pas 
oubliés , et l'on assura que le Duc lui avait promis de le 
ftiire élire pape, s'il l'aidait à se faire roi. 

Les manœuvres auprès du duc de Guyenne, pour l'em- 
pêcher dé se réconcilier avec le roi , furent ailssi rappe- 
lées; le duc de Bourgogne avait m^me sollicité ce jeune 
prince de faire alliance avec Edouard de la Marche, usur- 
pateur du trône d'Aiigleterrç, et de lui céder la Guyenqe 
en échange dé la Normandie dont on ferait la conquête. 

La.cooduité du DUc avec le duc de lîretagne ; ses com- 
plots avec le comte d'ÀTmagnac pour livrer Bordeaux 'et 
la Guyenne aux Anglais , sa fraternité d'ordre avec le roi 
Edouard, dont il avait reçu le ruban de la Jarretière, étaient 
encore de grands sujets de blÂme. 0n s'étOnnalt qu'un 
princ$ de France pût aii^i porter la croix rouge , enseigne 
des anciens ennemis du royaume. Mais ce qui semblait 
plus merveilleux encore., c'étaient les paroles qu'il avait 
frites de sa propre main aux ^ens de Calais , leur disant 
qu'il étaijtvplus Anglais que les Anglais. 
. Puis vinrent une foule de viôlertceis exercéés'sur des 
sujets du roi ; des sergents du ChAteJet mis en prison pour 
être allés porter des exploits en Bourgogne ; des plaignants, 
que ïé roi: avait autorisés à faire enquête touchant des vio- 
lences exercées sur eux dans les seigneuries du Duc , saisis 
et mis à mort ; d'autres • , qui avaient obtenu grâce et ré- 
mission du roi ^ justiciés et étranglés en Bourgogne. 

Enfin les descentes à main armée siir les côtes de Nor- 
mandie , la violation .du sauf-conduit qi^e le roi avait ac- 
cordé au comte de Warwick et à ses partisans , tes prisçs 
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Ailtes en mer et la saisie des marchandises deFrance furent 
aussi prises en considération par les notables. 

Ensuite^ répondant à ce qui était demandé à tous et à 
chacun de la part du roi, c'est à savoir ce que, selon 
Dieu, la raison et la justice, il était Jtenu de faire, les no- 
tables déclarèrefit que lui et eux étaient quittes et déchar-^ 
gés de toutes les promesses du traité de Péronn*e,%et qu'il 
ne pouvait honnêtement différer de faire punition de tous 
ces griefs. Eux-mêmes offrirent , et sans en être requis, 
disaient-ils, le roi René et le duc de Bourbon, tous les 
premiers, vu l'énormité des outrages susdits, de servir, 
aider et secourir le roi de leur personne et de touteleur 
puissance. 

Mais ce ne fut pas tout : dans une matière qui touchait 
tellement à Vhonneur , et où il s'agissait de mettre à néant 
de si saints serments, le roi voulut s'autoriser des plus 
respectables appiarences. Chacun des notables fut invité à 
penser mûrement , et en son particulier , à cette affaire ; 
puis à se rendre devant deux notaires, jurés et tabellioris 
publics, pour y déclarer, dans son plein et libre arbitre, 
en honneur et en conscience , sans faveur quelconque, 
ce qui leur en semblait, et conseiller loyalement ce qu'il 
yavaftà faire. . 

Ce fut de cette façon que le roi se fit dégager dé son 
serment prêté sur la vraie croix! Les notables décidèrent 
aussi , tous et chacun , en commune délibération et en dé- 
claration devant notaires, que le duc de Guyenne et le duc 
de Bretagne étaient libres de tout engagement avec le duc 
de Bourgogne. 

Aussitôt, etmême deux jours avant les dernières signa- 
tures de l'avis des notables , le roi envoya une ambas- 
sade au duc de Bretagne pour lui rendre compte de tous 
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les griefâ imputés au dnc de Bourgogne , d^ ee qyA aymt 
été délibéré, et afin de lui remontrer qu'U.ne pouYStit y, 
avoir traité ni intelligence qui pût ou dût l'empâcher de 
se déclarer pour servir le roi contré le dnic de Bourg$)gpe 
et tous les autres, puisquUl était dégagé de ^es seimeato 
ou alUarice avec ce prince. 

a Le îQÎ a fait regarder, disaient les lettres de cré^ca, 
qulQlIe forme le glorieux roi s>oji père fit garder lorsque 
les Anglais rompirent les trêves par la prise; de Coi^res* 
Ils'ei) faut de beaucoup qu!on ait observa , alors tant ()e 
solennités ; d*où chacun peut bien voii; q|ie, deiuû^lrj(Ug 
cents ans, aucun roi de Frjance ne s*esjt nois qlus.eq.peioe 
de garder son honneur , et de faire tout honnêteni^nt,,, 
sans blâme , et après grande déli))ératJQa du con;»eil. » 

En mêipe temps le roi, ({ai voulait procéder an,XQi;i9e 
de justice, fit ajourner le Duc en personne devant le tm 
lenient de Paris. Un jour qu'il était 4 Gand Cïtiqii!il se 
rendait à la messe, un huissier osa se. présenter de vai^t 
lui et lui ren^ettre la citation. Il s'eniinl, coipme^Qii.p^ut 
croire, grandement offensé , et de premier JiipuiLeiii^l: 
envoya Thuissier en prison \ Bientôt il apprit jqfie rQ^triç 
Guillaun^e Corbie, président au Parlçinent, était veo» 
déclarer saisie de ses seigneuries de Vinoeu^tdeSeaur 
voisid. 

Des commissaires avaient aussi été envAyès pou(r mettre 
Auxerjre sou» la main du roi ; mais Is^ viUe leur, avait été 
fermée. Il fut très-courroucé de ce msiuyais succès. (<U 
me dé[)laîtile8 corpmissaires qui ont été i Aûxerre, écri- 
vait-il Dammartin. Faites prendre Bateaux , et q|iMMoit 
bien.examiné .-.s'il est trouvé qu'il, a failli, je veux qu'il 
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p'tflrès^bien^IWnif.SJMvet^ QQuv^ tcoùrer UMiiyeii d ^avoir^ 
catte vîlIe4iAl^^rr6,* je. vous prie qpe vous h fassiez; 
mais De faites nulle guerre. Que ceux que vou; avez tm^ 
(^$m:\^Sffmi99^&'^ .aoA4uipent bien , de manière à ne 
Vl^oqai^kriiuls.enaQmisK et qu'ils attira à moi tout oe 
qp;ils4|Quirpi^> lAStruisez^Ie^ te niieu^, que vous pourrez 
ào8lle On. Mpn frère' de Guyjai^qes'^UtaUabier lûen cqnr 
IIDt, I»a( F0ÎP€i4UDgi6teire et nwdwna â^ WaMck. s^'en 
irmitaiiafndeHim.Le connétable Qttetuàrâchal Joaebim^ 
liurticpi^t demain ou samedi; cbacuns^qn ira faire ses 
diltgf;n«)Qs.v £ai espérance qpQ dp votre part eUes seront 
imw^ ËaiteMu^ savoir, tm%çe qui vou» surviendra, 
M0ttez,da$^ g^spour pratiq^e^ c/sui^. d'Auxerre, égaliez- 
v/^uikonrà Qçaiufais. X'ai. espérance que tou$ bfUiOgnerez 
U^n. ilO'n^. crois pas.que^amais- plu& je preupe Buteaux, 
peur commissaire. » 

C'était à Paris. qu&seTendflîQnt I^ reûuQ^ Jlilar«iaeiite , le 
piJUQe d^ Gallesettoiite c^Meopur d'ApgletarAa; ils x 
i^iuènt , par ofdre dUr rpi, le p^ SQlepnelvS^oMl, et 
Df^ms^èfeiait la mer co^iblés^de bienfoits et d^bonneurs. 

i^e duQ de Bourgpgp^ avait pleinement compté sur le 
miwyaitw succès 4^ Teutrep^ise dUfCpmtèdeWarwick. 
$pn,aiii)ûtipn avait pris ooumvers l'Alieniagqe» oùilcher- 
diait partout n^oyens à s'agrandir^ surtout eu profitant^ 
des discordes qui régnaient entre le duc de Gueldre etiSon 
fib, pour acquérir la possession de ce pays. Ainsi,, bien 
qU(& le dqç de Bourbon; qpi^.tuut eu signant la déclara- 
tion des notables, Avait toujours avec lui quelques intelii- 
gances^ lui eût fait donner le secret avis dq ^e tepir sur 
st^gardusS il était,, pour» aiusidircv-pris au dépourvu 
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par le rpf . Son armée n'était pas assqndilée ;' aes villes 
frontières étaient livrées, à son insu, à toutes les pra^ 
tiques du roi. 

Mais ce qui devait lui donner le plus de toorroun et 
d'inquiétude , ses serviteurs , les plus proches même dé 
sa personne, semblaient vouloir, les ufis après les autres, 
le quitter ou le trahir. En effet , il n^y avait pas de maître 
plus dur. Son service était plein d'ennui et de servitode. H 
fallait assister trois fois la semaine è ses audiences et à toutes 
les observances qu'il avait imaginées, sans manquer jamais 
a aucune. Nulle excusé n'était écoutée. Il n'y avaifancn^ 
nement à revenir sur ses volontés, quelque soudaines 
qu'elles fussent. Il était injurieux dans ses emportements, 
et ne savait rien adoucir par des caresses, des flatteries 
ou des libéralités. Il lui semblait que tous les hommes 
fussent des serfs. 

Ainsi , il Venait de perdre un des pius grands seigneurs 
de ses états ^ Jean , sire d'Argueil, fils du prince d'Orange, 
qui avait passé au service du roi. Dans le même temps, le 
sire Guillaume Raulin , un des fils de ce chanrcelier de 
Bourgogne qui avait été si fameux sous le règne du due 
Jean, s'était aussi riétîré en France , mécontent du juge^ 
ment d'un procès dont il voulut appeler au Parlement. 
Mais il advint alors une autre désertion qui fit plus de 
bruit encore. 

C'était justement au commencement de décembre 14W; 
le roi venait de faire publier partout la déclaratibu des no- 
tables , d'envoyer son ambassade au duc de Bretagne , et 
de faire saisir les seigneuries de Boufgogne^les plus voi* 
sines des marches de France. Parmi les griefs qu'il assurait 
avoir contre le Duc, il en avait fait connaître un qui aurait 
paru bien surprenant , s'il n'eût , par malheur, été assez 
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ceqforme aux machinatioQS criminelles que tous les princes 
tramaient alors les uns, contre les autres. 

« Ledit duc de Bourgogne, disaient les lettres envoyées 
au duc de Bretagne, a voulu frauduleusement et raauvai- 
sement machiner moyens pour mettre le roi en faute, et 
a envoyé . devers lui un homme supposé, pour îui pro- 
poser et avoir son consentement au projet de tuer lui, 
duc de Bourgogne '. Jd 

Voici sur quoi était fondée cette imputation. Quelque 
tempsi, auparavant, un homme s*était présenté à Amboise 
pour parler au roi. C'était un marchand natif de Genève , 
nommé. Jeîan Roc ; il venait de Rouen où il avait vu le 
comte.de Warwick, et lui avait demandé un passe^port 
pour conduire en Angleterre un navire chargé de moru^. 
Le rois dès les premières paroles , conçut des soupçons , 
et fit saisir cet homme. On le conduisit à Paris, et il y fut 
interrogé par maître Vanderiesche. Alors ou sut que 
c'était an aventurier qui depuis longtemps faisait toutes 
sortes de métiers tant en Allemagne qu'en France, car il 
savait bien les deux langues ; il avait été valet , marcbjand, 
et chef d'une bande de voleurs. Le sire Pierre de Hagen- 
bach, bailli du duc de Bourgogne dans le comté de Fe* 
rette , ayant parlé à un nommé Hans-Van-Rheinau du 
projet de tirer du roi de France quelque écrit qui prouv&t 
aux plus crédules qu'il cherchait à foire assassiner le duc 
de Bourgogne, Rheinau lui dît qu'il ne savait personne 
plus capable que Jean Roc de réussir en une telle affaire. 
Roc fut adressé par Hagenbach au Duc lut*mi^me , qui le 
vît, lui parla et li^. promit une forte récompense. Tels 
furent ses aveux. Le roi voulut qu'il fût interrogé par le 

> Aiii«l|fird. — Chitilain, — Pièc^ d« rpisloirci do Boursogpe. — Meyer* 



s 



Digitized by VjOOQ IC 



^u 



LE'BÀTÀteD MlJDOïiN 




connétable lûi-môme , devant ({ni il répétft te mêfne éofr- 
fesslbn; puis le Paflemeritluîfit son protès,le côndttttittti 
à mort, miBlîs suspendît Texécntion. 

Le duc de Bourgogne avait écrft au 'Parlerneilt pout^ 
plaindre de la saisie de ses seigneuries , et pourréclamét 
Texécutidn ttes traités enregîétrés. 11 av^ît ^féélattiédù rrfi 
René aide , secours et assistance comme gâraitt de ta 
mêmes traités , rejetant sur le roi lés atteintes tM; tidlations 
qu'ils avaient reçues; il trouva aù^si ^occasion de répli- 
quer à rafiaire de Jean Roc piirune accusaUon iflùs grâte 
contre Thonneur du roi. ' 

Parmi les seigtieurs de la cour de Bourgogne, un fle 
ceux à qili H semblait le plus ddr tl'être ^in^i condtritsons 
une verge de fer , étdlt Baudoin , Mtatd du duc Philippe, 
qui , du temps de son père , atàlt été accoutumé' d'être 
tfaitéBvfec flouceUr et tendresse , et à recevoir autant ffar- 
gfettt qu'il en toillaft. le confident habituel de ses cha- 
grins étéft un nommé Jean ^^Ire d'A^^pôU ; génttlhmHrtic 
du pays deBodfbotinàls, et serviteur d'Attto!fle,tegf^ 
bâtard de Bourgogne. Sans^cesse ils paricfîetft aveci^egrét 
dutemps pasàéét delà rudesse du Duc. Le sfrefleGfusstJI, 
que le roi avait envoyé à cette coUr, en àdt quelque chosfe, 
et trouva moyen de gagner te cbtifiance du bfttard Bati*- 
doln. 11 éôoutéît avec cdmpteîsance toutes ses plaintes, 
Tentretenaft dans Sa hëine coùtre le Duc, lui racôntlift h 
façon la »pltïs Bouce ddtlt on vivait àia cour de.Frâttte, et 
lui partàît des grands biens que le rdi faisait à ceux qui'Ife 
vouldierit servir. Enfin , H réussît à lui donner le ûésir de 
quitter la Bburgognè et de àe (lortner h la France. 

peu apres'le Duc enttlne ccrmrriission à faire attpirès Hti 
duc de Bourbon, son beau-frère ; il voulait le réconcilier 
à monsieur ïliilippe de Sâtôîe, comte de Presse, ^vec 
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lequel il était en discorde pour quelques difficultés de voi- 
sinage. Le sire d'Arçon avait été serviteur de la maison de 
Bourbon :'ce fut lui que le Duc chargea de ce message. 11 
se rendît à Âniboise^ où était le âuc de Bourbon. 

Le rbi avëît contiu autrefois ce sire d'Arçon ; d'ailleurs 
il élàît prévenu par le sire de Crussol.ll voulut lui parler, 
s'informa de la cour de Bourgogne, de ce qui s'y faisait , 
de cetju'on y disait, se fit raconter leâ mécontentements 
de chacun. Le sire d'Arçon , qui avait envie de changer 
de maître, répondit de façon à plaire au roi et à tlatter sa 
haine pour le duc de Bourgogne. ïlsenvinredt à parler 
du bâtard Baudoin. Le roi approuvait le bien qu'en disait 
d'Arçon. «Je le connais bien, répondait-il : c'est un 
u vaillant chevalier; je voudrais fort l'avoir à mon service, 
« et lui ferais plus de bien qu'il n'en recevra où il est. Tôt 
«où tard 9 uœ grande occasion se présentera de rendre 
« knessire Baudoin riche et puissant. Monsieur de Bour- 
<( gogrie n'a qu'une fille ; s*îl venait à mourir, tous ses 
« vastes domaines ne resteraient pas unis ; ils s'en iraient 
« par pièces et par morceaux ; et alors il me serait facile 
« d'en procurer de grandes portions aux seigneurs qui 
« ip'auraient rendu de notables services. Ahl fcertes, j'ai 
« besoin de me faire de fidèles alliés et de puissants par- 
ce tisahs, car monsieur de Bourgogne ne songe qu'à la 
«ruine du royaume. 11 a contracté alliance avec le roi 
«Edouard; il travaille le duc de Bretagne et le duc de 
« Guyenne. Enfin , tant qu'il vivra, on ne pourra espérer 
« ni paix ni repos. Aussi serait-Jl bien heureux d'être dé- 
« barrasse d'un si grand et si cruel ennemi. Il importe 
« peu quels moyens conduiraient à une fin si salutaire et 
« qui assurerait la prospérité du royaume. Ceux qui ren- 
« draient un si bon office pourraient compter sur les plus 
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« belles récompenses. Vous êtes né dans le royaume et 
(( mon sujet , vous me devez plus de foi qu'à un seigneur 
« étranger, et vous devez mieux Vous fiera mol. » 

Lorsque le sire d'Arçon fut revenu, il raconta totut au 
long les discours du roi au bfttard Baudoin. De si grandes 
offres le tentèrent ; bientôt le moyen d'en profiter devint 
le slijet de tous leurs secrets entretiens. Baudoin , qui 
était grand amateur de la chasse , allait souvent chasser 
avec le Duc dans ïe parc d'Hesdin , et pouvait facilement 
saisir quelque occasion de le tuer. Cependant le roi n'avait 
dit aticunè parole expresse , n'avait fait aucune promesse 
précise, c'était un marché entamé et non conclu. Les conju- 
rés, avant d'aller plus avant, résolurent d'avoir de meil- 
leures assurances ; il s'agissait de mettre quelqu'un de 
plus dans le secret, et de l'envoyer au roi. 

Il y avait dans l'hôtel du grand bâtard de Bourgogne un 
autre serviteur nommé Jean de Chassa : c'était on des 
hommeç de la cour qui passait pour avoir le plus de vail- 
lance dans les armes , d'adpesse dans les affaires et d'habi- 
leté dans le langage. Il avait accompagné méssire Antoine 
au. voyage de la croisade et à ses tournois en Angleterre. 
Enfin, biçn que, ce fûtud gentilhomme de très-petit état, 
natif de la comté de Bourgogne , il était fort question de 
lui. Toute sa fortune venait du bien que le duc Philippe 
avait fait à son père : c'était un de ses échansons, assez 
favorisé parce qu'il était à la cour sur le pied de plaisant 
et de fou. Jean de Chassa , qui avait toujours hanté avec 
de plus grands seigifeurs que lui, s'était fié sur son mérite 
et sur la bonne grâce du Duc ; il avai^ ainsi dissipé son 
petit avoir. Tout en continuant à se montrer en bonne 
situation, car il était plein d'orgueil, îl se trouvait en 
grand embarras : il devait à tout le monde , et ses créan- 
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cjers commençaient à le presser. C'est ce que chacun 
savait ; souvent on conseillait au Duc de payer les dettes 
de Jean de Chassa, et de ne le pas laisser ainsi dans la 
détresse. Mais le Duc était sans complaisance pour ses 
serviteurs, et n'avait nul souci de leurs chagrin^. 

Ce fut cet homme que le sire d* Arçon et messire Bau- 
doin avisèrent pour aller traiter leurs affaires en France. 
Il ne demanda pas mieux, assuré de trouver pour son 
compte meilleure chance auprès du roi. Il partit, et sa 
retraite fit assez de.bruii II fut présenté au roi par le 
sire de Crussol, reçut un accueil flatteur, et une pension 
lui fut accordée. 

Pour lofs il devint le principal instrument du complot. 
Vers le commencement de novembre 1470, il expédia 
pour messager un nommé Collinet, tailleur d'habits dé la 
maison du Duc, qu'il avait emmené avec lui. Cet homme 
fut mené dans le parc de Montil-les-Tours , et vit le roi , 
qui lui fit donner par le sire de Crussol des signes pour 
faire connaître au sire d'Arçon de quelle part il venait. 
Lorsque Collinet fut à quelque distalice d'Hesdin , la peur 
leprit,,ei n'osant point entrer dans la ville, il confia la 
lettre que lui avait remise Jean de Chassa à un paysan 
qu'il trouva sur le chemin, lui ordonnant.d'âller la porter 
au bâtard de Bourgogne. Ce paysan se trompa, et s'adressa, 
non pas à mqssire Baudoin , ipais à messire Antoine , le 
grand bâtard. Celui-ci, ne comprenant rien au contenu 
d'une lettre dont le vrai sens se déguisait sous des termes 
de chasse , vint trouver son frère , à qui il pensa que la 
lettre était destinée. Peu satisfait de ses explications, il 
se rendit chez le Duc, On fit rechercher le paysan , qui 
fut encore trouvé dans la viHe ; il raconta comment 
l'honame qui l'avait chargé de cette lettre lui avait dit 
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qtfll se rfendalt à Sàint-Otoer. Le Duc envoya aussitôt le 
paysan avec des archers à dhevall , et Ton parvint à saisir 
CoIlinet^Tendatnt ce feftips , le bâtard Baudoin et le sire 
d'Arçon âvaierft pris la ftaite. CdlHnet flit amené à fiesdio ; 
il confessa tout ce qu'il savait de la conspiration, etfot 
mis Si mort. Le trult se répandît qu'on avait trouvé dans 
la ponlaîne de ses souliers des lettres qui contenaient la 
preuve écrite des projets criminels du roi et la promesse 
des récompenses qu'il destinait au bâtard Baudoin. Toute- 
fois le Duc , en écrivant à ses sujets une lettre qu'il fit 
publier partout pour annoncer le danger dont la bonté de 
Dieu l'avait sauvé, et pour leur ordonner de solennelles 
actions de grâces, ne fit pas mention de preuves écrites; 
mais personne, dans tous les états de Bourgogne, ne 
mit en doute la réalité de ce complot. 

Le roi reçut le bâtard Baudoin avec une eitrftme bien- 
veillance ; il lui fit don sur-le-champ de la vicomte d'Or- 
bec, et lui assigna une pension. Le duc de Bourgogne 
envoya vivenrent réclamer les fugitifs ; ils restèrent sous 
la protection du roi. Jean de Chassa publia une lettre en 
réponse âtix imputations que renfermait contre loi la 
déclaration du Duc. Il y disait qu'un gentilhomme ne 
devait point passer une si inique et si déloyale calomnie 
sans y faire une réponse. Il certifiait, devant Dieu et sor 
son honneur , qu4l n'avait nullement conspiré, contre la 
personne 9u Duc , et offrait de le maintenir par combat 
en présence dû très-chrétien roi de France , juge et sou- 
verain seigneur de Charles de Bourgogne. Quant au 
reproche d'avoir quitté sans congé la maison du Duc, 
c'est avec chagrin qu'il se voyait contraint d'excuser son 
départ , en déclarant une chose qui touchait Thonneur 
de son ancien seigneur ; mais puisqu'on raccusait, il lui 
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Mbit bien se d^Feildre. Si donc îl était parti , ciétaîtpafce 
que le Dac aiva^t yotîlu i'enCrrfîner mx {îltfs Wàîhes dé- 
bau(îhfes , àtïx actïonsles plus imtïiondes ët'iefe pins Sésh 
hofltilfttes. Totît stijet et sérvtteùr dU Duc iiti^ll fût, il 
n'avatt pas dû lai dbéir , ni respecter sbn pottvofr |}ltis qtie 
la loi de Dîëu. Aîmî, JÎbslntlonnaifl; lesî)i6ns, terres et 
^UGcesisiôfis qu'il tenait de ses pères, îl avait fui cette vie 
honteuse et détestable, dorft le seul récit corromprait la 
pnreté de raîr. Il niait aussi qu'il eût envoyé ^on serviteur 
ï mesjfrfe Baudoin, corifessaiit seulement, et sans mil 
-embarras , ^ull avtlît expédié liti message à cetfit dé ses 
p»etfts et hiîiîs qui Vivaient en rhfllël Btî Cîîiartes, ^oi- 
Bîsaut de Bourgogne , afin dfe les ei^horter à quitter un 
Kéu où se commettaierît tarit de choses vicieuses et abo- 
minables, pour venir sous l'dbéîssafnce du rôi tfès-tîhré- 
tien ,'oà ils pourraient vivre vertueusement et y recevoir 
des biens et récompenses selon leur mérite. 

Mèsî^ire fiaudôin fit aussi tinë lettre qui n'éfeiît pte 
Tnoînij'irijttriëtise du Duc, sôti frère ; il assurait qti'autre- 
tois Cfe prince l'avait sollicité d'Bssasj?iner le duc PHllippfe , 
leur père. Telles étaiertt les accusïfticrns que les rdis et les 
princes s'adressaient entre eux â laïace dfe la Chrétienté , 
et sous tes regards des peuples. 

Le roi étant donc préparé fle longue main à la guerre, 
et le Duc surpris et troublé, on ne tdrda pas à voir de 
quel côté allait se déclarer la fortune. Dès lespréttiiers 
jours dejdnvîer 1 4Yt* , le connectable ëhtra à Saint-Quentin , 
où 11 s'était ménagé des intelligences. La garnison était 
faible ; le peuple était porté d'un gntnd vodlôir pour les 
Français, surtout depuis que le roi venrfit de leur faire 

*"U70, V. st. L'année coùimençà le 14 avril. 
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promettre rexemption de la taille pendant seize aas. 
En même temps le comte de Dammartin avait ses com- 
pagnies du côté de Beauvais. a Monsieur le gcandrmaitre, 
lui écrivait le roi qui était.à Chartres , ne faites nul doute, 
ainsi que je vous Fai mandé , que lé duc de Bourgogne va 
mettre le siège devant Saint-Quentin. Si vous voulez nie 
rendre service , il est temps ; il me semble qu'incontinent 
vous devez assembler tous vos gens et vous mettre sur les 
champs en la plus grande hâte et diligence quei vous 
pourrez. Choisissez d'aller vers le pont de Renû pour 
porter la guerre du c^té d'Hesdio , ou vers Montdidi^ et 
Roye , ainsi que vous l'écrivez ; mais il me semble que 
la preinière route vaut mieux , car la plupart de son armée 
est vers Hesdin et dans le Boulonnais ; et quand ils sau- 
ront que vous irez de ce côté , ils s'y porteront. 11 vau- 
drait mieux rompre leur armée en leur faisant la guerre 
de votre côté, et non point en vous rapprochant de Saint- 
Quentin et du connétable. Souvenez -vous comme fit 
monsieur de Talbot lorsque les Bourguignons assiégeaient 
le Crotoy. S'ils sont trop de gens ensemble , nous aurons 
fort à faire ; je vous prie , faites la plus grande .diligence 
qu'homme flt. Je m'en vais de l'autre côté ; j'espère être 
à Compiègne mercredi ou jeudi, et je ne m'yrrêteraî pas 
que je ne les aie vus. Nous avons des gens qui oe sont 
pas prêts. Val, capitaine des francs-archers , est un bon 
homme ; le bailli de Rouen vous servira aussi bien et tôt. 
Mandez-les tous, car nous avons besoJa de tout, a En 
effet , le roi assemblait toutes ses forces et n'omettait 
aucun préparatif. Il avait envoyé, tant par eau que par 
terre , toute sa grosse artillerie à Paris , pour la faire de ià 
conduire à son armée. Il avait pris , par voie de contra,inte, 
tous les maçons, charpentiers, pionniers et autres nia- 
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nœnvres de gros ouvrages , et les avait envoyés au comte 
de Dammartin , sous les ordres de Henri de la Cloche , 
procureur au* Châtelet , afin de travaiUer aux tranchées 
et antres fortifications pour attaquer les villes et munir 
les camps. 

Dammartin suivit, non le projet du roi, mais le sien. 
Le sire de Poix lui Kvra Roye et passa au service du roi. 
Le sire de Rely, gouverneur de Montdidier, fut plus fidèle; 
maïs il avSît peu de monde , et le Doc ne pouvait lui en- 
voyer du secours. Le sire d'Esquerdes arriva à temps pour 
«anver Abbeville , dont les bourgeois. voulaient ouvrir les 
portes aux Français , et il y tint garnison avec trois mille 
hommes. 

C'était pour s'emparer d'Amîeris, ou il avait ménagé des 
intelligences , que Dammartin avait pris cette route. Ce 
qui venait de se passer à Abbeville lui donna quelque in- 
quiétude ; il craigriait de s'aventurer avec trop peu de 
gens dans une si grande ville , où le Duc pouvait facile- 
ment envoyer du secours. 11 jugea" à propos d'attendre 
et d'inspirer aux Bourguignons une fausse assurance. Il 
fot cortvenu entre lui et ceux des bourgeois qui voulaient 
livrer ta ville, que les lettres de sommation qu'il allait 
envoyer seraient refusées avec indignation et envoyées 
au Duc sans avoir été ouvertes. 

Le duc de Bourgogne fut bien joyeux de la fidélité de 
sa ville d'Amiens, et envoya le sire de Créqui pour eh re- 
mercier les habitants; Il n'avait encore aucun moyen de 
s^opposer puissamment aux entreprises du roi : sa colère 
était grande; Toison-d'Or alla sommer le connétable de 
venir le servir, comme il y était obligé par son devoir de 
vassal, et en même temps lui reprocha de manquer à ses 
serments. Le connétable répondit qu'il était homme à ré- 
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Qoqdre dç sou corps «nxiipputaUoDsdont le chargeait le 
Duç« et qu'au règle , si le J)w avait soo scellé, il avait te 
scellé du Duc. Sur cette répons hat^ne, la seignearie 
4'Enghien, la châtellenie de I^ille et tous les domaines 
que le connétable avait en Flandre furent saisis. Lu|, de 
SQU côtét se mît en possessÎQu de la cointé de Marte ebde 
tqus Iqs biens de ses pro{)res eqfauts restés au service de 
Bourgogne, 

Quant à Danuqartiq, le ûuc lui écrivA une k^ct ceu- 
çue à peu pr^ès en cje& terflnçs : <iG9mte dfi DamRiartia, 
nos tr/ès-chers et bien amés les;niaire et écbevlus<ie notre 
bonne ville d'Ârniens, se montrant bons,, vrais etloyani 
sujets, nous ont envoyé certaines lettres closes duroi^ 
p^résentées par un ofQci^ d'armes^ lequel a.fait aeitme 
sQipmation ; depuis, ils.nous out encore envoyé de» lettres 
adressées par vous. JHqw^ avons voulu, npus charger de 
fake réponse à vous, qjui vous dites lieutenant général dn 
rôti» I!Qur réponse , vpu$.savei;i que par les tx^it^St faits à 
CQnflaqç, desquels ce n'est pas vous qui avez eu le moindre 
finit ni profit, le roi nous l^ssa, céda e^ trauN^orta ladite 
vil|ç d'Amiens, et autres villes et seign^unes^; leqpel 
transport le roi , par les l^futés de Coqflstus et.de Péronne, 
faits et jprés sur la vraie croix, a proqiis, en parole de roi, 
sur son honneur, de maintenir sous des peines, contenues 
dj^s ledit tfaité d^ PéfonuQ. Néaumpins. v#u^ avez e«- 
vo.y,é un grand. nambïKB de;g(m^ d'arme^ devant Aaii^ns, 
en même temps. que le^ji suscitas. lettre», croyjBint émouvoir 
les hahit^nts-d^ la viUeet.leurj fpiire iûouter.fûi>Hux parades 
de l'officier d'aripes et de maiitre Pierre d^ Marii^lUeir&« 
s'ils les eussent écoutées, ce qu'ils n'ont pas voulu. faire; 
bien au contraire, à ces patpl^séditieiiaes, jlsjontétqîv^ 
leurs oreilles^ usant:de la. prudence que nature doime^^au. 
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serpent et que commande la Sainte Écriture contre la voix 
des enchanteurs. Ainsi ils m vous ont poipt fait répoose, 
s'en remettant à nous, et sachant quelle assurance uoq& 
avons de leur bonne volonté et de leur ferme et entière 
loyauté. 

a Nous avons vu aussi vos lett^s écrites à notriQ améet 
féal consieiller et chambellan^ et capitpine de Mputdidi^r, 
où vous supposez que nos ordres donués pour coqservec 
la possession de nos seigneuries cesseront devant Tauto- 
ritédu roi. Mais Dieu tout-puissant,, duquel les rolp et le^ 
princes tiennent leurs seigneuries , ne leur a pas donné 
autorité de rompre leurs promesses, ni de mépriser son 
nona et sa puissance invoqués dans leur^ seriui^nts ; par 
qupiron pourrait, dire plus yéritablemçjitqiie cette niain- 
iliise , sans cause , sans ordre, nous n*étant ni appelés ni 
eptendus, a été et qu'elle est contr)^ rautorit^ i^ I^kn^ 
Qinsi que la cauteleuse et déceptueuse prise de notre ville 
de Saint-Quentin par le comte de Saint-I?ol , connétal^le , 
ainsi que les pilleries , meurtres et oçcisions faits par les 
gens du roi en notre con^té d'4ux^xe> et les homiçideset 
feux mis au^ églises dans notre comté de Bourgognei, 
Certes, il n'a pas tenu à vous que les habitants de n^tri^ 
ville d'Auxerre ne se soient soustraits à notre obéissance ; 
car, à cettç fin, vous en avea^ fait.Vienir par devenu vow 
plusieurs qui depuis nous ont fait savoir If^pai^les que 
vous» Içur ay^z dites, soit ouvertement « soijb ep^secreb; 
comme aussi ont fait d'autres de nos^ féaux, sujets» lesquels, 
par promesses, le roi a, voulu ^ttirier ù. lui e^ épvouvnir 
coqtrQ nous; m^is, par la bonté divine, tQut^s ces.cau^ 
tèles et frauduleu^s malices seront convaincues, et il n'est 
pas besoin dÉ^Qfwis qjie , poujr ps^rvenirà cep» fips^ vous 
usiez de telles paroles ou écritures ; car, au plaisir de 
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Dieu , nous sommes délibérés de garder, préserver et dé' 
fendre nos sujets, ainsi que nature et raison renseignent, 
et comme nous le permettent la contravention au traité 
de Péronne, et les peines encourues à notre profit, d'après 
ledit traité. 

«Écrit en notre château d'Hesdin, le 16 janvier 1470*.» 
Le grand-maître répondit tout aussitôt : « Tri s-haut et 
très-puissant prince , j'ai vu vos lettres que vous m'avez 
écrites, lesquelles Je crois avoir été dictées par votre con- 
seil et par de très-grands clercs , qui sont gens pour faire 
lettres mieux que moi , car je n'ai point vécu du métier 
de la plume. Cependant, pour vous faire réponse par icelle, 
je connais bien le mécontentement que vous avez de moi, 
parce que tout ce que j'ai fait et ferai toute ma Vie contre 
vous n'est qu'à l'honneur et au profit du roi et de son 
royaume. Quant au traité de Conflans , que vous appeliez 
le bien public , et qui véritablement doit être appelé le 
mal public , où j'étais , et où vous dites que je n'ai pas eu 
moins qu'un autre profit et honneur, vous entendez bien 
qu'à l'avènement du roi il ne tint pas à moi que j'entrasse 
à son service, et pour l'obtenir je fis mon loyal devoir; 
mais le roi fut empêché d'y consentir par mes ennemis et 
malveillants, desquels, à l'aide de Dieu qui connaît le bon 
droit de chacun , je suis venu au-dessus à mon honneur 
et à leur grande honte et confusion, car je me suis bien 
justifié contre eux par arrêt de la cour de Parlement. Très- 
haut et très-puissant prince , monsieur votre père , à qui 
Dieu pardonne, a bien su que je lui écrivis pour me re- 
mettre; si tel était son plaisir, dans la bonne grâce du roi, 
et il me promit de le faire. S'il était vivant, je ne doute 
pas qu'il ne portât bon témoignage pour moi. 

' 1471 , nouv. sU 
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« Je veux biei) aussi que vous sachiez que , ^i j^eusse 
été avec le roi quand vous commençâtes la guerre dû mal 
public, vous ne vous en seriez pjis tiré à si bon maiche , 
et surtout à Ja rencontre de Montihéri* Vous dites itograt 
du bien que le roi vous fit alors ; vous avez pris et prenez 
de jour en jour peine pour lui faire toutes les eitorsions 
et machinations que Vous pouve;^, tant près de ses sujets 
et seigneurs de soii sang, que près des autres princes ses 
voisins , qui , à votre requête , lui veulent du mal. Tputç- 
fois, a Taide .de Dieu et de, Notre-Dame , et de. ses bons et 
loyaux capitainej^ et gçns, d'armés , le roi votre seigneur 
et le mien saura bien en venir a bout. Vous nie d|lçs, dans 
votre lettre que j*ai .agi comme un enchanteur, ce que je 
n'ai jamais lait; et assurément, si j Vais su lin tel art, 
j'en aurais biçn usé lorsque vous menâtes te roi à Liège 
contre le gré et lé consentement des seigneurs do son 
sang, des plus sagejs du royaunie, de ses capitaines, de sa 
cour de Parlement, de son grand conseiL >Iai§, à cause 
de la grande séduction, que vous aviez exercéç sur lui ,..on 
ne put jamais le détourner d'aller vers v-ons, dans la con- 
fiance qu'il avait en votre foi, neson'geant pas au danger, 
de 3e mettre entre.vos mains. 11 ne,luicriL est advenu que 
de la peine ; la bonté infinie de Dieu Ta pré^servé que vous 
en vinssiez à vos flqs, et le gardera encore de vos iîïten- 
lions malignes , obliques , occultes, ïrès-haut et très- 
puissant prince, il ne vous en est clemeuré que le déshon- 
neur et la perte de toute confiance en notre foi ; chose qui 
durera éternellement parmi tous lés princes .nés ou à 
naître. Pour moi, sije ne fus pas le guide qui conduisit le 
roi QMHiseigu^ur a Uége, je fus, au contraire , la cause de 
son retour, parce que je. ne voulus point, comme vous 
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le vouliez , séparer l'armée qa'il m'avait laissée entre les 
mains. . 

' « ^i je vous écris chose qtfî vous déplaise , et que vous 
ayez énvîè de vous venger de moi, j'espère qu'avant que 
la fête se sépare < vous me trouverez si près de votre ar- 
mée, que vous connaîtrez le peu de crainte que j'ai de 
vous, étajif accompagné de la puissance, qui n'est pas 
pétlle, qu'il a phi atu roi de me confier;* c'est sans doute 
eii reconnaissance dés services que j'ai rendus au roi son 
pèrefet à lui. Du reste-, soyez sûr que vous ne pouvez 
m'écrir'e chose qui m'empêche de servir toujours le roi» 
et je prie Dieu qu'il Iqi plaise me donner la grâce de foire 
selon que j'en ail^ vouloir. Enfin, soyez assuréii comiDÇ 
nous devons tous mourir un jour, que si vous voulez jon- 
guëmenf guerroyer contre le roi , il sera trouvé à la fia 
par tout le monde que vous avez abusé du métier de la 
guerre. Ces lettres sont écrites par moi , Antoine de Cha- 
hannes, comte de Dammartin , grand-maître d'hôtel de 
Frqnèe et lieutenant général pour lé ioi en la ville de 
Beauvais , lequel très-humblenient vous écris. » 

L'effet suivit de près les menaces (Je cçàe réponse 
hautaine et outrageante. Rassuré par l'apparence de fidé- 
lité des gens d'Amiens , ne voulant pas afifeibiir son armée 
par des garnisons , ni aller de sa personne dans une ville 
qu'il eût peut-êtrç sauvée, mais non sans courir le risque 
d'y être assiégé , le Duc abanàonna Amiens à se^ propres 
forces. Alors^ Dammartin acheva Ips ûégociati^ons ^u'il 
avait commencées ; la ville fut livrée au roi , qui fut bjeo 
joyeux. Il promit dé ne jamais oublier le bon service que 
le grand-maître venait de lui rendre, et de ratifier les 
promesses qu'il avait faites aux habitants. 
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Le duc dé Bourgogne , alarmé dés rapides progrès de 
l'armée du roi, et ne se trouvant pas encore en forces, 
(JuîttaDouiens et ^e retira sur Arras. Le comte de Dam- 
niàrtîn passa la Somme, envoya sa cavalerie en avant, 
s'empara de DourS et de quelques autres châteaux. Le roi 
s*étéît appt-ochépour savoir plus tôt tout ce qiri se passait , 
prendre ses résplutîons A temps, en pileine connaissance, 
et stirtôut pour prévenir les mauvais effets qui pourraient 
advenir flii double commandement du connétable et de 
Damrtiartm, tous deux hommes absoliis, fiers et haineux. 
Tout fin^uiétait, îl eût voulu qu'aucune entreprise ne 
Rit tentée qiTà coup sûr; il n'entendaft pas que la guerre 
fûtràenéed^une façon vive et soudaine. L'esprit auda- 
cieux dil grand-maître lùî donnait de continuelles alarmes. 
((Méh fils , écrivait-il de Noy on à son gendre ramiiral, le 
comte de "Dammartïri ne m'a pas fait de réponse; il a 
pourtant n^és lettres dès lundi ou mardi matin. Je n'ai 
aucune riouV^elle de lui ; je ne sais s'il a mis le siège devant 
Corbïe , ou s'il veut attendre toute la puissance du duc 
de Bourgogne. Mon fils, je ne vis jamais si haute folie 
que (i'avoîr fait passer la rivière aux gens qu'il a ; c'est 
courir le risque d'un grand déshonneur ou d'un grand 
dommage. Je vous en* prie, envoyez-y quelques gens 
pour savoir comriient il gouverne, et faites- moi savoir 
des nouvelles deux ou trois fois par jour ; car je suis 
en grahd malaise, craignant que ce grand -maître ne 
ni'àtt hardiment fait du gâchis \ et que si Dieu et Notre- 
Danie ne le sauvent lui et sa compagnie, il ne se soit 
perilu par sa faute. » 

Cependant Dammartih ii*avait commis ni faute ni 

* Du liardi merdoux. 
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.jrnpriidencQ; il avait seulement dégagé les environs 
(VArnienç,, et suivi de près les Bourguignons qui se reti- 
raient. Mai§ le Duc tarda peu à avoir une très-belle armée 
et à pouvoir tenir Ja ci^mpagne. II lui était plus facile qd'à 
tout autre prince de réunir promptement des jfçfens de 
guerre; ses soins avaient surtout été tournés de ce cSté, 
il avait, fait de beaux règlements sur la façon dont ses 
gens' devaient être armés-, dont ses compagnies devaient 
se former. Toutefois il n'avait nulles cortfipagniés' d'ordon- 
nance ni de garnisons. Pour avoir une armée plus nom- 
breuse et qui lui coûtât moins d'argent, il tenait une 
grande quantité d'hommes à gages ménagers , c'est-à-dire 
que, mpyennant une petite solde , ils restaient ^^hfeî eux, 
venaienf à la revue une fois par moiSj et se tenafént tou- 
jours prêts à partir. Kn outre, le Duc avait à tlllé line 
superbe artillerie et de grands équipages pour le service 
d'une nombreuse arnàée. 

Ce fpt ainsi qu'après avoir été pris au déjiourvu , il se 
trouva tout d'un coup puissant et redoutable. 11 avait 
quatre mille lances garnies, chacune ayant six honjtnes; 
savoir : trois archers à cheval, un cratiequiriiër, uri co'n- 
leuvrinier et un piquier, sans parler du cbûlîllier et du. 
page que pouvaient avoir les hommes d'arnies. Les cha- 
riots d'artillerie et de munitions étaient au nombre de 
quatorze œnts ; chaque chariot avait deux jiommes pour 
le conduire et deuJ; pionniers armés d'une salade, d'une 
jaque de mailles et d'une masse de fer ou de plomb. 
Douze cents lances étaient attendues du du&hé de Bour- 
gogne ; cent soixante du Luxembourg ; le ban et l'arrière- 
ban de Flandre et de HainauU étaient convoqués, et 
toutes les villes avaient maintenant des garnisons. Telles 
étaient les forces qu'en si peu de temps avait 'réunies le 
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dac Charles, tant il avait une volonté forte et activa. 

Toutefois, malgré son-orgueil et son courage, Il était 
lui-mèmé inquiet : les peuples , voyant les premiers suc- 
cès du. roi, disaient partout hautement que c'en était fait 
dé la puissancede Bourgogne, et la voix publique décou- 
rageait ainsi ses soldats et ses serviteurs, lié comte de 
Warwick pouvait réussir à envoyer trois ou quatre mille 
Anglais , comme il l'avait promis et le promettait ehcore 
au roi. Le duc de Bretagne avait obéi au mandçment du 
roi , et cent lances de son duché étaient venues à Tarmée 
soqs les orflres d'Odet d'Aydie. JLe duc de Guyenne parais- 
sait plus uni que jamais à son frèfé , qui , dans un momeht 
si important, avait soin de le tenir près de lui. Le duc 
Nitolas de €alabre, fils du duc Jean, qui venait de mourir 
en Catalogne, était aussi venu trouver le roi , et ailaît en 
Lorraine commencfer la guerre contre la Comté et la haute 
Bourgogne. Gilbert de Bourbon ^ comte de Montpensier et 
comte bauphin d'Auve:rgne , était entré dans le Charolàis 
pour se Sralsir du comté de Mâcon. Le connétable, après 
avoir si longtemps gar(^é des ménagements avec chaque 
parti ; semblait enfin agir en ennemi déclaré. Entouré de . 
tant d'ennemis, le Duc avait encore- à se méfier de ses 
serviteurs , ou dégoûtés de l'avoir pour maître , ou séduits 
parle roi. Encore récemment , et depuis la guerre com- 
mencée , le sire de Renti , fils aîné du comte de Croy, avait 
passé du côté du roi , emmenant cinq ou six hommes 
d'armes et vingt archers de la garnison de Péronne. Les 
soupçons du Duc se portaient surtout sur son frère An- 
toipf , grand bâtard de Bourgogne. • 

Nonobstant de si fâcheuses apparences , la situation du 
Duc était moins mauvaise qu'il ne croyait , et le roi n'était 
pas si fort au-dessus de ses affaires qu'il le pensait. Tous 



Digitizedby VjOOQIC — 



^ 



290; DUPLICITÉ, ]>U GO^^ÊTABU (l47l]. 

mepts entre ïei^ mains du counét^tM '^ . , . . . < . 

Malgré te. 3oki qu^.lo roi ayait pris .d'^^ntcnir^r. denses 
eréatjares son frère le d^c de Guyesne;, le connéjbabla 9Sf^^ 
formé une, secrète Udison avec ce jeune prince, el liiiavsiit 
in^iré M volonté .d'épouser roadeinoiVelle Marie de Bour* 
gogne, fille unîcpie da duc Charles* Depuis, la naifisaftce 
d'un Dauphin , il n'était plu« héritier présumé de la cou** 
ronne; ain^i on lui avait facilement p0r8uadé que npn* 
seulement pour Ib présent, mais pour l'avenir^ il aYflit 
besoin de se rendre puissâtat. Or^ , quel mariage plus gmi 
pouvait-il faire? r 

Celui que le roi avait négociépoMr lui ènEspagfietét^it 
loin de présenter de tels- avantages. Le cardinal. d*iMbi et 
le sire de Torri , ^nvo^ës Tannée pr^édeoJte ea.Castille, 
avaient d'abord demandé madasitô Isahelle, siaei^fr.dafi^i 
don Henri. C'était elle qui devait, ^elon toute^apiMi^fln^j 
hériter des royaumes de Castille et dé Léon ; caria pai^^ 
sauce de 'madame Jeanne, fiile du roi« était f^fi; CQnt69tée< 
Quelques-uns prétendaient qu£ le. roi ne poi^Yjait .^qir 
d'enfants. La commune renommée était que Beiitrand do 
la Cueva, comte de Ledesma, favori du roi vêtait, le v^- 
table père de Jeanne, si bien que le petiple laii^oiqniai^la 
Bertrandejal Madame Isabelle avait au contraiire on partj 
trèsrpuissant. L'archevêque de Tolède et tes seigneuc^ 
qui maintenaient ses droits centre madame Jeanne, 
avaient cherché l'appui du roi d'Àragou ,. et voulaient 
qu'elle épousât don Ferdinand, son fils -, roi de Sicile^ la 
concurrent du roi René. 

.Don Hçori avait peu de pouvoir et da{\$ son royaume 
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etmt sa steûr. IMe refusa les propôsKiôns qui lui fiirent 
Mes par les ambassadeurs du roi de ifi^ance , et préféra 
dm Ferdinand. L'année suivai^e , te rdi de France envoya 
utiesè^ondlôflhibassaile aSn de demander madahie ïéannè 
pônrsdtt' frère. Elle fut fàôîlement accordée ; H fut même 
convenu qull sferàit ^wince des A«turiés, héritier dû 
reiyâûinél Mais ily avait peu d'apparence que jamais il 
pûtfaire prévaloir les droits de sa femme cohtre la puis- 
sante fàfelion d'Isabelle de Castille ; c'était épouser, un 
espoir Incertain çt de longues guerres. D'ailleurs le con- 
néteble iui TaJôaildlIre secrètenaent qu'à peine se serait-ît 
mis en route pour l'Espagne , le roi envahirait la Guyenne, 
elliie dépôtiHlérait de cet apanage comme il avait déjà fait 
delaNorm^n^fe*. 

tel poulet d*ép6tas.ef mademoiselle dé Bourgogne devait 
dbnçpiaraftre detbuspôints préférable au duc de Guyenne, 
Bfit»dèthûtHiéh secrètemeht au Duc de lui accorder sa 
fiite; Uftf grand nombre de seigneurs et de conseillers de 
la ^or dé -Bourgogne désiraient cette alliance! Il leur 
seinblait qtfteWe pouvait assurer la durée d'une puissance 
q»î alatr*émènt seraSt dispersée] car lé duché de Bourgogne 
devait revenir 4 la couronne * s'il n'était pas, après la 
mort du Duc, donnS en apanage au prince qui aurait 
épôttàé madehioiselle Marie. Quant au Duc, il ne songeait 
pas à r-avenir, mais au présent. Il était si absolu, que là 
pensée d*av^{rrès d^ lui un gendre puissant , qui pourrait 
le géoer dans ses projets et ses volontés , lui était insup- 
portable. Sa Qlle était jeune et n'avait encore que quatorze 
anSi II se trouvait le temps d'attendre, et songeait avec 
plaisir qtfô l'espérance d'obtenir une si grande héritière 

^ Procès du connétable. 



Digitized by VjOOQ IC 



232 DUPLICITÉ DÛ CONNÉTABLE (4*71 ). 

pourrait pendant plusieurs àtinées fencorb bngèîgev plte 
d*un prince de la chfétîefité' à grailler avec lût et V^m 
ses desseins! Ainsi ce n'éWH lias stncèremeht qUit àVaît, 
un an auparavant, offert sa flllc au duc tfe Guyéritife;'et 
cèluî-ci, qui Tavait refusée, ire tarda 'J)as au contraire à 
la souhaiter beaucoup. 

Lorsque lé ccyhnètablè ?it q(ie son projet était 'èl mal 
reçu , Il résolut de contraindre te duc de Boûrgogriff à Vâc- 
ceptcr, sinon par choix , du moins par nécessité; Par ce 
motif plus qu'aucun autre il àVait pousié le roi à lia feueTre. 
(îc ftit lui qui commença 'à \)ratiqtier des Corhplols'a&ns 
les villes pour 'qu'elles livrassent teiir^ l^ôrtes.' JSitîâS'il 
n'avait rtiontré un tel zèle h servir le roi, qui; san'sllîi, 
ne se serait pas décidé si (>romptement à atfac^uer të Dac. 

A peine Saînt-puehtin et Artiiens furent-ils plrWr, tjtie 
le Duc étantà Arras, et y assemiWart't sbh arthëe,'illui 
arriva en grand secret un hiessagèr qui t)ottaîr dans delà 
cire lin petit môrcedù de papieîrbïéri ployé tôS^étâSèiit 
écrites de la main de monsieur dé'Guyenhe'léfe f^arôtes' sui- 
vantes : «Mettez-vous en péiiie'dè contenter Vos' sujëtè, 
c( et ne vous souciez ; car vous trouverez désàiAïsV ^ " ' 

Peu de jours dprès, le Duc; voyant Ijuë, sans' sTîn- 
qniéter de ses menaces, de èon ihdîgnatidn ,' ni Wêrne 
de la saisie qu'il avait ordonnée , le connétable continuait 
à faire réellement la guerre,, lui "rappelai seér'èferhéht 
leurs anciennes intelligences et lui fit demand'er de ne pas 
presser si âpremcnt, de ne pas traiter ainsi tout au ffrre 
un ancien ami. . 

C'était ert cette situation que le connétable le voulait. Il 
fut joyeux de ce message, et manda au Duc poUr toute, 
réponse qu'il le voyait en grand péril , qu'il ne connaissait 
qu'un seul remède pour y échapper, c'était de donner sa 
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fille attihkhâe^uyehDe; qu'alors il a^aitsepouroj'par m 
grawd Tiembre dô gens 5 que te dw de Guyenne se. déclaj- 
rerait fomc teû , «insL que plusieurs autres seigneurs; que 
lui-même se mettrait de son c&té^et lui. rendrait Saint- 
Quentin ; hmûs que sans'ce ynartage 11 n'oserait se d^clap^r, 
car le roi était trop puissant et en trop bonne- position , 
SBTtout à cause de ses nombreuses intelligences dans tous 
l«s pays, du Du€. Enfin le connétable n'Omit Yien pour 
épouvanter monsieur de Bourgogne. 
. te Vue vit bien qu'on voulait le contraindre et que le con- 
nétable conduisait toute cette affaire; il en conçutcontre lui 
uneeffipoyablehaine- Son arnfïée commençait à s'assembler 
autour de: lui. Le courage et l'espérance lui revenaient: 
il résolut de ne point céder à une telle machination; et se 
mit en route avec .ses gens pour retourner vers la Somme. 
• En roule, un liomme^à pied se présenta mystérieuse- 
ment à lui;, c'était un env4)yé du duc de Bretagne; il 
venait aussi , à l'instigation du connétable , conseiller au 
Duc de. consentir au mariage; et lui dire tout ce qu'on 
pouvait imaginer pour l'effrayer. Le duc de Bretagne, en 
signe d'amitié , lui faisait savoir que le roi s'était fait de 
nombreux partisans dans les plus grandes villes de ses 
états, notamment a Bruges et à Bruxelles ; qu'il avait le 
projet de pousser la guerre vivement et de l'aller assiéger, 
tut-il enfermé à Gand. . • * 

. La patience manqua au Duc. Il ne put endurer ces con* 
tinuels avis donnés sous couleur d'amitié, -et, ce projet 
de plier sa volonté par la peur. « Votre maître est mal 
« averti , dit-il , T;e sont de mauvais serviteurs qui veulent 
(c lui donner de telles craintes. C'est apparemmetit pour 
« l'empêcher de faire son devoir et de me secourir, 
a comme il y est obligé par ses alliances. H ne sait pas ce 
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« «pe c/i&st que Oand , ni les villes ctottl it parie. BUes ^nt 
a trop grsDiles jMHirétPe' assiégées. Dîtes à vôtre msAti^ 
a «n queUe oompagiiJe vous m'avez trouvé; les choses 
« sont autrement qu'il ne croit. Je m'en vais passer la' 
c( Somme , et si le roi 96^ met sur mon cbemin , je le tom- 
c( iMittrai. Que mon frère de Bretagne, au Heu (fenvoyeir 
« ses ianoes contre' met , se déclare en ma faVeui', eft soit 
c< envers moi comme j'ai été envers lui lorsf du traité ée 
ce Péronne. » ' 

Lorsque le roi fut itiformé que le dtrc de Bourgogne'se 
mettait en mouvement avec son armée, il écrîttt atTî^MtAt 
à Dammartin ; il lui défendit sur toutes choses d^ risquer 
un combat avant qu*il fût arrivé , et prévoyant la marche 
de Tennemi , il donnait ses ordres dans trois supposi- 
tions*, ^i le Duc faisait assiéger Amiens, il fallait s^y 
enfermer et faire des sorties sur leô fourrageurs ; sî au 
contraire il allait vers Saint-Quentin, le roi, revenante 
son premier projet, voulait que Dammartih se portât vers 
Rue, le Crotoy, Saint-Riquier, peut-être même jAsqtf à 
Montreuil , peur forcer les Bourguignons à diviser leurs 
forces. Enfin, si le Duc passait la Somme, on devait laisser 
pour garnison à Amiens les francs-archers et Tarriêre- 
ban, qui étatent moins bien armés que le reste, etinquiéter 
la marche de l'ennemi en arrière et sur les flancs. 

Le Duc prit ce dernier parti , il taarcha rapidement slir 
Péqiiigni ^. La garnison n'était pas nombreuse ; elle était 
composée presque en entier de francs-archers avec peii 
de gentilshommes. Ils s'avancèrent iniprudemment en 
e*5armouche , et ftirent si vigoureusement ramenés, que 
les Bourguignons entrèrent dans le faubourg. de la rive 

I Cabinet d« Loufs XI. :=: ^ Comines. 
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dfî9ji^^ QviaUe f^m^q^ caopns furent «laieBés; on cMir- 
is^nç^ir /^l^blîF UB ,|H9nt ^.lesJrafûîSnacchenkfvnveDt peur 
^Ufij(^i^^^t\^ vi|lê4 qtttrutbrûlée. Aio^i le Due setrom» 
mjlit^4vi passage de^ la ri viène. .. 

^ pOBnétable, d'après TioteiUion ^ roi , voyant que 
r^P9é&,df ^OMrg(>gne iparchail par la droite, sortît de 
SaJQji-Queptip et se porta a la gaucbe des Bourguignons. 
II avôU.avec lui le maréchal Joachijn Rouault, le sire de 
Renti, le bâtard Baudoin, le sire de Crussol, le sire 
d*ArçQp,. Ils. pou3sèrent jusqu'à Bapaume et sommèrent 
la vill^ J^Wrde Loagueval y commandait ; il sortit sur sa 
p^rolj^.rPOPr venir parlementer avec le connétable, qui 
n'qublia rjien pour le séduire ou reffrayer, 11 demeura 
fidèle à son maitce, répondant que Bapaume ne faisait 
point pa^rtie des seigneuries cédées par les traités d'Arras, 
Gondans ûp Péroi^e, cqais bien de ranciencQmté d'Artois, 
qu'aj^sil^, ville ufi pouvait donner lieii à saisie. Comme 
ou le pi;ç^alt encore, il aperçut près du connétable le 
b^jard Bau^Qip., ^t lui parla si sévèrement de sa trahison» 
qu'il le 4it^pieurer, 

Le bjoc fut donc obligé de détacher une portiondeses 
forces, sous les ordres du duc de laGru(huse, pour défendre 
lec^t^ OU; s.'avauçait le connétable. Celui-rci» après avoir, 
avec une çxtrèmei.cruauté, briMé et dévasté le pays, rentra 
à 3aint-Qiaentin ^ où le roi annonçait qu'il albit venir à la 
tête^de tout son monde. w . 

Chaçuij projetajnt ainsi de prendre l'ennemi par le flanc, 
le Duc passa la Son^me et vint assiéger Amiens par la rive 
gauche. Mais l'enceinte était grande et la garnison nom- 
breuse ; . elle faisait sans cesse des sorties où el le avait l'avaur 
tage. Cependant un jour que quarante hommes d'armes 
étaient allés attendre au passage un convoi qui devait arri- 
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ver aux assiégeants, le Dac, averti à temps, voulut les sur- 
prendre et les envelopper. Dammartin, dpercevMt de loin 
un grand mouvedieRt dans le camp des Bourguignons, 
sortit aussitôt^ avec quelques homines de la compagnie de i 
raraîral et plusieurs de ses serviteurs , pour aller voir ce 
qui se passait. Il s'était tellement hâté qu'il était en robe 
de velours noir, et sans autre arme que sa dague. Bientôt 
il aperçut ses, hommes d'armes qui revenaient en fuyant» 
poursuivie par les Bourguignons. « Arrêtez, leur cria^-t-il, 
<i et teneï ferme , il va nous venir du secours. » Quinze 
ou seize firent face à Tennemi, mais ils étaient en trop 
petit nombre et furent tués ou culbutés ; les autres , 
pressés par les cavaliers bourguignons, entraînèrent dans 
leur fuite désordonnée le grand-maître lui-même. Le | 
vicomte de Narbonne était accouru àla barrière pour pro- 
téger cette déroute et empêcher Tennemi d'entrer avec 
les fuyards. J)ammartin rentra par-dessus la barrière^ et 
prenant aussitôt une lance des mains d'un page, îl vou- 
lait , tant il était animé, retourner au combat contre toute | 
l'armée de Bourgogne. Le vicopite de. Narbonne, avec 
plus de sang-froid , rangea trente hommes d'armes devant | 
la barrière et arrêta le choc de l'ennemi. ;. . ! 

Peu après le roi, voyant que les choses restaien,t ton- j 
jours en même état et sans rifen de décisif, assembla les 
principaux migneurs , chefs et capitaines dé son armée, 
pour aviserjr ce qu'il fallait faire*, et surtout poiM*<P)ï- 
bérer mûrement s'il fallait livrer bataille, Le connétable , 
le duc de Bourbon , Je maréchal Rouault, Dammartin , de 
Beuil et beaucoup d'autres étaient présents. « Or çà, Mes- 
« sieurs, leur dit le roi , ilfapt ici faire voirce q^e .vous 

* Legrand. 
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(I ((aVez ù\ï Taft de là gtierré ; motitrez qiie voù? ia conniis- 
<( sez depuis longtemps , et que vous avëi vu à'nlrefoh'*te 
(c c'ôiftte de Salisbury, Talbot, Scaleis * et tous ces fameux 
« chçfs anglais qui par vôus ont <^é chassés deHFrance. 
« Songez à tàùt, et ne venez pas vous excuser ensuite en 
« disant : Je ne croyais pas ique l'ennemî'vîht parla. » 

tè sire dé Seuil parla le premier, ce Sire; dîtHf, je suit 
«prêta donner noa vie pour vous< comme je la risquai 
« jioar le service du feu roi .votre père. Wais depuis son 
y( temps la guerre eSt devenue bien diifférente. Pour Ibrs , 
« quand on avait hait ou dix mille hommes , on comptait 
c( qiie c!était une très-grande arniée ; aujourd'hui c'eSl 
« bien autre chose. On n'a jamais vu une armée plus^noit»- 
« breùse que cellède monsieur de Bourgogne, tant d>r- 
« UUëfrie , tant de munitions* de toute» sortes : la vôtre est 
« a'usfeî la plus belle qui ait été assemblée dans le royaume. 
«Pour riioi, je ne suis pas accoutumé à voir tant de 
« troupes ensemble ; comment gouverner tant de gens ? 
« comment empêcher le l-rouble et la confusion dans une 
« telle multitude? Il n'y fallait pas. tant de science autre- 
« fois ; la promptitude et la vaillance sufHsaienIpour avoir 
« le meilleur dans une bataille. Aujourd'hui je suis en 
« peine d^'a viser à ce qu'il faut faire, et ne puis du tout 
« répoudré sur ce* qui pourt'a en advenir. » 

•^ «certes, répondit Dammartin , l'armée de monsieur 
« de Bourgogne est belle et nombrewse, mais «elle du roi 
«est, selon moi , encore plus forte ; elle a pour le moins 
«quatre mille lances et* vingt mille gens de pied, sans 
'« parler de ce qui peut encore venir. Il n'y a prince de la 
« chrétienté qui puisse se défendre contre une telle puis- 

* Lettre à Dammartin. 
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««ontee; qtxmî à ce qtiTl faut Fégler sur'le ïeiiàpsVle 
«Beu et W feçôn de combattre l'ennemî , ce sont 
«choses qni Veulent grande réflexion, et je prie le roi 
« de permettre que chacun de nous lui remette son iavis 
c( par écrit. » ^ 

Le roi agréa cette proposition V Gaston dû lion , sèhê- 
cfial de Toulouse, fut' chargé de recueillir les opîniofisde 
de tous et de les écrire. La plupart furent de favis de 
Dammartîn ; mais outre la haine que le roi avait pour ces 
grandes batailles ou toute la fortuné d'un roîyautùê'e^ 
mise au hasard d'une journée ,' il tfouva tant âc diversité 
dans les conseils des chefs, chacun soutenait Son lâée 
éi $prëment,'qu*il craignît de ne pouvoir lés mettre en 
assez bon accord oii en assez complète soumission pour 
tenter une grande entreprise. On cdhtinua i se faire la 
guerre par escarmouche , à' se couper l'es vivres , 'ai Avagef 
le pays. 

Le due de Bourgogne resta devant Amièris. Peu à peu 
fl fit ses approches, et il établit sa puissante àrtilteriè assez 
près pour faire beaucoup de mal à la vitié. Èflé avait aussi 
une artilléi^ie redoutable et bien Servie, tfh jour la 'iénte 
du Duc fut même renversée par un'botilêt de fe'r^ et 
toute son armée eut un moment la crainte qu'il n'eil^ëlé 
frappé. La garnison était de vingt-cinq mîfté' hoiiltnès ; 
Dammartin et le connétable y avaient rè'ànflèuft fbrèes; 
il y hvaît |)eu d'espoir d'y éntrfer d'assaut, 'et là Hî^etïè 
était aussi grande chez leë assiégeants qbM ëhëi lèJ 
assiégés. * .■•'■'•' *'"• ■• ""'- '" '' 

Enfin les deux partis se lassèrent fié roi ne voyriltpoîttt 
se déclarer pour hii toutes les villes d'Artois et de Flandre 
que le connétable lui avait promises pour le décider à la 
guerre. Le Duc apprenait de mauvaises nouvelles du'Cha- 
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Tolais et du Mâponnais, où le ooixite J)pupbto et le maré^ 
ch^l de Corapiinges trouvaient peu de r^^staoce ; te duc 
Nicolas de Catabre allait envahir les marches vers.la Lor- 
raine ; les princes de Bavière , alliés du roi , pouvaient , à 
sa soiiicitaCion , se naêler aussi de la guerre, Le conné- 
table, les ducs de Bretagne et de Gujenne Timportù- 
naient toujours du pTO}et de marier sa fllle : condition 
aussi dure pour lui que celles dont il pourrait être ques- 
tion en traitant ^v,ec le Toi. C'étaient chaque jour nouveaux 
messages pour lui promettre de se déclarer pour lui, de 
lui rendre Saint-Quentin , de le remettre à ses gens ; puis 
lorsqu'on arrivait près de la viUe, le connétable tenait 
ses ppxte^, fermées et les fortifications en défense. De 
telle sor^e que le Duc aima' mieux négocier avec le roi. Il 
lui enVjOya le sirç Simon de Guingey avec un billet écrit 
de fjÇi main, où il s'humiliait beaucoup, et montrait un 
grand chagrin de lui avoir fait la guerre, en imputant la 
fautjB à de .mauvais conseillers, qui ne lui avaient pas 
bien exposé comnient étaient les choses. 

Le roi fut très-joyeux de cette lettre : il dépeusaît son 
argent et fatiguait son armée sans ngl avantage. D'ail-* 
leurs ijétqît trop impatient pour ne se point ennuyer des 
choses trop longues : il avait pris Amiens et Saint-Quentin, 
et illvfi semlilait que, s'il popait se les assurer, c'était 
assez de gagné pour une fois. Ainsi , malgré le dépit du 
connétable, don^t cette trêve déradgeait les projets , mal- 
gré l'ui^patiençe de Damçoartiq et de tous les capitaines» 
qui ne pouvaient s'accoutumer à. toujours préparer la 
gueir^^ poui: y renoncer la veilie du combat, une suspension 
d'ajrpies fut {inclue pour trois mois, le k avril l/i71.. 
Chaque parti devait occuper les villes et pays dpnt il était 
act^^H€;mepl; ep. possession, sauf en Lorraine, où Tarmée 
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de Bourgogne et le d^c de Calabre devaient rentrer dans 
leurs limites respectives. 

Un des motifs qui engagèrent soit le roj, soit le Dac^ 
à signer une trêve , c'est qu!en ce moment mémp allait se 
décider un événement oàni Tun ni l'autre ne pouvaient 
rjen , et qui cependant leur importait beaucoup. Le roi 
Edouard avait quitté la Zélande pour tenter vaillammeut . 
de reconquérir son royaume. Le duc de Bourgogne n'avait 
eu d'abord, ainsi qu'on l'a vu, d'autre pensée que de 
conserver la paix avec l'Angleterre, de rétabjir tous les 
liens de parenté et d'amitié avec la mais^on de Lancastre, 
et de- travailler à renverser le comte de Warwick. Ainsi 
il n'avait fait aucune, promesse au roi Edouard , et il y 
avait déjà trois mois que ce prince avait été jeté sur la 
côte de Frise , que le Duc n'avait pas encore consenti à I 
le voir. Cependant , lorsqu'il sut que le roi Louis allait ! 
l'attaquer, lorsqu'il connut le traité juré par le prince 
de Galles pour sa destruction , et l'alliance toujours pliis 
étroite de Warwick et de la France, il écouta un pea 
mieux les instances du roi Edouard. Ils eurent une entre- 
vue dans la ville de Saint-Pol. Le l)uc , se fiant aux pro- ; 
messes que lui avaient faites les ducs de Somerset ot 
d'Exeter, et ne voulant pas, surtout lôrsiiu'il n'avait encore 
aucune armée assemblée , attirer sur lui à la fois les forces 
de la France et de l'Angleterre, montra d'abord une 
courtoisie très-froide au roi Edouard. Il lui refusa tout 
secours pour reconquérir son royaume, s'efforça môme 
de le détourner de toute tentative. Mais le roi Edouard 
était décidé à s'en aller à tous risques descendre en An- 
gleterre^. ' ' 



» Comines. 
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Abandonner ainsi un roi , frère de sa femme, à qui il 
avait, i*année d'auparavant, juré un serment de fraternité 
en recevant son ordre de la Jarretière, était une résolution 
difficile au dtie Charles. D'iaiireurs le roi Edouard assurait 
qflTIf avait en Angleterre da nombreux partisan^ , et s'il 
venait à obtenir un heupeux succès , c'était perdre l'amitié 
d'uo poissant allié. Alors le Duo se décida à aider secrète* 
ment son beau-frère. Il feignit en public de ne vouloir 
entrer pour rien dans ses projets, roafe Itii lit donner sous 
main cinquante mille floriïis, lui (il prêter quelques gros 
navires, loua pour lui-qùatorze^isseaux osterlins, et lui 
laissa farîre tous ses préparatife à la Tère, en Zélande, 
sons prétexte que c*étaH un port libre ouvert à toutes 
nations., ,. * - 

Tous iseci se passait perfdaint que la guerre avec le ror 
de France était déjà conimenoée en Picardie. Enfin, le 
10 mars, le roi Edouard mit à la voile, et lé Duc, aussitôt 
qu'il en fat informé , fil publier défense , sous peine de la 
vie, à tous ses. su jets d'assister directement ou indirecte- 
ment réntreprise- d'Edouard de la Marche , soi-disant roi 
d* Angleterre. Grâce à ces précautions, le Duc se réjouis- 
sait d'avok, quel que fAt l'événement, des amis en Angle< 
terre, et de s'étrè si "bien ménagé à la fois avec York et. 
Laneàstre. Il n^étaît paftnioins rusé que l6 roi de France*, 
seulement il avait plus d'orgueil, de folle destination, 
d'emportements et sur cela il se croyait plus loyal. 

Le poi Edouard ^ s'en aHa débarquer à Ravensport, 
dans le comté d'York , au lieu même où , soixante et douze 
ans auparavant, le comte de Derby^ débarqua aussi lors- 
qu'il vint détrôner le roi Richard II , à qui il succéda sous 

' Argentré. = » HolKnshed. - Rapîn Thoyras. — Hume. - Comines. 
VI. 46 
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le nom de BàorMV; Ëdraardétail âceompigiié deiion 
frère le duc de Glœester eidiaemile d^Hastingss'^gniiiè» 
ekdmbellan ; H o^Afail pas nfee lui phis de d^w s0^ 
hf6>9}aieB« Imitant encore eo cria leicMBite ^OriDert^f vii 
publia qu'il venait boh pas .dig|Hile:f lâ^eeuranse^ me 
réelâfflerson luéritage, Ce fut' & eè 'titré S9uleiii^tj]a'il 
eptra d'al^ord dans la ville d*¥ork. Après avoir communié 
solenneilement , il y prêta 'serment de fidélité ^et d'^béis^ 
sance auroi Henri. Comme le peuple était fdutèt favoçd)l6 
à Warwick qu'à lui, il se voyait. contraint à cette dissi^ 
mulation. {1 emprunta quelque argent à York, et sm 
avoir été encore rejoint par l^itufioup.de partisans^ il prit 
sa route vers Londres. l.e iparqutô de Montàgut eommaa- 
dait une armée non loin de là ; sans doute il aurait pu 
s'oppoaer à l'entreprise et au paasage du roi Èdouacd, Il 
- se tint en repos, et sembla s'inquiéter peu de soiiteoirla 
eause de son frère Warwick. Il y avaitde tous côtés si 
peu de foi 4ang les promesses , jët tant de secrètes ftdr 
tiques, les grands songeaient teliement à ménager to 
deux partis , que les liens du sang n>vaient pas b«auco«q) 
dé force. Peu à peu la troupe du roi ]Èdou#rd s'accroissaii 
Arrivé à Isot^ngham , il ne cacha plus^ses desseins, et 00 
déclara roi d'Angleterre. - 

Leeoipte de Warwick n'avait pa^ ifvec lui uqe 9m§% 
forte arinè» pour risquer le çofnt^t : |1 laissa passer le 
roi Edouard , conï^taat qu'il allait l'eptour^ri lâ fois par 
les «^ro^es du marquis dç MontjB^ut et du A^cdfi C\a^ 
rence, à qui il VQnait»d§ prêtre leur 'marjcbe^ et pn<^^ 
prppreirjOfipe , quji lui coincerait le cbei«irt4^ia,«ôhRaite, 
ie roi ^douaiid lu» gj; offrir de traiter.à des eonditicma 
avantageuses. Il n'y vit point sa sûreté ; il comptait sur le 
succès et refusa tout accommodement. . 
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;¥râ.teit^.da.Cfaireneûv^<Idt devlitt fai^raôr au roi: 
âdoiwrd >te ikemln à^ tondra , trahiiftsait depuis ilcNag^ 
tMlq» Wa»vkk< S'il ri'avtU pu temr une première fcÂ» hi^ 
ificiat Migaf^BaHiBt: pris Ai^ec âôn f/ère, r^oasipQ était 
MtBteoant toute. ifavorable; il fmm é^^mn côtéayee 
toate l'annéË/qa'il tùmmm^iL |1 ohercba ensiitte à ser-r 
vif de médiatejar enlre le roi Èào^ê^àiH l& comte de; 
Wvnrick. ftien ne pdt fléchir le comie. Sa haine était trop 
totiùiit ûompraaait i|iie âon ofiisnâd était trop grande 
^rétrepardpnBéB } on ae put lei faire départir de ta foi 
noaveUe (pi'il avait ^wée à la inaisonde Lancastre^ 

L0S èffiortii de Tarcha^ècpie d'York, et du .duc de So- 
maiset ne purent engager les habitants de Londres à ter^ 
mer leurs port^ au rot Edouard. La r^ne sa femme était 
depuis un an réfugiée dans le quartier de la vilie qui, par 
privilège et franetiise, servait de lieu d-asUe^' Elle y avait 
mwim monde un il». Elle y était entourée d'un très-gpaad 
fiombrp âeses) partisans^ qui y avaient aussi pris retraite. 
AfQsi il leur était facile de travaHldr dotent irâr pouvoir 
le peupte^èn fôveur du rot Edouard. En oàtr.e^ il devait 
de fortes sommes à beaucoup de marchands ; et ses<n*daii- 
efeis^ souh«ttanît qu'il redevînt riche et puissant i étaient 
ses partisans .zélés , comme, on avait vu, l^année p^cé- 
dente î peur les créanciers du comte de Warwlck. Enfin , 
on asMrait qcte les temmes de grande condition et les 
riches bourgeoises ^ , dont il avait autrefois recherché les 
bonnes gràees, servaient de leur mieux ce roi si beau et 
sir gniarit, ^ Itti'gagnaient leurs hiaris et leurs parents. 

E/tt#ohevèqué d'York , Voyant donc que le peuple sem- 
blait sa tourner du edté du roi' Edouard , fut le premier à 

* Comlnei. 



Digitized by VjOOQ IC 



$U BATAILLE J)EBAnNBT'(U7i), 

abandonner l6s intérêts de^^on frèrQ te comte de Warwiçk. 
Il fit un accommodement obtint, son pardon, et livra la 
Tour de Londres. Le 11 avril \VJi , le coi Édonard fil; pai- 
siblement sort entrée, reprit tout soi) pouvoir et ses hon- 
neurs, et renvoya dans la Tour le rpi Henri YI^ dont la 
raison était trop* affaiblie pour sentir la difTérence d'un 
palais h une prison. 

Cependant le comte de Waiivick s'avançait avec uaè 
forte armée. Il avait avec lui le marquis de.Montagut'Son 
frère, le duc de Somerset, le comte d'Oxford, le duc 
d'E^éter. Une bataille devait .décider de son sort!, et il se 
prépara à la donner. Il aurait pu attendre la reine Mar- 
guerite et le prince de Galles ,:qot étaient depuis quelques 
jours en nier, anjenant de trance les renfort? que le roi 
Louis leuc avait accordés ; njais il craignait que si la mai- 
son de Lancastre devait la victoire à elle-même et à ses 
propres forces , elle ne se souvint deâ anciennes injures 
qu'elle avait reçuès.de lui» et alors son pouvoir et sa ktr 
tune auraientxouru de ë^rands risques* ^ . . 

La bataijile fut livrée dans la plaine de Barnet^ à d» I 
mille de Londres» le 14 avril. • I 

Le combat, fut rndé et le siiccè^ longtemps douteux ; 
mais enfln le roi Edouard, eut. l'avantage. Le comte de 
Warwick qui» contre sa Coututne, était descendu de. che- 
val et combattait avec les archers pour les faire tejur 
ferme , fut tué. dans la mêlée, ainsi que son frère Je n^ar- 
quiS'de Montagut. Le .duc d'Ëxeter fut laissé iH)ur,n^ort; 
le duc de Somerset, et le comte d'Oxford p^i^vyireqt à 
prendre la fuite , après avoir vaillamment combattu. Le 
carnage fut grand ; les vainqueurs ne se bornèrent poiot 
à refuser' merci aux seigneurs , en criant : « Sauvez le 
peuple! » comme c'était la coutume dans les guerres 
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^Angleterre. Celte fois (e roi Edouard avait pris en haine 
le peuple , qui avait montré trop de faveur au comte 
de Warwick. D'ailleurs on pensa que les gens du com- 
mua craindraient bïen plus les changements s'ils voyaient 
qa'eui aussi en souffraient et n'étaient pas épargnés. 

Le jour même de la bataille de Bamet, le prince de 
Galles et la reine ^a mère débarquaient à Weymouth , 
dans le coktité de Bc^rçèt , au sud de l'Angleterre. Bientôt 
ils apprirent qu*Édoaard était maître de Londres et du roi 
Henri, que Warwick était tUé et son armée détroi te. Ma- 
dame Marguerite , qui jusqu'alors avait montré tant de 
jconstance et de* courage dans ses revers, ne trouva plus 
de forces contre ce dernier coup de la fortune : elle tomba 
dans le désespoir et se retira au monastère de Beaulieu , 
dans le Hampshîre. Le duc de Somerset, échappé au com- 
bat de Barnet , le comté de Devonshire , et beaucoup 
d'autres anciens partisans de la maison de Lancastre , 
s'efforcèrent de relever son courage ; ce fut avec grande 
peine qu'ils la décidèrent à e^tposer au sort des armes son 
fils unique , sa seule et dernière espérance. £lle voulait 
qu'il retournât en France pour y attendre des temps meil- 
leurs et une plus favorable occasion ; «enfin elle céda à 
leurs promesses et aux espérances qu'ils fondaient sur le 
jiombre eH; la puissance des amis de la maison de Lan- 
castre. , ■ ' ' . • . 

En effet , en peu de jours ils réunirent, aux troupes que 
sir John Wenloch et le prieur de Saint-Jean avaient ame- 
nées de Calais et de France, les débris de l'armée du 
comte "de Warwick et d'autres renforts , que les seigneurs 
de leur parti assemblèrent chacun dans son canton. Le 
comte de Pembroke devait surtout lever beaucoup de gens 
dans la principauté de Galles , où il avait une grande pui^ 
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sance ; car il se noinmait Tudor, et descendait des ftn^ 
ciens princes du pays. Le duc de Somerset, 401 comttiati- 
dàit rafmée de macfande Marguerite et d^douarfl ée 
Lancastre, résolut d'aller au-devant des fotc^^ ()uédeVâtt 
amener le ^omte dé Pembroke, et il se dirigea de et côté. 

Le roi Edouard ne pefdit point de temps et tbarcha 
diligemment pour s'opposer à ce dertiîer^t redoutable 
effort de ses ennemis. Le duc de Somerset était déjà ar- 
rivé à Tewksbùry, sur la Saverne, et 3e préparait à passer 
la riviète pour suivre sa foute vers le pays dé Galles. La 
reine, qui n'avait pas une autre pensée que de sauver son 
QIs, voulait qu'on hâtât d'autant pliis ce passage, que l'ar- 
mée d'Vork approchait. Le duc de Somerset s'y refusa ; 
il pensa qu'une faible partie de Ses troupes seulement 
aurait le temjps de passer, tandis que le reste demenrerait 
livré à une défaite certaine. 

Il se retrancha fortement* devant la. ville de Tewksbtil*y, 
et attendit l'attaque de l'ennemi. Le duc de Glocèsler 
s'avança îe premier contre te relranchemept , et fut vive- 
ment repoussé; mais cette retraite n'était qu'une ffeihte 
pour attirer te duc de Sôknerset hors^de seë lignés. M eu 
sortît en effet, poursuivit le duc de.Glocester, et if ei*- 
donna en même temps à sir John Wenloch de marcher 
pour l'appuyer. Bientôt il eut affaire a des forces supé- 
rieures et fut contrahit de revenir promptement en ar- 
rière. Ses ordres n'avaierit pas été suivis ; il n'était point 
soutenu ; sa retraite fut Soudaine et désordonnée.. La tage 
s'empara de lui , et arrivant sur sîr John Wenlcch', qu'il 
trouva immobile à la tête de ses gens, dans lé retranche- 
ment , il lui fendit la tête d'un coup de hache , en le nom- 
mant traître et parjure. En effet, sir John avait plus d*une 
fois changé de parti. 
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CeU^9etkmiiiEieu$e, qui tômojgiiait combien ie duc 
(te^âomerfliet était yiolMtet ttoublé^ acheva de inettre le 
trouble, ddus s«q acmée. Le reirancbeinent fot forcé.;Le 
«rnageiul mohi$, grwd q.u'à Bçmet ,parce que le. coin- 
bai fut n^oîjps Y.ai)lajnfnent soutenu. Le prince de Galles t 
feit prisonnier, fut amçné devant le roi Edouard. « Pour- 
ri quoi, J)ii dit-il avec hauteur^ o^ez-vous venir ainsidlaps 
a mon, royawne à m^n armée ôt bannières déployées? 
«— Pour récteoier le rojaume et l'héritage légitime de 
«mes ancêtres^,, répondit le jeune prince. Sur cette 
noble et A^re réponse, le Poi, enâammé de colère, frappa 
deaoA gantelet le prince de Galles. Ce fut le signal de la 
mort du jeune prince* Aussitôt le duc de Glocester, le duc 
de Clarence qui lui avait fait serment çt avait combattu 
pour, sa cause, le marquis de Dorset et te comte de Has- 
tings, tombèrent sur lui à coups de poignard et regorgè- 
rent. Le dqc de Somerset et le grand-prieur de; Saint- 
Jean s^'^taient réfugiés dans Tabbaye de Tewksbury. Le 
jrpi Edouard, ne respectant 'pas cet asile, voulut les faire 
enlj^ver de force ; Tabbé se présenta devant la porte en 
babit sacerdotal , le Saint-Sacrement en^ses mains. Alors 
la roi promit la vie adx prisonniers : ils ji'en furent pas 
moips.décapités le lendemain. 

La reine Marguerite fut trouvée demirinorte dans son 
chariot , emmenée à Londres et enfermée à la Tour. Son 
marif le roi Henri, y fût peu de jours après mis à mort 
sans -nul jugement, par Tordre et peut-être même de la 
main Am duc de Glocester, qui commençait à avoir une 
grande renommée de cruauté , et la mérita encore mieux 
par la suite. Ce fut lui qui régna quelques années après 
so«s le nom de Richard IIL 

Le duc de Bourgogne était loin de croire que son secret 
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atiié/^'fi a\9iiisi/ mMaceueilli et9i'peu'seeattrii;iiuiràit 
va duècès tettenefit i^lde. Lerpremîénes rionvieHéd fiàfto^ 
râbles; qui abiionçaieiit la maréhe d'Édottii^d (TYork vers 
Londres /iârrivèrent cooime la trêve yetiftlt'd'âtlre'Bigiiée 
par lesarabassadeuFs deFranee et de Bourgdigiiê; Le Due 
s'enferma aeul durant quatre heureg^ ^on t^Htroun, deee 
q«*0n>avatt:cMOla'trop vite, était'si grand, qae personne 
n>At (^iiii adresser me parole. 11 Hésita longteto|l9 â*it 
ratifierait ee qui avait été promis en son nom. Il s'y ék-^ 
ctda*^nfifi, et y apposa son- sceau, le 10 avril, «pstre 
joars avant la bàlàittedefiarnet Snccessiyement on apprit 
toutes les victoires du toi Ëdoaard et routier désaxe de 
tomaison de Lançastre. La bataille dé Tewksbnry «e 
donna le lii. mai ^ ; .-^ - , .. 

Afin de ne pas s'éloigner des nouvelles d'Angleterre, le 
roi de Fnince était resté sur les morehes de Picardie ja«- 
qu'au commencement de juin. LorsquMI vit que tout était 
perdu pour te parti qu'il protégeait,' et auquel cef^endant 
, il venait de manquer de foi en signant,, cônti^g la leiteor 
du traité d'Amboise, une trêve séparée avec le duc de 
Bourgogne ,J1 rretûurna à Paris. Tout était bien- changé 
pour lui : au lieu d'un puissant allfé, il aUatt' avoir an 
ennemi de plus, et un ennemi redoutsMe. Les. prrnass 
de son royaume, soii'frère, le duc de Bretagne, le coniié- 
table allaieiit avtxir moins de crainte de liri et s'e^livrer 
plus aetivomeot que janMiis à toutes .leurs sourdes prt- 
liques. En outre, ses plus fidèles serviteurs ^ ses plus 
vaillapis capitaines^ étaient mécontents de cequ'ilavait 
tout d'un coup arrêté 4a guerre* au laoïnent où ellesem- 
semhlatt promettre un si heureux succès^. 

L'accueil qu'il reçut à Paris put déjà lui faire apercevoir 

' Meyer. 
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qti/tliétait^n bien .moiils bonne^j^Huiiion. Des^'inflCiiptiâDS 
I et d^ v'mm'^Ufkimfk farent troiivées aflioliéies à THôtel^ 
I d&*yiUe^ au ohamiet des ^Innocente el en divèra lietti. 
1 Defi.^laâeS'COiunirent te peuple où l'oase raUait de la 
I derfiiir^ tvèYe^et ou Ton s'ex^îmait fort iiqùrienseiiietil 
I touebant, pki«ifear& seig<ieurs qui^^entouraient le roi ,* sur 
, lecooiiétable spôcialcsmeat Xe r^i ae monter fort inéco»- 
i tent'de.jce^ discours et de ces écrits- diflaïaatoires. Il fit 
I poMier à «on de trompe r dans les plaees publiques , que 
qui^^onque cr connaîtrait les auteurs devâit> sous peine 
de mort, venir les déclarer, et recevrait, au contraire,, 
tnois cents écua dlor pour prix de la dénonciation.* Oa «ut 
quelque ^upçoR sur un nommé Pierre le Mercier, fils 
d'un marchand de lunettes , mais rien ne fut prouvé, «et il 
lot miWen liberté. On çonduiait aussi en prison, maître 
Henri Mariette , ancien lieutenant criminel de la prévèté 
de: Paris, 4iu'on accusait encore d'avoir parlé injurieuse- 



$ 



1^ mmitde maître Vanderiescfae, en quille roi avait alors 
^ grafiide confiance. Le Parlement ne le trouva pas coupable 
^ non {4us^ Du reste, le roi contioua à c}iercfaer les occa- 
I sioiis de se rendra* populaire : .pour montrer Taifection 
ji qu'il' portait' à sa bonne ville de Paris« il alla alltiiner de 
^ % main le feu de joie de la Saint-Jean devant rilàteWde- 

Ville.. 

^ ' Sén^firère, le duc de Guyenne, était toujottrs.ayec lui et 
f ne rusait pas quitté depuis plusieurs mois. Le principal 
^ soin du roi était en ce moinent de s'oppo&er à son projet 
I de mariage avec mademoiselle Marie -de Bourgogne. Il 
^ roj^it que c'était le but actuel de tous tes princes du 

royaume. Il ne savait pas que le duc de Bourgogne n'en 
i avaitpas plus envie que lui, par crainte aussi que son 

pouvoir en fût diminué . 
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rite daraMe sur l'esprit rie soa frère , ni l'emp^eltd^ètife 
en JAteili^eaç^ av^^, toim ses eRmmia^ lîfes^rsoQiseï 
y^ux» à Orléa^K (Hi tt aajwcMJk en iquittant; Partis les 
n.égQQiatU)A9.x0prtt)eEtt^e» aei^et4X'abM de^Sega^sittle 
cbauçelier 4e BreU^m^ e« revenant d^auprôs du4iiS'4e 
Bourgogne, virentinonsiçQrde^^CïijBBfei lia M periènnt 
da mariage de mademoiseUe Marie, lui deotièrentei^ 
ranfie de le ¥oir réussir,. Fassor^neat que le^dâe. Charles 
voulait J» lui acQprder^ Pour tai^ il lès chargiea<dlaMiifsr 
le duc Charles de toute saèonne volonté. Il Vemploierail, 
diaait'il , à lui faire rendre tes. villes iqu'o» venait datai 
prendre^ et voulait assurer Uexéontion pleine Ist eatiêfe 
des traités de Conflans et de Péronne. Il voyait bien qœ 
le roi avait dessein de le garder près de lui ^ <iniâs il sat- 
rait, disait-il, s'en débarrasser, et se retirer dans son 
apanage de Guyenne* De là il ferait parvenir ses reittofi- 
trances; et ai le roi n'y avait pas égard, il donâenit 
aussitôt son BceHé «ux ducs de Bretagne eft de.Bans- 

Le duc de Guyenne quitta en effet le* roi , qui alors 
n'eut plus une autre pensée ûk un autre souci que de se 
garantir des embarras et^ des maux dont son ft*èiie ^t 
toujours là .première cause, ou du uKuns l'in^truiillHit 
nécessaire. Le^^remier soiurdu jeune prince^ en Détour- 
nant en Guyenne, fut de demander Odet.d'Aydie, aiffede 
Lescun, afin de s'aider de ses conseils* Le* roi fil engager 
ee gentilhonune à venir d'abord le trouver pour lui com- 
muniquer d'importantes choses; le sire de i^escun «c 
a'anrèta point è-cette invitatiem , et se rendit pronaptameat 
auprès de nM>nsie«r de Guyenne: Malgré leâpmmMis 
qu'il avait faites au roi, il était k>i» de le servir Méle- 
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i«eiit> et te 'tenait Mini cesse en ûonie stlr séis tétftttbles 
'tfitentlotts; • • ' ^ " ' >' ■.-..•.:• •/ ;^ *•■ 

Mëtilôt if n'^ eût jpIcrA rièri âe eachd dam lès délèeins 
in étfo <e <]^yjEi0iie; âe fiaYif aaïc éspémnée^ qti'ob lui 
iiverit données , il envoya- l^évéqtie de Montaairâti â ftohiè, 
Auprè!) du pap«i4 afin d'obtenif tesdispenired |yottl*épott9er 
ftMidein<»iMliede.Bontgogfte. Le roi eséayà énf^të âèTen 
détourner par voie de persnafifott. Il toi etttoyèi , ou eofti- 
fflencement da mois -d'août /Imbeit de Batarnai^ slr^ du 
Bouehsige, afec lesinatructtoÉis les plus pfiessantês« H était 
eliargé* de représenter • à monsienf de Guyenne qu'ayant 
ftiit au rot uû serment ^uf la traie croix de Saint-Laud , 
8*il tenait à l'enR-eindre^ il eourait le rfsc(ué de ffiourir 
dans l'aitaée, comme cela arrivait infàillit)lement à ceux 
qtil violaient les sewnents faits sur ladite vraie croix ; on 
en avait vq naguère des exemples,' disait le roi. 
. ùe ptu#, monsieur de Guyenne devait ^e souvenir com- 
ment lé roi avait fidèlement tenu son serment de lui faire 
lavoir toutes les choses qu'on leur dirait pour sen'ier 
défiance entré eux; il en avait toujours agi ainsi, et !$pé- 
oMement pendant la présente année. 

De tfoot pouvait se plaindre monsieur de Guyenne? 
ii'^vait^ll pas reçu le plus grand et le "plus bel apanage qui 
«rt* jamais été donné à un fils de France ; bien plus avan- 
HgèliX', certes, que celui qui était demandé pour lui par 
te duc d« Bourgogive ? 

Il- devait se rappeler la grande bafne que lé maisoti de 
Bowrgogne ôvait eue pour leur père, le feu roi Charles; 
les outrages qu'elle lui aVait ftiils; lès efforts qu'elle avait 
lentes p^F le priver de la couronhe après Tavoir fait 
<h^ériter. N'étaîent-ce pas des motifs suffisants pour que 
te roi fie voulût pas que son frère prît alliaftce dans une 
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telle'maisoo? Ne^serâît-ee p^eho^eétrart^e que le îf^cônd 
fils de France, le tr^sièttfefey^iiyflàagé'âtt royâtinkë^, Ml 
épot^r te'fiHetlè t^M ^oi é^R flfAié'forméllëmëfat èftf roi 
d^AttgiéfeiTe, aâi^ieD enti^ini de la cotiTromie de Pkiiinc&, 
et qtii portait son ordre? Qo'en (Bfalt tout lé ro^atnne, 
lorsqu'on verrait que, malgré ses serments, monsieur de 
Guyenne feisait un mariage tel , qu'on ne pocnfait savoir 
Gon^ien de maux en sortiraient? 

D*aiHeurs pour qudie' eause monsieur dé Guyenne dé- I 
SI rerait'it ce mariage ? Le duc de Bourgogne était jeune , S 
récemment marié à ufie femme ' disposée à . avoir dés 
enfants; s'il leur naissait un fils,' quelle part mbnsi^r de 
Guyenne aurait-il à* leur succession? €e serait donc ira 
mariage sans proit , et sans grand plaisir non plus; car l 
les4UëS'de cette maison de Bourgogne étaient , disait te ] 
roi , Men qu'iln'eôt ni preuves ni exemples à en fournir, 
sujettes à de grandes maladies. GellerH^i ou n'auraît point 
d'enfants , ou tesaurait mal portants. On assurait, conti- 
nuai t toujours le roi, qu'elle était déjà' enflée 'et bien j 
malade. Le bruit courait même qu'elle était morte. ^ 

Le roi faisait donc prier son frère de lui promettre que, 
nonobstant toutes les dispenses qu'il pourrait obtenir da 
pape, il n'épouserait point mademoiselle dé Bourgogne. 
tl Rassurait en Outre qiié.quoi qu'on en pût dire, il n'aValt 
point songé h alla* trouver le duc de Bourgogne pôut 
s'appointer avec' lui ; qu'au contraire il communiquait i 
monsieur de Guyennç toutes ses grandes affaii-es, et pfeû- 
drait toujours ses bons conseils , auxquels il avait pins âe 
confiance qu'en ceux de nul autre. ' 

A peine le sieur du Bouchage était-il parti , que le rdi 
fut averti d'un autre projet qui le jeta dans une inquiétude 
nouvelle. On lui avait fait savoir que le sire de LescUn ne 
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m ^Qi^dê^tt dûpr4s de^^ mon^^jor de fiuyenDC que pour; lui 
f^e épousa njfadenioiseUe illéMor^ de Foix^i flUp âo 
comte 4e, fois.. Déjà; quelques moîQ RuparaAfQnUe^ske.âe 
Imm i qui .g(Hi.ven)ait tpujourâ le duo* de Bret^^ie :, 
Tàvatt wiarié avac Marguerite de Foix^sœur aîné« d-B|ée* 

. JLaïuaisoqt de FoU éUiit en ce mompl tr^S'^gisça^te^ 
Le comté venait de forcer gaaJbaau-*père, J^eroid'^caigâB, 
de^le recoQBaitre pour héritier du royaume de Navarre , 
et deJui ,en ahaïadoniper le gpuveriieiiiaot* Son Q1& aîné 
avQiti comme ou l'a voy éppusé madaïueMad^laine de 
Frappe,, sœur du roi {«puis ; mais il avait péri peu aupara* 
vant par^cidçut dana.uiitournoidonnéà Lîbournô, ehex 
le daç 4e Guyenueii Son s^ecoad fiterie /kPcate de Natr 
boupe^étaij; un des. meilleurs capitaines et des plus loyaux 
sexviteniis dtt roi; ses fiUess aviobient épousé le^ marquis de 
Houtferrat , le comte d'Armagj:\ac et le. duc de Bretagne. 
Aip^ , daus un tel mo(ment , le roi aveit grand Jntéf et à ne 
pa$ avoir contre. loi uq prince si puissant,. si bjj^n allié, 
et à ne. pas. augmenter eniçoré son pouvoir en laissant 
monsieur de Gu;yenne épouser sa dernière fille \ . 
. a Quant au mariage de Faix, écrivait41 tout ausMtôt 
au &ire dû Bouchage ^ youssavez le mal que cela me serait. 
Mj^tez donc vos cinq sens dé nature à Tempôcbi^^ Ou 
in!a.dit:qiïe mon frère n'était point de Jui-mème^ porté à 
le faire.. C'est sana doute' pour l'y contraindre que mon^ 
sieur de Lescun Ta engagé à se porter pour gan^nt de la 
d^tde la .duchesse de Bretagne, afin c^u'embarrassé comme 
il sera de la payer, il épouse la sœur, sous condition que 
le.duc 4e Bretfigne le tienne quitte de la siHnme. J'aime- 

* Recueil de Legrand. 
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TW W^ la payei: ^ raçji^lfsr {iiHiteft les «ntn^ 4iflbmltéft 

qmM lf^!t^^ fai^^ c(9 jii^idgp. Ke >0!Uâ bâtes {iaftide 

revi^m'n fit ))esQgiiQii bi9ii. e<^i!tet À iQonsiaitt de fiujremiB 

d'^ppsf^r u«e fiUa du roi d'AjmgQP» Saos.doute monsieiu 

d^ Fpix jDelQ.vouArft iM>iot« parée qu'il s'attend à ayoïr le 

royaume d'Aragon par sa femnie. AiD$i\ m<m fràne poBft 

rait ;bien lu^mftme ooiis biw iarvir* Pasle^^uiptekie- 

^iljt, jremercieHe J>ieh de es f[u>'îl lii'a. IbéI dira qme la 

dm) de B<H2rgogne pe^ tient fiuid (se^o^ita de imKk protesta^ 

tji^iifii nit(^s-)ai. qtip f puiscfu'il nm mande la vérité y je 

opDiHM»^ bie» qu'il m veut 99^ m» trooiger. Répélez que; 

s*jl yeiït prendre ub4^ feiurae qoi ne, me soit-pea $tt»peelet 

je ne .garderai aucune inspection aur lui , ^t qu'il aura 

autanit od pliia die|)utaaeace que moi daoa le royaume tant 

que je yiv^ài. Bref ^ , monsieur du Bonehage, mûnann, 

si. VQMS pcMivez gagner ce point, voua me meUrec en pa(» 

dis. Pem^urez là-bas , juaqa'à ce que luonâieur dé Leatsua 

^fn ^oit Allé , .dussi^z-rvojiia faire le malade , et ne revewM 

po^ ^pns ^voir. mis notre àfibire k 1)ien. Adieuy moBaioar 

du bouchage, mon ami, je pcie Dieu et Notrei^Dame de 

vous accorder de bien besogner. Il 

l^e roi: faisait eu même temps tout son pôsâiUe pour 
disposer m sa faveur M uiaison de Foix. U n'y avait sortes 
d^ paroles bonnes et aqoicàles qu'U n'écrivit au oomte'^ 
A.Ure ;s#a lettres, on eût pu croire qu'il n'avscit ea nol 
eilte^ pr|uce ou seignepr une si grande eonfiauce. Il lai 
Av^it i^nypyé sou liis, le vicomte de Narboune^ afin, de le 
pertt)a4er mieux jeneoreide sou amitié, et de l'en^tgerà 
m^ entrevue, (t Je connais bien , écrivai^i au vicomte de 
Itobouoe., te gnand vouloir que vous av^ de me rendre 

< Recueil de Legrand. 
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SBfvie6s ^ je vrai» «i^i^mdmlë ; tefifiz-'voa» eeptain qm 
je ne I!oi^ieraipers , et quëv ^^nd mes besognes serefit 
baniie»^le4 vAtresneserotH pas mauvaises. » PMs îI&bIs* 
mU'M Si nôns'eii venons à ta guerre, eroyez cpie je désire 
bien que voos y soyea. )> Car il savail flatter les gens 
mieux que pç^rsonne. 

Ce[a|endant 4a méfiance et sa dissimulation étaient si 
giaades ' qu'elles se dédouvraient toujours par quelque 
point, et souvent lui mlevaient le fruit de ses soins. Ainsi, 
tdut en moiitraut de si beaux semblants au vicomte de 
Narbonne ; il av^it écrit à monsieur de Guyenne dans un 
tout Bidre sens , et ee prince n'eut rien de phis pressé que 
date dire au vicomte f. 

«Sire, écrivit eelui-ei au roi ,. quand j*at été par deçà . 
j!ai trouvé monsîmr mon père tout autre que je ne le 
esofois ;>cflr il h'eAt rien fait que par les conseils- de mon- 
sieur de Leseun^ lequel, par Dieu , Sire , souhaite votre 
bien d'une façon d<int je ne voudrais pas. La chose qui Ta 
lepias mécontenté, o*t été une lettre que vous avet écrite 
à monsieur votre iVère , et qui ne devait pas dottner grand 
crédit à mes paroles. Vous disiez que ce que vous vouliez 
faire pour moi ne«ie serait accordé que s'il le voulait bien . 
Vous maiidiez aûssfque j'étais homme pariant volontiers, 
et que si je parlais contre vous, il vous en informât. Plût 
à Dieu, Sire, que jamais les paroles d'un homme ne véus 
fisseirt plus de dommage que les raieniies ; car, par Dieu, 
si vous arviez le bien que je vous souhaite , vous seriez 
HentAt au-*dessus de vos besognes. Aussi suis-je ébahi. 
Sire, «omment vou9 dites de telles ehoses de moi. Je n'eus 
jamais nul vouloir que de vous sertir. Aucunes paroles 

' PreuTes de THistoire de Languedoc. 
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ni lettres de tous ne pourront même m'empècher de Votfô 
rendre service, quand je* ve/rai que je te puis. Sire, incon- 
tinent qua je fns arrivé, on présenta ces lettrés à ma barbe, 
en me* disanique voHâ opmmeht.vous aviez confiance en 
moi , et quelle bonne volonté vons aviez de me faire da 
bien. Puis ils ajoutèrent que , si je les croyais , je ne voos 
^FVirûisplds, et emploierais ailleurs ma peine. Dieu sait si 
j'en suis pressé. Le -sire (|e Gujse qui portera cette lettre 
vous informera encore d'autres choses , dont je lé charge. 
Je vous supplie , Sire , qu'il vous plaise jeter ma lettre an 
feu , ou la' rendre an porteur. » 

Mais ce n'était pas de la maison de Foix seulement qae 
le roi avait à sinquiéter. De plus grands embarras, de plifê 
pressants périls , s'apprêtaient de toutes parts contre loi. 
Il en sut bientôt quelque chose \ Maître Olivier Leroux, 
qu'iLavait envoyé en Espagne , s'était arrêté à Mont-de- 
Marsan pour voir le comte de Foix. Ce prince s'était plaint 
du peu d'égard que lui- témoignait le roi. a A moi-, disait-il, 
«qui pourrais' lui rendre de si grands services, plus 
« grands que personne dans le royaume, si j'étais content 
« de lui. » Maître OlivieY Leroux se trouva par hasard 
logé dans le môme hôtel qu'Henri Milet, envoyé du duc 
de Bretagne, il le- fit parler, et apprit qu'une allianiie se 
traitait en ce nloment entre les ducs de Guyenne, de Bre^ 
tagne et de Bourgogne ; que le roi d'Angleterre leor 
faisait offrir des secours , à condition qu'il aurait la 
Guyenne et là Normiandie-, que Lescun conduisait toute 
cette affaire. Le 'comtç de Foix assurait qu'il n'avait 
pas donné son scellé pour l'alliance; mais, selon* ce 
qu'écrivait maître Leroux , on ne pouvait guère se fier à 

^ Recueil de Legrand. 
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fpi /lyattJoQBé à iD^^Mv^ Madeldaede Frimce la tatdle 
4#,(T4SfaHi Phœbus., soi^fyetiMls , au Iteu de la lui Ma^ 
tèT^.;i\wy(^jé, i^/B^tOfS^ que les prinoes 

m^^i^ accepté les offres du roi d'Anglrterre.; cependant 
^maitre Olivier Leroux ne le croyait pa^. Il était paryeau 
à rama^r des^morceaox .de lettres déchirées, où Toii 
voj^it qa'il était fort ^aestioo d'AmîeoSt de Saiot-Qiieoti|i 
et d'alliances ; il les. enyoyait au. Eoi » et Tayerlissait que 
sans doute il avait à se mé^r b^iaucoop dQ quelques^iuis 
de ceux qui l'entouraient. En même temps le duc de 
Guyenne. rappelait le comte d'Armagnac^ lui rendait ses 
seigneuries confisquées par le roi, et lui accordait toute 
sacQnfiànce. 

Pour lors çonwenoèrent des négociations et des ambas- 
sades, où, pendant plus de six mois, ttms les prioces ne 
cherchaient qu*à se tromper les uns les autres , où nulle 
parole n'était sincère. Il y avait les ambassadeurs publics 
ç.t. les messagers secrets. Réciproquement on s'efforçait 
de gagner les jservitèurs et. les conseîllejrè; souvent, ils 
feignirent de se laisser corrompre-; en telle sorte qu'on ne 
,savait pas bien pour qui. ils travaillaient, ou s^ils avaient 
un autre but que de ^e faire donner de l'argent. 

D'un côté , le Voi offrait à monsieur ùe Bourgogne - de 
conclure un maijage entre le jeune Dauphin et sa iille , 
de lui reiidre.Amienset tout ce qu'il venait de prendre^ 
et de lui abandonner le connétable et le comte de Nevers, 
à condition qu'ils contracteraient ensemble uue alliance 
contre les 4ûcs de C^yenne et de Bretagne, et prendraient 
mutuellement les ordres deSaint-Hichel et de la Toison , 

*: InstrucMom du roi,.tT norembre. Pièces de THisiolre do Bourgogne. 
TI. 17 
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oomne gfige de fraternité d'armes.- (Jes eooMliMS {mit 
même acceptées au nom du Doe {KHrmesaife'Ferff'âe 
Ouny. Mais alors s'élevèrent des difficultés que imit 
produire Textrénid méfiance rteiproqite des d^ta ptiiœes; 
Le Duc ne voulait pas signer raHtaiiceavaQt.que.la refflise 
deâ villes fût faite. Le roi ne voulait' pas remettre les viiies 
avant que les lettres d'alliance fussent signées. Sm ceki 
il uy avait sorte d'expéidient qu'on ne cherchit pont se 
donner une double et mutuelle garantie. * 

Tantôt le roi otTraft pour otages plusieurs des^ prime» 
de son sang , si le Duc voulait déposer ses lettres d'alliano^ 
entrei les mains du sire de Craon^ qui serait. en mène 
temps afipanchi de tout devoir de sujet et de vassal, 
dégagé des serments de Tordre de Saint-Michel, afin^'afi^ 
en totkte liberté, et qui ne s'éloigâérait pas de plus de dix 
Ueues des marchés de Bourgogne. • 

Tantôt on proposait que le Duc fit et signât tes Ietb«s, 
les montrât au we de Craon, Gt le phis fort serment qu'um 
pourrait imaginer, et donnât les otages que le roi deman- 
derait; alors les viRes seraient réalises ayantla-d^îrfanee 
des lettres. ' 

Puis il était question de choisir, de commun aceerlr 
une personne jsûre qui serait dépositaire des villes et des 
lettres. 

On parlait encore de. déposer les iattrett d«n$ Fégiise 
Notre-Dame de Paris , sons lé serment de^'évèq«e el dss 
chanoines, qui ne les délivreraient qu'après hireame des 
places , et le roi, de son côté, jureraft , sms pekie d'ex- 
communication , d^analhéme et d'interdit, en feo»DQaB| 
par avance à toute absolution , de ne prendre m fattasar 
prendre ces lettres. 

On proposait au Duc d'envoyer on de ses serviteurs 
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^rtur 1è9 IcHUrei m Yiyi v et le^ taf moiHf #r sdns* te^ toi 
éonner, jmqio^ffuniometit où te^ Villes seraient remf^f; 
et te roi devait , far (es mêmes serments , s'engager à ne 
khm ao^Btoe'HÔiefiee an porteur de ces lettres.' 

Kl otttre , le rot accordait six moî^^ délai au Dae pour 
flrire son ^rmeift dé foi et b(m][inage. et lur permettait 
de ne pas Tenir en pérscmne. 

Lapait était donc, ponr «insi dire, conetÉe; né^n^ 
moins , le.Duc n'avàit.pas. an fond un grand désir de traiter 
arec le roi. Son alliance avec les ducs de Bretagneyet de 
Cruyenne, celte qu'il venait de conclim met le roi d'Arar 
goti , Ini donnaient maintenant espoir de détruire son ad- 
Y^rsiÉre. Il foisait pins de fond, encot^ mr sës< bonnes 
militions arec le toi Éclonard d'Angleterre, qui, sam 
montrer ancim ressentiment de sqs froideurs, lui avait 
écrit aussitôt après son rétablissement pour* lui témoigner 
tcmte son affeetidu» et sa reconnuissanee ^ ' 

Ainsi le sire de Craon et Pierre i)(»iote n*oblieiiaient 
soUa réponse sur les difficnltés qjtà suspeMkientla der- 
niène êonclnston du traité. Le roi perdait patience lorsqu'il 
était par hasard quelques jours sans savoir de leurs nno*- 
telles , et les en gourm^ndatt. « Quand l'es choses i^nt 
bien , leur écrivait-il , je n'ai que faire d'être averti ; iMis 
quand elles vont mal, il faut que je le saefaa pour y 
reoiédjer. » Sn^out il ne ventait poiift qa'ils revi«ssent , 
m qn'ils regardassent jamais l'affaire comme rompue. ' 

En aucun temps il n!avaiit eu tant besoin de la paix : 
tout sembtaitse déclarer contre lui, I>epnis la mort féeenie 
da duc Jean de Calirt>re , te roï d* Aragi^ oblenail an plein 
SMcès en Catalogne, et bientôt le RoiMiHon allait être 

* Lettre d» 45 mat PMee» d« riHstoire év aeofSDgft». 
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exposé. Sa sœBr, io docbesse 4e SavcMe « m^gré tous les 
ti^ns s«nrioes qu'il Jui avait rendus , «se détachait de m 
parti et traitait avec les princes. Il craîgjiait m^e qu*.elle 
n'entrainftt de .ce côté le duc de Milao/son plus.fidèle 
allié. Ainsi il devenait cliaque jour moins e^îgeapt pour 
la paix. H'enyoynit message sur message , afin qu'elle 
. Tût signée , protestant qu'il était faux qu'il traitât avec 
aucun Tiutre qu'avec le duc de Bourgogne. 11 assurait 
même qu^'il. se fiait entièrement à lui , s'agirait;-}! de 

sa vie. 

. £n même temps il chercbait tous les moyens de rame- 
ner à lui le doc de Guyenne., 11 lui faisait offrir sa fille en 
nfôriage , promettait-d'ajouter à sen apanage le Rouergue, 
le Limousin , rAngoumoid et le PoHou ; de lui donner uoe 
compagnie de sis centslances soldées ^ et dé le faire lieu- 
tenant généraldu royaume. Mais le prince était si prévenu 
pour le mariage de Bourgogne , ceux qui le gouvernaient 
en ce moment étaient tellement opposés au roi , et la nais- 
sance du Dauphin avaitfait un s< grand changement dans 
sa situation, que les offres les plus magniGques ne pou- 
vaient le tenter. Il en rendait un compte exact au duc de 
Bourgogne', et en -tirait seulejiQent un moty pour le 
presser avec plus d'instance de lui donner sa fille. 

De ce côté rien n'avançait non plus : le Duc prjomcttait 
de vive voix ; il loi arriva même d'en toucher quelque 
chose par lettre, afin d'entretenir l'espérancia de mpnsieur 
de Guyenne. Sa volonté toutefoi^ne variait pas à ce siyet. 
Il voulait marchander, lé mariage de^safille^ en faire un 
app&t pour les princes les plus puissants de la chrétienté, 
mais il ne songeait à l'accorder à aucun d'entre eux. 

< L'année commença le 29 mars. = ^ Instructions de monsieur de 
Guyeanne, 19 ievrier 4472. .^ Pièces de THistoirc d« Bourgogne. 
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;Ënèore en C6 moment cette tondhiite diSBimulée loi ser- 

Vdit à enlever au foi un de se» alliés. Leduc Nicolas de 

Càldbre recherchait en secret madenioiseUe 'de louiv- 

gogne. 

Le duc de Bretagne et lé connéto^Ue serjraient de tout 

' leur pouvoir les* projets de ^monsieur de Guyenne ; mais 

^ chacun agissait de^on cÀté, afin de ne partager avec na) 

' àtutre robHgation que ce prince aurait envers ceux qui lui 

feraient obtertir ce qu'il "^ouViâitait si viVjBraept^Du^reste^, 

le connétable , tout puissant et redoutable qui! pouvait 

' étire, était devenu en ce tnoment si odieux au duc de B6ur- 

^ gogne, qu'il n'avait pas grand crédit sur lui. C'étaient sûr- 

r tout les conseillers du duc de Bretagïre qui raaiirteDant 

> Conduisaient cette affaire. Poucet de la Wvière, te sire 

^ d'Drfé et d'autres bannis du royauipe de France, s'étaient 

^ emparés de toute sa confiance; ils s'entendaient avec les 

ï gens qui «gouvernaient monsieur de Guyenne ; ils avaient 

» des întelligéncfes partout ; sans cesse oti voyait eux et l'abbé 

^ dé Bégars aller et venir de Bretagne^ en Flandre, presser 

} le duc de Bourgogne deconclùre le mariage, le supplier 

( d'assembler ^on^ armée. D'abord ils avaient souhaité que 

^ les Anglais ne fussent pas appdés'; irieur semblaitque le^ 

princes de France avaient asscK de force pour être mattres 

^ dans le royaume ; mais deptiis <)u'ils avaient appris que le 

i roi venait de traiter avec le roi d'Ecosse et de luioffrir le 

i diiûhé^ de Bretagne ', en lui promettant de l'aider à faire 

I Mte conquête \ là crainte les avait saisis , et ils^ deman- 

I datent au duc de Bourgogne de requérir au moins w mille 

' Anglais de son àlKé le roi Edouard. Là naissait une difià- 

ctllté nouvelle , lant les affaires des >ois et des prifices 

» Inslructîon du duc de Bretagne— Pièce» de l«Hisloire de Bourgogne. 
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élaiefit denUei et cM^IMpiéeii. Les Afiglm ne venlilMt 
pis dbMhuBettt que )e Due donnât sa fiHe à meftsiettr de 
Gfttyeiine^ Le îeMe Dftopkhi pouvait iDonrir, et te foyai^ 
pourait venir au frère du roi, qui 3e trouverait maître aleia 
Cutte pQissafiee merv€fflle«se et redontaUe à TAngteteire, 
lie roi Edouard se sérail ^oc Ueu gardéde servir uo pa« 
lefl preîet; il venfaiit BièfM recevoir une fcmnelle «aso* 
9tDee qu'il u'eu serait plus questiou.. Le Due pouvait bieu 
le laisser ^.ntendre , mats non pas en donner la promesse 
tstbeutiqnct et puMique, ear il mrait par là rompu tonie 
la ligue des princes dé Fraoee coMare le roi. 

Telle était la situation des choses : nsenaçânte pour le 
roi, toutefois tralfiant en longueur. De ses n<»tibreax «a* 
nemis,. le duQ de Bourgogne semblait en cet ipisUiutle 
flscms pressé d'agir. De tous côtés on lai offrait de bdles 
eqoditio&s. Le^roi' faisait de grande sacrifices pour le dés- 
armer, et sottiveot.le Due avait la peusée que rien f^'aurat 
pour lui autant d'avantage que de les accepter. Eb effet, 
pour ses granib projets d'ambition sur TAtteinagne, ii lui 
iufilisait de ne rien* avob à redouter de la France. Il s'oe- 
eupaît avant tout à former de belles eompagnies d'ordo»- 
IMinoe , afio de ne pas être pris au dépourvu comme l'aii^ 
née précédeule ^ et s'apprêtait à loisir pour coiuaieneer la 
guerre qdmd il en serait teij^. AiM^ satisfiBiit et 0i9aeU<- 
leux de sa péissauee qu'il avait vue un momeut ébranlée , 
il ne se hâtait pas, etreoevait, au milieu des magnifiçeiiees 
de sa cour, toutes les ambassades qui venaient implorer 
son alHaaœ. Il lui paraissait n'avohr jamais été en si grande 
fortune. Un jour que le sire d*Crfé était venu au noua du 
due de Bretagne,' et devisirit avec lui 'dans rènd>ramffe 
d'une fenêtre, U appçla tout d'un coup le sire de Comînes, 
et hiu dit en souriant ; « Voici le aeigneur d'Urfé qui me 
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4uetiU(^4it ipa BOUS feyron» le gr«jad bien 4u rojaume^ 
«ViMift wi)Ûa4*U^ae«ivj'ï eatre avec la coippagniQ qi^ç 
«i^S lo«Mrais ^Y^ fasse guère de bien? — Non , ipoDsei- 
cgiWVyASSiiréweiit, répooditComioes^— Ahi contjjaua 
«kiDi¥^v.j'aiiHe beaucoup .plus le bieu du. royaume 0^ 
« Iiaaca quelMLd'UrféAe pe»9e ; car, au lieu d ^n roi qull 
I «}%j-e» voudrais» six. p , . 

I ia^roi i^yait son danger, mais jamais il n'avait si. mal 

I fféussi ^ récarter» Personne n'avait plus confiance eu ^ 

fMUTQile^ Il ne pouvait détacher aucun des princes pi sd- 

peurs de ralÛançe qu'ils formaient contre lui. Le seul 

I ^'ilpéusiiità attirer à lui fut Philippe de. Savoie, comte 

d^ Bresse , jusqa'alovs. un de ses plus mortels «nnemis^ Il 

ï le maria avac Marguerite , sœur 4u duc de Bourbon^ lui 

I donna une compagnie de centjances, reçut son serment 

I comme chevalier de Saint-Michel» et lui promit lescondt^s 

I de Die et de Yalentinois. P^frmi les bannis qui étaient si 

I ' actifs à lui foire tout le mal.possible , il se réconcilia aii^ec 

I le sire du Lan, à qui il rendit une grande confiance. Taur- 

I leguy Duchàtel lui vendit le gouvernement du Boussilioa, 

et il iut chargé de ce poste i alors fort important à causa 

de la guerre de Catalogne. . . 

iCe qui eût été essentiel au roi, c'eût été de.gagner cm;fi 
qui gouvernajent.son frère, car tout le mal était là. Il n'y 
omettait rien et dépensait beaucoup pour cela $ans pou- 
voir ; réussir. Seulement il savait fort en détail tout ce qui 
se passait dans cette cour. Le plus grand désordre y'ré- 
gnaît, et rien ne se faisait avec raison ni prudence. Le duc 
de Guyenne avait depuis environ deux ans pour maîtresse 
Colette de Jambes, dame de Mootsoreau , veuve de Louis 
d'Âmboise , vicomte de Thouars. Elle avait grand crédit 
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snr lui , et la faveur d'Odet d^Aydie, rire de Lese«D, était 
devenue iocertaitie et diancebiite. On ne voyait aatour de 
ce prince que discordes, cabales,' jalewies, haines fmenies 
entre tous ses serviteinrs. Il y avait le parti des fenoMs et 
le parti do sire de Lescon, qu travaillaient matoeHemeot 
à se détruire par tons les moyens possibles ^ et s'impiH 
talent Ton a l'autre mille infamies » jusqu'aux empoisén- 
nements. Hais les uns cominè les autres étaient-déclarés 
contre le roi. II n'avait pu regagner les bons offices do aire 
de Lescun ; et quelque cbose qu'il eût faite pour s'acqué* 
rir Aubin, sire de/Malicorne, qui était chef du parti des 
femmes , bien qu'il lui eût donné la baronnie dé Médoe, 
il n*en pouvait tirer aucun service. La cour du duc de 
Guyénnef était le lieu' où t*on entendait le plus de discours 
injurieux au roi, où l'on $^ livrait le plus hautement à l'es- 
pérance de l'opprimer.. <c Anglais, Bourguignons, Brelans, 
« disait-on, vont lui courir sus, et s'il entreprend ipielque 
<r chose contre monsieur de Guyenne ^ on mettra tant d& 
c(^év^ie^s à ses trousses, qu'il ne saura de qûd côté fuir.» 
Rien que dans cette portioti duroyaume, le roi avait contre 
lui une ligue puissante : son frère, le comte d'Armagnac, 
Ie*comt& de Foix et le Voi d'Aragon , auraient suffi pottr 
lui causer, de grands embarras. Qu'était-ce donc lofsqull 
pouvait être attaqué en même temps par la Bouirgogne, 
la Bretagne et l'Angleterre?* Déjà ménôè les gens de la 
€our de Guyenne se vantaient qu'avant deux mois le duc 
de Bourgogne Serait venu, à travers le royaume , rejoindre 
leur maître. 

Pendant que tout semblait se préparer pour perdre le 
roi, sans que son habileté pût le sauver, il commença à 
mettre une grande espérance en la santé défaillante de son 
frère. C'était vers le mois de juillet, à Orléans, qu'ils s'é- 
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taienf séparés; et, vers la fin de septembre,. le duc (de 
Guyenne était tombé malade. Madame de ThottqiB, sa 
maîtresse, Tétait devenue en môme temps, et bienlAt son 
état pahit désespéré. On la saignait tons les tnit jours, 
et les médecin? trouvaient son sang le plus mauvais da 
monde '. Le roi était tenu fort au courant de la santé de 
80D frère et de madame de Thôuars. Elle languit de la 
sorte pendant plus de deux mois, et mourut le 14 dé- 
cembre. Le bruit public fut qu'elle avait été empoisonnée 
par Jourdan Favre, dît Yersois, religieux bénédictin, au- 
mdnier du.âuc de Guyenne, et qui tenait récemment de 
lui Tabbayé de Saint-Jeannf Angely. On raconta qu'il avait 
pelé une pèche avec un couteau empoisonné , et Tavait; 
doofifée à madame de Thouârs. Ce moine , à qui le duc de 
Gayenne- accordait beaucoup d'affection , était du parti du 
sire de Lesci^n, contre la favorite du duc. Il fallait qu'elle 
n'eût aucun soupçon cointre l'un ni contre l'autre^ car elle 
les nomma tous les deux parmi ses exécuteurs testamen*- 
taires. Toutefois le crime du moine passa pour chose avé^ 
rée; on disaitpartout qu'on allait procéder contre lui : que 
révèque d'Angers et d'autres commissaires l'avaient inter- 
rogé; qu'il* allait être brûlé vif. Il n'en fut rien; l'abbé dé 
SaintJefln ne sembla nullement perdre la confiance du duc 
deGuyeooe, ce qui paraissait fort surprenant. 

Ce prince .continuait à être fort malade de la fièvre 
quarte. On le transporta à SéintJean-d'ÀBigeli. Il s'affai- 
blissait beaucoup. Le bruit de sa mort fut mèmerépaiida 
dans toutle royaume;.£ela.n'empèchait pas lui ou ses ser- 
viteurs de s'occuper san» relâche au projet de mariage et 
de la ligue contre le roi. Les ambassades se succédaient 

* Reeuell de Legrand. 
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jmmmami^iU, conaie ^p arir. Il voulut Brea^fl^ ser- 
ment de ses (feus d'armes de le wnft cotiUe le roi soa 
frèrq; pluflieurs $*j refosèreot et Iç^ttèseAt: Les geotibr 
homme» de Guyenne Quêtaient pas tous anln^p d'i^ne com- 
plète bonne yotonté pour lui. 

Enfin, vers le mois de mai:s 1472« nonob8t«tn£ le fâcheux 
état de monsieur de Guyenne , les voies 'de fait allaient 
commenoer ; le roi avait envoya beaucoup de fprces de ce 
çùié. Tann^gui DuchAJtel commandait à Niort ; le sire de 
Crussol en Angoumois. Le duc de Guyenne, de son côté, 
avait mandé le ban et l'ârrière-ban ; il voulait , tout faible 
4^'il était, se faire porter de Bordeaux à Pons sur les mar- 
ches de Samtonge; mais il paraissait si malade, et tout se 
faisait chez lui avec si pe>u dV)rdre, que Tarmée du roi se 
serait avancée sans.résistaaee: Le sire de CrussoMe char- 
geait avec cent lances d*aUer enlever le prince. 

' Telle n'était pas la volonté du roi. Il craignait de faire 
déclarer le dm de Bourgogne , qu'en ce moment même il 
pressait plus que jamais pour la paix, lui fiaisant tes meil- 
leures conditions. J)*ailleurs il comptait que la nokort de son 
frère allait enfin le tirer de peine. « Monsieur le grand- 
Kiaitre, écrivait-il à Uammai1ia,yai eu ao^uvelles que 
monsieur de' Guyenne se meurt; il n'y a point femède à 
son fait : un des plus, privés qu'il ait avec lui me Ta fait 
aavotr 'par un bi^oa^e exprès. Il ne ccoij; pas, qu'il 3oit 
vjwant d'ici à qinnze jpursv c'est le plus qu'on le puisse 
mener« S'il me vient d'autres nouvelles,^ incontinent je 
wm les ferai savoir. Afin que vous soyez sûr de celui qui 
me fait savoir les nouvelles^ c'est le moide ave/o qui mon- 
sieur de Guyenne dit ses heures ; ^dont je me suis fort 
ébahi, et m'en suis signé de la tête aux pieds. Adieu. Hoo- 
tils*les-Tours, le 18 mars. » 
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Vimfèl&eaGe du roi ^ut Inop frtiide » 4W se» es^iow 

dMr^bâient à le Artter p^s des noitf eUes^4»>p à «on gré, oit 

bdufi de fiuyèiïfief fcmt afEaibli qu'A était, ne moarat pas 

rif romo^temeat Eo fioargogne eleii Bfetagneoa était toîD 

de le croire si malade, ses aerviteur s avaiaiit sote d'œsmer 

qDll se portait mieux et reprenaôt ses forces. C'était ua 

motif de {dos pour que le roi craignit d'allumer la guerre* 

«Ne bougez pas de Niott« écrivaU<^il àTànneguy Du* 

<Mtd, que vous u'^yet nouvelles de moi; N'entreprenez 

lieu sur La Rochelle , Saintes ou Saint-Jean-d'Ângeli , car 

je ne sais encore ce qu*ont fait me^ ambassadeurs en Bour- 

' gogne* Monsieur le gouverneur, ne soyez pas chaud, je 

i vous prie v cette fois. Si monsieur de Bourgogne me fait la 

' goerre , je .partirai incontinent pour aller de votre côté, et 

^ huit jours nous ^urons tout' dépêché. Si to paix est 

faite , nous aurons' tout sans coup férir , et nous n'aurons 

^ rien à rendre. Toutefois,. si vous pouvez avoir quelque 

I Ville par pratiques , et qu'elle se veuille meUre entre vos 

t oiaios, preiie^-la. L'artillerie est prête, et^piaod il en sera 

temps Vous l'aurez tout aussitôt.. » 
I C'était donc du côté <le le Guyenne que^^ le roi. assena* 
! Miit la meilleure partie de * ses forces. Dammartin s'y 
i tendit aussi . Tout paraissait prêt pour conquérir cette prch 
I vmce; le Foi annonçait même qu'il allait se rendre à 
Tarméev dès que ta surprise de La Bodielle serait assurée. 
Cependant la guerre ne commiençait pas. 

Leroi , seloii sa coutume dans 4e si gravés drcoB- 
stances, n'omeltai{*rien de ce qui ptMivait lui gagner les 
bonnes grAces et les faveurs du ciel. Pat son or^re , il se 
fit le 1«' mai dans tout le royaume une processioB en 
l'honneur de la Sainte Vierge; tous les sujets du roi furent 
tenus de se noettre dorénavant à genoux lorsque le coup 
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de midi sonnerait, et de réciter mAve Maria, afin d'ob- 
tenir bonne paix pour le royaume de France. La proces- 
sion fut solennelle à Paris/ L'évêqrie GùîUaame Chartier 
la suivit tout malade qu'il était, et mourut le mên^ jour: 
Le roi lui conservait tant dé rancune d'avoir parlementé 
avec les princes lorsqu'il^, étaient venus devant Paris pen- 
dant la guerre du bien public , qu'il écrivit au prévôt des 
marcliands , aux échevins et aux bourgeois , et leur envoya 
une épitaphe injurieuse à la méiheire de ce saint préidt, 
en commandant de la faire graver sur son tombeau. On fe 
fit pourtant renoncer â cette idée, "^ 

Bans le même tçmps« pour montrer aussi «a singulière 
dévotion à Notre-Dame et pour aider au temporel par le 
spirituel \ il obtint du pape une bulle qui l'instituait cha- 
noine de Notre-Dame dé Gléri , ainsi que tous les rois ses 
successeur?, et lai permettait de siéger en cette église à 
la premièrestalle llu chœur, revêtu du surplis , de la cape 
etderaumuse. • 

Vers la fin de mai , aa moment où le xoi revenait d*an 
pèlerinage au Puy-Notre-Dame en Anîou , il apprit que 
le traité était enfin signé par le duc de Bourgogne ; le sire 
de Quingey était venu l'apporter et recevoir le serinent et 
la ratification du roi. Pendant une semaine , Jl le remit de 
jour en jour. Oh ignorait pourquoi il difiérait ainsi ce 
qu'il avait semblé désirer si ardemment , quand arriva la 
nouvelle . tant attendue de Va mort de monsieur de 
Guyenne. Alors tout changea de face. Le traité né fut pas 
ratifié. Simon de Quingey fut congédié ; l'ordre fut donné 
sur-le-champ aux' compagnies d'entrer en GOyenne et de 
saisir sans .délai toutes les villes de l'apanage. 

> Temporalia spiriuialibus adjitvare. Expressions de la bulle du pape. 
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Les serviteurç da feu duc de Guyenne s'empressèrent 
presque tous de passer au service du roi, aussi bien ceux 
qui étaient à lui en secret depuis, longtemps v que ceux 
qai avaient travaillé contre lui ; il né traitait pas moins 
bien les uns que les autresi , tant il avait envie de terminer 
au plus vite cette.conquête.. Toutefois celui de tous qu'il 
aurait surtout vouhi gagner, le sire de Lescun , se déclara 
plus.que jamais son ennemie Vainement il écrivit à Dam- 
martin,^ en lui recommandant de s'aboucher avec Odet 
d'Aydie le jeune : « Faites-le parler en chemin ; sentez 
s'il ne voudrait point faire un traité pour son frère, et 
s'employer à ce que le duc de Bretagne abandonnât de 
tous points et pour toujours les -Bourguignons , par Un 
bon traité que vous sauriez bien aviser. Je ne puis croire 
que. Je sire de Lescùn ait' laissé ainsi ^on frère après lui 
pour autre chose que pour essïiyer s'il y a à traiter. » 

Il fallait que le roi eût une grande volonté de se récon- 
cilietavec le sire de Lescuq ; car aussitôt après la mort 
dlii duc de Guyenne, ce seigneur avait publié hautement 
que le .prince était mort empôisohné, et.que ce crime 
avait été commis a la suggestion du roh L'abbé de Saint- 
Jean-d'Ahgeli et le sire Henri de* la Roqhe, écuyer de 
tuisine du duc de Guyenne , avaient été mis sur-le-champ 
en prison , et interrogés par Jean de Chassaigne, prési- 
dent au parlement de Bordeaux , par Arthur de Montau- 
ban, archevêque, et pAr Roland du Croisic , inquisiteur 
delà foi , confesseur du* feu duc de* Guyenne. Lorsque le 
sire de Lescun avait vu les. troupes du roi approcher, il 
s*était embarqué, emmenant en Bretagne avec lui les 
deux accusés. 

Cette accusation portée contre le roi se répandit dans 
le royaume et dans toute la chrétienté. Elle trouva peu 
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jFlJMfêMesj C6ll»«Niv( vcMit^ à pra^m poor te tirer 
dtt phM gmid ^mkêtrm où j) eût jamm èlé'; il ainft 
d^tvance câm|»Hé«i]«iBto 1«8 pféjiaralifsvles oégoeiatio» 
et te9 d6kikipaii# m firofitcr; il en mcntniit n pea de 
déplatoir ; il.sem))teit s'olfeiiBer si pea (te to«t ee 'qoi se 
diMit ; poift ron se souvenait qu'apprenant , deu m 
anparwrant , ia^oiôrt d^Alpbol)se^ frère duToi de Gastilie, 
on lui a?att ouï dibe : « N'aurai-je donc jamais ceixinlnar 
Ut ? B li paésa donc pour eonstast qu'il avait fait enpoir 
sonner son frère par ce moine, eiî mèm» temps 4^ 
madame de Tlioiiars, et qile sentement le duc de Gayeooe 
avait résisté pins ionftemps A là force du poisisn , mdgré 
lés horribles S|r>ûffi*én€es qui .avaient torturé ies'derMea 
temps dé sa vie. Tous ceux qui , eh Bretagne et en Bov- 
gogne, écrivirent lès clironiques deee temps^lè, aflr- 
mèrent la chose comme certaine ; et les cbioniquettrs q«i 
composèrent letir» histoires dans lo royaume ne p^irrat 
pas soin de la nier. * 

Il courait à ce. sujet des irédts populaires dont long^ 
temps après la mémoife n'était pas encore effacée.'. VA- 
leurs beaucoup >()é gens, réSéetussant à l'enrirarras de ee 
bon Louis XI, comme ils^ rappelaient, liû fliisMent phitit 
honneur que reproche de la gentiHe industrie p&t laqaeHe 
il s'était débanaAsé d'un frère qui le gênait tant. On^isait, 
entre autres récits, que le fou du duc de Guyenae, gai^ 
fort plaisant, était , après la mort de son maître,* passé au 
service du roi , et qu'un, jour, étaàt seul arec lui 'dans 
l'église de Notre-Dame dé Cl^i, il l'avait cotonds pirler 
en ces termes fia chère patronne , ne croyant pas que fe 
fou, qui était à quelque distance , pût ouïr aesparaies : 
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ff Ah ! ms bovtire ilBni8 , âtesft-fl , fin* petite taMseisÉCf 
<m ^ande amie, en qtti y m nrifli tMJoin^tnonTécoiiK 
«fort, je lie pHe de «iqn'lîer Diea poor moi, et d'être 
«mon avocarté auprès de lui*, pour qaH me pardonne h 
«mort démon frère, que j'ai fiiit empoisèjiner par ce 
ff méfiant nbhé deSaint-J^ean. Je m'en confesse à loi., 
eccommjB'à ma iM>nne patronne *et ma^resse. Mais aussi 
aqQ*eftS9é4e su faire? Il ne faisait que trouirier mon 
«rojaanie; FM^moi <lonc pardonner, et je sais Irfen ce 
«qoe je te donnerai, jf * 

Ob ajoutait que le fou ayant Inen éeoirté eèCté prière, 
aukit voulu ensuite en faire un sujet de raHlerie. , et 
qn*usant du bénéfice de son emploi ', ft avait parl6 au roi , 
à son dfner ; devant tout Je monde , de la mqrt de son 
firère ; raaiis que le roi , sans respecter lle^ privilèges de 
h charge, n'avait pas tardé à faire expédier son fouv 
tpA i comme maint autre , avait disparu sans qu'on sût ce 
qu'il étaH devenu. 

Si rhistotre n'était pas véritable; elle était du* moins 
bien trouvée et toute conforme au caractère, au langage 
et aux eoi^mes du roi Louis. Sa religion était entière* 
Bient'SHpersIitieuse ; il croyait podVoir corrompre et gagner 
Mai et les saints par de riches^présents * et d'humbles 
paroles , tQut comme il faisait des hommes quand 11 s'en 
Toulait aider pour ses projets. S'il eût été coupable^dé 
cette mort , c'était assurément de la sorte qu'il if en serait 
e»»sé. 

Ce quN)n pouvait dire pour s'opposer à l'opinion (vul- 
gaire et le justifier de la mort de son frère, c'est que ht 
nudadie avait duré longtemps, et n'avait pas semblé offrir 

» Seysêel. 
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les âgnes de rempoîsoDiiement. Madame de Thooars, 

qui , disait-on , avait reçu le poison eji même temps , était 
inorte ciuq mois avant le duc de Guyenne*; aucune puni- 
tion h^avait été prononcée /aucune recherche n'avait été 
faite au sujet de sa mort , et le moine à qui elle était 
imputée avait continué à remplir ]*otQce d'aumônier du 
prince. D'ailleurs , l'abbé ôfi Saint- Jean était dans ce 
tçmps-là dans les intérêts de monsieur de Lescun, qui 
avait auffsi été soupçonné d'avoir voulu la mort de madame 
de;Thouars. H semblait donc étrange que ce même inon- 
sieur de Lescuo eût ensuite accusé et poursuivi l'homme 
dont il passait pour avoir été complice. 

Ce qui était le plus à remarquer, c'est que le roi avait 
certes assez d'ennemis auprès de son frère .pour qu'ils 
tentassent d'ini^irer des soupçons à ce Jeune prince ; 
cependant il mourut sans témoigner qu'il en eût jamais 
conçu un seul. Son testament, dicté immédiatement avant 
sa mort en pi^ésence des gens dejsa maison et du sire de 
Lescun -lui-même , 'montra un ^eiitiment d'entière affec- 
tion pour le roi son frère.; il lui recommaiida avec con- 
fiance de tfaiter humainement ses serviteurs , et de les 
récompenser des services qu'il avait reçus d'eux. «Et si 
aucunement, disait-il,^ nous avons jamais offensé notre 
très-redouté seigneur et très-âîmé frère , nous lui requé- 
rons qu'il lui plaise nous pardonner ; car de notre part, 
si, oncques en quelque manière il nous 'offensa, nous 
prions , avec, débonnaire affection , la divine Majesté de 
lut .pardonner , et de bon courage et bonne volonté lui 
pardonnons. » Le roi était ensuite nommé exét^le^ar tes- 
tamentaire. < ^^^' 

Ce qui aurait dû mieux faire connaître fà vérité , c'était 
la procédure instruite contre Tabbé de Saint- Jean-d'An- 
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gefi et Henri de la ftocbe , que le sire de Lescun chargeait 
de ce crime. On raconta en Bretagne ' que les ayant amenés 
I devant le Duc, il leur dit : «En vengeance de ofipnsreur 
I 9 le duc de Guyenne et de vous , monseigneur , qui avez 
t a perdu votre très cher et meilleur ami, et parce que, 
« vous et lui , de «on vivant , êtes mes maîtres droituriers^ 
((je vous amène les meurtriers de leur maître et sei- 
agoeur, afin d'être punis comme doivent l'être de tels 
i ((gens , pour donner exeqaple à gens nsant de semblables 
\ « faussetés. Lequel duc trépassé ne méritait pas ce méfait 
{ (( et ce martyre. Son âme peut requérir et requiert à Diea 
a que justice lui soit faite , et je prie Dieu de lui accorder 
1 ((la grâce d'ouvrir les yeux pour voir que je fais tout ce 
f a qui est en mon pouvoir touchant sa vengeance. » 
i Alors, selon le même récit, le duc de Bretagne répon- 
f dit : a 11^ auront le paiement qu'ils ont mérité , et je vou- 
i (( drais bien miQux avoir en mes mains ceux qui ont fait 
t « faire le coup , que ceux que je tiens ici ; car je ne les 
i ce laisserais pas aller sans caution « et je crois qu'il n'y a 
E (( homme en la chrétienté-qui voulût leur en servir. y> 
I L'abbé de Saint-Jean-d'Angeli et Henri de la Roche 
I furent mis en prison à Nantes. Aucune procédure publi(]^e 
i ne fut faite contre eux ; seulement on répéta, comme on 
f ravait déjà Jait après les interrogatoires de Bordeaux, 
r qu'ils avaient tout avoué. Les choses en restèrent là pen- 
I dant plus d'une année. Mais en 14<73, la paix étant foite 
i avec le duc de Bretagne par l'entremise du sire de Lescun, 
I qui fut eréé comte de Comminges et gôuvemear de 
^ Guyenne , et comblé.de bienfaits , le roi nomma des com- 

missaire^ pour instruire le procès.de l'abbé de Sain(-Jean- 

I 

* Chronique manuscrite , citée par Legrand. »- Argentré.-^Bouclielr' 
VI. 48 
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d'Angeli etdô'son ctovMplice , dfe coirewft âvwfeïi tuiMiflif* 

de Toiifft ,• révèqn«^ d© E<«libeï , Jy*aii dé P<>pîlwîotïrt , 
présidêfnftâutraftrleitfeirt ée Paffe, Pierre fifûel', dfrfrtr- 
leiwent de Gnenobte, Bernard Laaret, dtl {miietnetirt de 
Toulouse , Mt^ttf diof^ pcrur cette eorMfflisrion;' letd 
désira que le dite de Bretagne ilchfnntàt pmxA Mi cob^ 
tdiSBaire» ftôlaiid du Oroisfc, qui ahratt fait tesr pnemArs 
taterFogiitoires è Berdeatix. Il «vtttt été coiifesseiirda 
êûc ée Gnyeniie, et Tiin 4e ses eséctttetir» i&elMam- 
tsire$; il 8^ était retiré en- Bn^iagnè mmédiateiiieftt après 
Iff iiïortj de-son msftre ; aioei il- ne pouvait être nttlieiBent 

Les tnstf fieti0ff^ #ft - firt è^ ses tUfiiiiifeMifres» parlsîeift 
ttfteci rftdîgMIlM dtt evlHi&'afaMitiiiM^mipirté aif^Laetosés, 
^ do désk- d'en tlirer pmâVkm eteittplaih^: Apr^ m 
Kffleiiee d%ne année' et deffrie , }l était- (|tteil9on poifr h 
pf^mié^e fois de rîntérèipaitictilier q&e le roi araitAt» 
(|!ie la vérité fût eonnne' détint le monde^ età ce qifoa 
pût déeouvfir ce« qtn atraient été consentants ^ ptrttei^ 
plints, adfcérenl» ou ccMpHees de la mort de son fWfre. 
G'étaR ponr ce motif qtte le roi consentait^ (Rsart^il , qtté 
les émx acetisés , encov^ qtf Hs (bssent ses Mjets, et qœ 
le ertme dont m les chargeait eût été eomnris dm» te 
royauitte , demenrasscfnt en Bretagne pumr y être |ttgés. 
te roi tffnlait aussi qne Jean de Chassaigne, ^nrésldent ati 
fNMemedt de Bnrdeam, et le vicaire de fmsfÈnBfètisB, 
tm^&tft nfattdés peur dédarar devant le» eommissaires^ 
tpÊA afatt êlé dit ptit les '8lcewé§ dam tafrt premiew IbIbi*' 
fogatoifeis^,' Bhfrfhi , toutes pféc^nitiras étaient prises* et 
prescrites pour que la procédure fût authentique et ne pût 
donner «gsès à MCttns seopfiaM. 
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1, lâeRde ee^quôT'fllrtsette comtirfftsiottBe fat 
VâimmcûtâtfrwHr^nitaL osagfcs îttri«lM|iM8» Il m» foi pas 
mèmd certaki q«^e eâl; inttniit un procès ou. fait une 
mfvéh^ AiQBî la panuaaMD iPOjmlMeik'eii fui anUement 
éhrâiléef et ôHe prit méMie «ne bo«veite fitfce^ psr le 
«QM|il0tri^Bi» qui fot gaffdé sHT cette affaire, .fin Bie- 
t^paraortoiil^ età Nat^, naquirent d'éCrangea tradi'^ 
lîMiiiâtL raconta qw ce nrofaepotnaait de si lamentables 
crii etiavttît da si éffnoy^ieB viaioiH , que téate hi^^risoù 
dEiauffay, oé il avait été renfermé., eo était troublée : 
fefeAicr> diaatt^*on; était Venn conjurer tes juges de le 
dtpèèlftI^au plu^ vite, car o» n'y .^pourait plus tenir, taht 
ilaapMMtt âacboaei borriblès. Enfin, une nuit il s'éteva 
lin oftge rf|MST»tidrfe; k prisùa sembla comme enve» 
iai^iée par te fini dacàel /le tonnent y ton^, et le len-»- 
àêmam le moine fut tçeoré éU^idu sur le carreau dé sa 
prino, k Tifège toat noir et le côi^s ^rflé. Chacnn fit ses 
«Mjeitetea mt cette mort , dont l-époqae n'est pas méoie 
4aDii&e comme certaine, et dont les otrconstances sont 
mis deirte friwleoaes; Les uns oroyiient que lé moine 
avait été étranglé par le diable ; d'aotres que la foudre 
était tombée dans son cachot ; un plus grand nombre disait 
que, pour prévemr ses aveux , le roi avait ordonné secrè- 
tement sa mort. On ajoutait aussi que le duc de Bretagne 
y avait consenti. 

La procédure que commença peut-être cette solennelle 
commission donna lieu aussi à des récits tous peu favo* 
rabies à l'honneur du roi; 11 fut dit qu'il s'était fait porter 
les pièces, les avait brûlées, et que Louis d'Amboise, 
évêque dé Lombez, avait dû à sa complaisance en cette 
affaire le commencement de sa haute fortune et de celle 
de sa famille. Un an après avoir siégé dans cette commis- 
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sien « il fat fait archevêque d'AIbi et président des États de 
Languedoc. Le greffier Pierre de Sacterges fat aussi poorva 
peu après d'une charge-de mattre des requêtes. 

Le roi ne put donc empêcher que sa mémoire resttt 
chargée du crime d'avoir fait empoisonner le duc de 
Guyenne. Sauf Tenvoi des commissaires qu'il nomma au 
mois de novembre 1473, il ne parut pas se soucier beau- 
coup de ce qui se disait ou se publiait à ce sujet. Déjà, ea 
-Bourgogne et eaBretagiie« on lui avait imputé, saBajialle 
apparence , i» mort du.duc Jean .dé Galabre , bien qa'dle 
dût lui être plus nuisibie qu'utile ; mais on assurait qu'il 
était résolu à détruire l'un après l'autre tous les alliés de 
la guerre du bien public. Dans cç temps-là il était rare, 
lorsqu'un prince mourait, qu'on crût que «'était -^e mort 
luAureUè. 11^ avaient une telle haine les uns pour les 
autres , si peu de foi , des serviteurs si corrompus et si 
déloyauï , une volonté si absolue , uuq dévotion si Ido- 
lâtre, qu'on pouvait , sans leur faire un. grand tort, leur 
attribuer les plus méchantes actions. Le roi Louis XI ne 
fit peut-être^ pas mourir son frère , meîspersonne ne pensa 
qu'il en fût incapable. 
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Ravage de la Nonaàndle. — Le sive da Gomiaes <|uitte le Bno. 

— Traité di) roi avec le sire de Leseiui^-^ Trêve epktre4e toi 
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est arrêté. —Mariage des filles (fu roi.- Le cardinal Bessa- 
rion. — Le Diic eicommuniél -^ Confiscation du dtché d'Aléa- 
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Duc. — Entrée du Duc à Dijon. -^ Italiens au service du Duc. 

— Complot contre le roi. — Traité des Suisses avec le roi. — 
Ligue contre le Duc. — Ambassade dû comte de Romont aux • 
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Aq moment où le frère do roi se mourait, le doc de 
Bourgogne était à Arras , et jamais ses affaires n'avaient 
para en si grancte prospérité. Il avait assemblé une armée 
magnifique : elle était prête à envahir le royaume. Tous 
les princes de France le reconnaissaient pour chef de la 
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ligue qui allait etifln accabler le réf. Le duc Nicolas de 
Calabre , avec le secret assentiment de- son aïeul le roi 
René, était en cet instant même venu le trouver pour 
conclure uri traité d'alliance et lui demander sa fllle : rom- 
pant ain^ les engagiements qu'il avait avec le roi , et ménie 
une promesse réciproque de mariage 4U'i avait échangée 
avec madaitié Anne de France. Le roi d'Angleterre était 
disposé à lui envoyer de puissants secours. Enfia le rof 
Louis, effrayé d«^* tant de^tedoutatries apprêt»;* seiHèîtait 
depuis quelques mois la paîi , et offrait d'humbles condi^ | 
tîôïiS. Sans avoir tiré Tépée, le duc Charles pouvait recou- ' 
vrer fes villes de la Somme et tout ce qui lui avait été pris. 
I) n'avait pas voulu repousser de si grands avmtages « et 
avait enfin consenti à S^uer ce traité, l^utdbîs; }Of g&aiit, 
comme de coutume , la dissimutation àia force , il espé- 
rait que la paix , si elle suspendait quelque peu ses grands ; 
I»*ojets , en rendrait l)ientôt après le succès plus facile. 
Le sire de Quingey, envioyé pour recevoir le 'serment du 
roi , dei(|iL ensuite se rendre auprès du duc de Bretagne t 
et conformément aux promesses faites en signant lé traité, 
il avait à lui signifier que le duc de Bourgogne renonçait 
à son alliance. Mais cet ambassadeur avait près de lui un 
simple cheveuohenr décurie « chargé de leltre»>seoràCes 
qui ne devaient hû 4M temise» qu'à Nanlerseuleoient, 
tant le Duc avait craint que le sire de Quingêy ne se kissAt 
gagner par le roi et ne trahit seA secret * . 

Ces lettres portaient quemonsiear de Bretagne ne devait 
pas s^tonoeràe h peii ^ %n0im^Mlià9ùm*u"mÊ, mtnhtmmi 
pas meiDS ; ^que le dttg^de'l eoiget Pt «nât^eHhfraMit 
tcmi^raveir Amm» ^ h» liUMél^teAoÉHMrqi^^iiMto- 

» CoiBhiet.--^&e(;nni4. 
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mfA ii.aUaiit eip^oj^er lu^ i^au^nelle «uutna^sadp w roi pour 
k mw»^. 4'aficoi^Jlj^ ^v.^fsi Unu&IckS pdoces les traités 
(teQ^^nflai»» at de f.^ow& ; qu'^fif» d^ ïy mieux ccm- 
truii^^re, ]e Dvp req^iic^ait mêm^ à Ur^ yeng^auce du 
nojaffé ta Me et 4^ .Q^wte à^ Nevje^^que, Iç; roi Jiû avait 
otmdoDj^s; et eiifin^ jiu^ si ^^.çopdifiç^n^ n'étaient pas 
liPûQcdé^is^ il i^it«iAtci;r ftur«*te^>fihdfpp dAQS.jy^ .fpyâuqia 

Xaadi&4}ue }§ 4uc d^ ij^t^urgogp^ £|'â|»p]ieudif(9«iit de son 
babi^té ^ joDi9gAit^<ç((?,ofg]aeil.de 9fiti beor^eu^^situatiao, 
il vit tout à coup^^YteiMC le sirede Oaingey avec b 09»- 
y^ de^la j(oort de nionsii^ar de jG^yenne , qu'en F^ndr^ 
et en Jtoetagofi ^a étatt ioio de croire .dangereQ^enu^ot 
JUaJade, Il «ut GMEUuent« dès que le roi avait été asauré de 
oetto^nort , il4i'avait.pHis.été question du trai^^ « Qjuaud 
«Jegihiôr ml tpris, ilu'y a pUis de serpaeiit à jurar x^, 
ayait dit le roi ^9 ae raiUapt et saqs ^ nfettrean peine , 
dans h frmkr co^tenteaieat j de mém^ :io« pmfswt 
adjHej^&aÀrcL 

JUa rage 4» dwQ de^$iiuiirg«g4^,{ot inÉÇxpriipible ; il aidait 
^îwé > et tmi aea i^Fâieli» sej^a^kMcAtC^^i^Ur jiartear 
(oAdeiKMsiàt Lii.teâve, ^^ av«|t été auça«i»iv«iPQot cou- 
fioiiâe^, «e fiMwaijt ^«&e J? 1^4€i Jiiîi)» il ;9'at(Qodi^ pas ce 
fmmwk i vmm^ m^Aer^bÀm» M Sowne et esttra daps Je 
fûyMme , jumot 4e4mt m^m à im et à aang. Ce lut 
évfiàjiA ïHasie 4iu'îl se firéMmla d'abm) : la viHe était dé- 
tmiim jpar 4«q oeMs lraAes«a0Qtiwa 4^ pays 4Pè(ue com- 
Jmaâé^ Vm un i^apitJim « 4^wa ,s(M11S jb^ »(W # Petit- 
Picard. Ils s&dâtaodiraiit )»ajttawneiit ; m yonlaot d'abord 
rnirn^ à mléimf^ urt^fiiailii^n^ lli tk^«nt surje héraut 
qj^ venait las sommer ^t h txÀmA !• 

< GoiDinM. — Ue Troy. 
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Cependant la garnison n'étarît nolienfènt en mesore ift I 
se défendre, et les habitants ne voulafent pas Gonrirle j 
risque d'un assaut. Dès le lendemafn ^ ia garnison et m»- 
datt^ de T>^esle demandèrent à parlementer avec le bfttbrd 
de Bourgogne, qnî commandait les assiégeante. On àccoMii 
la vie sanve aux francs-archers, -et , selon les conditions, 
ils commençaient à déposer les armes. Mais comme tout 
se passait en grand désordre , d'une part les habitants 
ouvraient les portes , et de l'antre quelques arehers qui 
ne voulaient point se rendre tuèrent encore deux Bour- 
guignons. Toute capitulation fut alors rompue. Le bfttard 
de Bourgogne fit mettre en sûreté madame de Neslc, 
ainsi que ses serviteurs; les assiégeants se .précipitèrent 
dans la ville ; pour lors commença le pins effroyable ear- 
nage. Le Duc arriva et tout n'en devint que plus cruel. Le 
capitaine fut accroché à une potence; les francs-archers 
eurent le poing coupé ; les habitants furent massacrés ; on 
ne faisait grflce ni aux Femmes, ni aux enfants; le feu fat 
' mis aux maisons ; l'église était remplie de malheareox 
qui y cherchaient asile, contre la foreor des Bourguignons, 
elle ne fut pas respectée. On égorgea tous ceux qui s'y 
étaient réfugiés. « Tels soni les fruits de l'arhre de la 
«c guerre p , disait le Due en sa colère, prétendant venger 
la mort de monsieur de Guyenne. Lorsqu'il entra à che- 
val dans l'église , et qu'il la vit couverte de cadavres qni 
gisaient dans un demi-pied de sang, il fit le signé de la 
croix., et ne put s'empêcher de dire : <i J'ai de bons boa* 
« chers avec moi , et voilà une belle vue! » De ce jour le 
Duc reçut le surnom de/.barles-le-Terrible. 

De Mesle il vint à Roye. La ville avait une garnison de 
quatorze cents francs^rchers et de deux cents lances de 
Tarrière ban, commandées par les sires de Moui et de 
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MamTi p^unteriieiir de BeauT^ijs.. ttar avaient Ikhia^. vo- 
leté de se idéfefidi»; La placeétiiUffoEte et bim.ivwwe ; 
ïsm les fraàesrarcherSf eOxayés de.oe qni tétait «rqvAÂ 
Iftete;^ pefiisèreQt de con^tjtre»;et 4€ï$i^eiiMl9iiili>dciif. iQtt-< 
nfeUes^ Tî&reut se rendre «im; Bwrgoigwu^s^JLesjseiitilsr^ 
hmwB. furent donc contrainte de demander dqsçoQdi* 
tiens. Jte eurent la vie sauve et. sortirent désarioé^ en 
siniple pourpoint , le bftton à la main. 

Jiisque*là le Duc , pressé par son désir, de vengea/tM^e , 
a?ait commencé la guerre et rompu les trêves sanst ec^poser 
les motifs, sans envoyer nul àé&. Mai^ il tarda |>euà,pa«- 
blier un manifeste contre le roi. Il y parlait deâ serxu^nt» 
qne le roi avait enfreints, des entreprisés illicites qu'il 
avait formées jcontre tous les princes du royaume , de l'at- 
taque imprévue par laquelle il avait surpris les villes de la 
Somme, des fausses promesses faites par ses ambassadeurs 
et du traité conclu par eux ^ qu'il avait refusé de ratifier. 
II rappelait les complota formés contre sa propre vie, à 
TinstigatloQ du roi, par le bâtard Baudoin et le sire d'Ar- 
çon. Enfin il en venait a lamoti de.monsienr de Guyenne, 
qui , d'après >ce qu'assurait et certifiait le duc de Bretagne, 
« avait été procurée par poisons, maléfices, sortilèges et 
invocations diaboliques , comme frère Jourdtf) Favre^ dit 
Versoîs , et Henri de Laroche l'ont en jugement reconnu 
et confessé à Bordeaux par-devant Tarchevèque dudit lieu, 
frère Roland du Croisie, inquisiteur 4le la foi , maître Ni- 
cole d'Anti V bachelier en théologie, maître Jean de Blot, 
coBseiller en la cour dés grands jours de Bordeaux, Pierre 
de Morvilliërs , garde, dès sceaux de monaeigneur de ^ 
fiuyenne , Louis Bkmet et Roger Lefèvre, ses mattres des 
requètea, Jean de Ghassaigne, président aux grands jours, 
et plusieurs autres. Lesdits Favre et Laroche ayant dé<* 
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paséf «rair ^w AéteiiiU» aâme fm9fétméa.fm^4fê 

^oèee , ooi^riile é« AVàê antrasr Biéfiite que Mt:m«tsii4ii 
oiit«icffeé Tettirie dhiiit mi ^ «et {'«Mt ^moiêit è lia plwpj** 
tayaUemoit «dM* ^T^^ aiéMwe «• eewjramm^ Ht 
lesdits frère tovoiaèi Fàvue «I fienci 4e'Lifl0efae oùiié^ 
recbef connu et coaiaiiéie» te vttie d^ H|«tas, /es po^ 
SMtant. 41111» lews. pfenières dépWttteM, ^H'ik^ arateut 
^npoisoiiiié «t' maiéfielé ' «mseigiiêiir di» /Guyeiitte par 
kMjoctioii «I ^dr« da roi > m teHe mniàre que te moct 
aten lest 9iit4»i« ; iMia^ie noirt dwb ne pevvoas ni «denw 
pfftiemiiMiil loiéror et «ovrfUr i iiMis.iMHM^ 66«iHies femn , 
^xiwme a«m loas ies piinoes al i^obies perftMiBages « èk 
irefigêr et poarsiiinie mn/t \jm^ oMa ^ûi >eii <nii éfeé ovoie, 
^9Mm'qùi\e^V9mif9kÊ!^îm'ùri»&r, tonteairair d éfeadw . 
Poiir<6e, c68 <^seft œi^î^écées^ attj^ndu le ha» «t jii8l& 
'Voidoir de notre frère de Bretagàe , qui «knait, dbérlisalt 
et hMiisrftit, oitnme ilie dei^, moodit «eigiiêor ^ 
Guyenne , et q«i , masi que plusieurs aulreft éte neble ^ 
h w w i ftte côunge , iiMe « reqtiii de pfeudre le» «rmei^, 
iiMg afTW»s dédftPé «t décl»raifs par les pré&èbtes ^e, 
fardeMus im6 ««très joslet «t itajiaw aabHM lemtwy iaeft «t 
'ftt^BHeë , nous, prefi#É« et pf>e«drms la fuer^de ée la 
MMrt de rnMdH; «a^eiirde G«yeiiiie fmx'^sk iriiie teHe 
et st gnade veogeanœ quil plaira à Dipm , taint eaiitn le 
, roi 4|iie e^irire t|«M eew 4|m "vottdi^ 
foriftor d'Ella «adtàre q oeloonf ii ^ diwaa ciiMndé* » 

Ces UMfm^rmlt «woyéo i daaa imtov te mUm * ^ 
dtate da dne de Boijr9QgM><«ilHie éfilviieuii'fa^^ 

> Rttoef de Caminet et de l'Biitoire de Bourgovm. 



Digitized by VjOOQ IC 



ii0g 4» HmmÊ^i nm» ibS^w n'émifeidt pesiMiieA êk ne 
èm^mA 99A myaiti^ift de plu» m àUù aâlà rla^caMe 
te I^JHQe». Ii8 tanp^était pMétoàlifi;|MipleftimMi»t 
ttthqnmlto da8!«rr«Qite «Bigmim «e soieieraétjtai 
avoir» €;^^ai«it:Mii&rt, 9ms «n tfli^rfliil.amtosD: 

Jm libère et privilèges desi ^i)k»éàSiimtffBsàta»A «n^o'ffih 
senWlttt plqskft ÈWts du r^of smoe^ et; eoB^e le dmii €t 
lacQotfiiQje^ Q» ioHIioMiitde nottfeUea.eteseesttves teMi, 
sm^U'^ea eiwept été eaQmatîesw L^éùMb^eiMiit ^1dto 
cottpagpmd'roidaâomce fvait ét^ffirt mlAt«îr#^,rà^ira* 
nattuite inaiJtoyMre dketptiœ Mx;g«99.degi»fjQie;inM& 
le pouvoir dea princes en était devi^^ h^smum^. phl» 
mi K II» #9HnM: mettx obék pardfil eapHaiim « <!» te- 
iH4^^ oii ecpériH^t d'eiix U>iit lieiir Avoirt Q«e pir dfis 
9fy«Aeiics mim de leurâ V9S9Wl ^ 4e^ g«âia a(|;j9«^ à 
Iw Maiie. B-ftUtears ces ^}fNiipff«»lj^ 41 bm^ ^mim r 
^ émm^^ rartillerie m ét^lMdfv^iiW plmp(^- 
m^Mm/mx» par le pasié:; l'argept ,pâl«ii9i«@ {mnv. ep- 
rif)hiret^x>pa^vei: Sdètet^. ces cupitaioes f«t ^vHa^^de 
loi^ sorte; le» ari»é^ q^iji'étftieot teUepaiM; «RgPW- 
\im; eofift ;tim(; cç nouvel état de» cbmm avait r#nda in- 

<^PQiifi«j4^ uiia^pfni^ ded^^i)9(^ jQ»w mmm* 
i^fim^ m fonymàtii^m plu»» ^w^mfy m Mmv^^ 

^:i§m.. pmmi h^^m^.^ prMMitlapt^^idiwlk le» 

lÉipfl f f ilflT gihtiilfB I 

4'a«wiMs cfwti« le.ieiw€fs »>«« pw, qu'ilfit^'iwnàv tant 
*'m mm,im 8r«o4s.te cr«iinMe»t. poNMtre pbw «itte 
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le people ; mis le peuple le habsait datmitage * à catisifi 
de rhorriMe charge d'fixipMs qnMI avait établie. Quelk 
etpémice néamnoiiis ponvait^n mettre dans te dac de 
BoQ^gogoe, ipiU^n saraît plus emel encore; phis'tyrsintri- 
qoB^ ea oatre dénnëde toirte sagesse et jraison, et qtid 
arrivait le fer et la flamme à la main pour tout ûéiëM 
dans le royaume? Chaque viHe n*avait pomt d'autre ]^- 
sée que de se filiciter, si elle était loin des ravages delà 
guerre , ou de s'eii garantir le mieux po^ible, si elle y 
était par malheur exposée ; du reste , laissant lès pHfii6es 
s'imputer mutuellemeùt lèâ plus infAmes crimes > et vivre 
sans nul souci de leur honneur ou de leur^ peuples, sans 
nul respect de Dieu. 

Le Duc avait résolu de porter la guerre en Normandie; 
il prit sa route par Beauvais. Son dessein n'était pas d'as- 
siéger fia ville'; cependant Tavant-garde, que comnlaii- 
dait Philippe de CrèvecçÊfUr, sire d'Esquerdes , féntâ d'y 
entrer; sachant que ta porte du Limaçon, qui donne sâr 
la route de If ormaudie , était la moins forte , les Boùrgm- 
gilons, ti^urnant à leur droite, vinrent attaquer le fatïboarg 
de l'ahbaye de Saint-Quentin , qui est devant cette porte. 

La ville était sans nulle garnison; quelques' gentils- 
hommes de rarrière-ban y étaient entrés avec le sire 
de Balagny , après avoir capitulé à Roye. Les babMaals 
n'avaient pas grande confiance en leur gouverneur; ^ 
leur était ainsi revenu en ftigîtif ; mais^ehafBtles druaatés 
que' comniettaieot partout les Bourguignons ; ils résola- 
rent , avec uii merveilleux courage , de se défendre corttre 
une si belle et si nombreuse armée. Ils ne t^ulnrent pas 
même parlementer avec le héraut que te sffe dIBscfaafties 

• Seyssel. = » ikelallon du siège. — Comincs. — De Tror. 



Digitized by VjOOQ IC 



SIÈGE DK.B«4qvÂift («m). 88ft 

]0Hf.^avûyA pour le9 nommer, etoele laissèrent fas^aih 
jMO(;)ter (^ la JBugralUQ plus jnrès qm'ua trait d'itfbalète. . 
.).I^,i(illl$ avait ttoe «9964 forte enoelfite ; mais du «dté oà 
siffÂY^mt les BcuirgulgiioDSi, le faubourg était mal dé* 
f^dtt pan.uo petit fort ;. te we deBalaguy, av«c (fuelques 
VAW^sîeni de Ja ville 1» sortit par udq poterne.* jeta une 
{dav^clif , AVr le lossé, car c'eftt été. trop risquer d'ouvrir te 
poirlip^içt. d'abaisser. Je pont* et vint s'enfermer dans ce 
fort,, ppur. dûqner le temps de i^'appr^èter un peu coutre 
ras990t. Il y fit une vaillante résiMiance. Locsqu'il n'y.eut 
plus ropyen de tei)ir, il se retira blessé d'une flèche i la 
cuisse, et rentra par la poterne. 

Pour lors les Bourguignons se répandirent dans le fau- 
boQi^ en criant: <ic Ville gagnée! » et pillèrent les mai- 
S0D9. C'était un sire lacques de Montmartin qui était à 
leur tète, bonune très-avide et grand faiseur de butin» 
Mais .quand ils arrivèrent devant la porte et qu'ils virent 
le fossé , la muraiUe et toutes les défenses de la ville» ils 
^'aperçurent que tout n'était pas Qui. Os. s'emparèrent de 
ialqge des portiers, rompirent les portes e;stérieures, puis 
viar^t fdanter leurs bannières sur Je revers du fossé, à 
r<»)drQitoù retombait le ponttlevis jiuand ou le baissait 
Pendant ce tempsrUi, les gens de la ville avaient amené 
des. «i^iâeuvrines , les arquebusiers s'étaient placés sur la 
oittraille Jàxa envir^ons de la herse , et l'on comment à 
tirer serré sur les JBourguignons. Les femmes, les filles, 
les eufaats, apportaient Jes pierres pour charger lea coih- 
le^Yrines et les traite pour les arquebiasiers, sans craindre 
les flèche des. arcbers bourguignons qui pleuvaient en ai 
grande abondance que la mwraille en était presque oour^ 
verte. Celui qui avait planté l'étendard de Bourgogne fut 
tué, et les assaillants s'aperçurent bien qu'il fallait procè- 
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martlfl «0 togèrèot dm» les nalioti^Dt dM» réîfttte,' 6n 
ctfénrtènmt lei mutlMi» , et éa là eMtkuiàf«filà tfttef iiir 
tout «Miqiirii défeiid«ieiit ift povle^le r0mp«rty«ais 
tootoMi Irar faite k^ouoeiif) de met 

MaH ce B'Aidt ps» là qa^tMt le fûtt 4e l^ffttMpltt à 
meivM qjêelBpm de ramiée élAt mthi , le sire dlh- 
qiierde» e^U fiât eo iifénie teoiiis^ «mÎMir^to iMe^da 
eOié de ta Toate de Pleerdie , à le ^tMrte de IreBle. Be ee 
0Até> M «Y efait pas ée fauboBif^^ et le» B^ur^iiiMi 
ii'&Vadefrt ^éiê l'abri des métaoi» ; «oaal pe«?ai^ofi vit 
tout à plein combien ils étaiônt forts et nombrmx; Lm 
habitants ^t peMiretot pas eeH«age. Le sire de Sdêgty, 
tôiit blessé qu'il étàH , alhK de quartier en «pîiiitier, le 
long de la muniHte, per^oadant ani benr^ocM'de bien lé* 
dsief, Mfp re ttt fe ttaiitqae le nri^nel^ Muerait sftrëineDt 
p^ saiis seeottrs , leur éiefant 4e «âs«v et lew 4iBMt qa^ii 
iRA-aieiil beiïorés de*to«tle rofMiiie. 

La Tifie amM beaneotip' de prSoletites rriiqves furtho- 
n&féeê deshaMMits « irais ils ne metMeiit'IetrDMflaiice 
%n aaeane etUttfilqtt^eo la dténMr.de Sifiite Aiigtdresnie. 
Setottttetnpé elle afiait été^bipctro^Md^ E^MtvaîSi dent 
^é élak fictive, etfai«it1ofi)eimfréae»iié 4e «allMlsr 
pente AI les gnetves. Il y «vait toème Aoê gens fol se^soe^ 
"renaléîît éè r«roir tQe*q«trmte«iis «opM^pot , lèfs^iie 
le» Anglais et le mM& d' jten&M aasiéflètent la ?ilie , 19- 
parMIiPe sor la^ mudP^IÊ» , ifMae^ée ses liaMti»^ki reUgteose, 
et repèusser par ta ppatet^iep lea.MMfens mnemis Ai 
fojmnte» Sa chftsse fiat^done sofeatteltooiMt ^tbéeéela 
eatbédnde^i portée en^pmeéssion tor la nratniile, à Vm- 
droit de eelerriMe assaut. 

L'ardenr des hewgeois, Mn4Ae t 'OkHàU , poissait A 
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memMkmi. Sihe^m^mtiem lor ta m\tswti%ffm.9ff^frtm 
<ie9<Mitev «ter to poiHhre «t des^niQiMUottk EikMUÊèmm 

^sse foiMhie et i*hoîk ImnilMte Mir kvatBailmtft. fl y 
eMwefin^ licRBAiée Icmm Uiroé % ijui, ^noiqae flons 
«Me»^ sftlslt'to toifmière à'»» BMrgi^imi « moioeot 

Par bonheur pour les gefii>deBdavv«i»^ l'ftfanl^gffrde 
iè fltae d^BM|iM$rd«i ne frétait nidleaMSt jwépatèr pour un 
Mgev et avait ooiDfrté f«irem««arpriie. BHe rfa^rit pas 
leH msehîties et les nitaWMs néœsaaiiw ; la ptapart des 
édieBéft étaient trop cMrte». leê BoutgirigMp», ero jwit 
le 9«ooès faoîte , (màbëitMMtmeti piM 4e dMrftge ^m 
de pnficatithni. ^ 

L'ffltttée du Doc f ffiri, mrerliite la ptiae ds isriibewg , 
H;«mptoKtnHivef la tMe atr pottfoir de seagena , ne rendît 
|Nis ràttMfiie meim fite tri nilaiis eonoerlée. Aiw aon 
impetSeace et son obstinotioR aGom£tiiméea> il Toutet 
1 bflohifnent forcer la parte , et sms prétexte tpi'il eât été 
Impmdentr dun faire paaaer à ane f^rtie de aou année k 
petite rhrtère qiai traverse Betinvftî»^ fllàîMa la rostede 
faris libre an teifftiats qni pomifiieiit secoiarir ta ville. 

fl est virai qu'enesemblaftprès d'è^ hmée. Lea asaié* 
^mrts ff avaient paa eneere leur groaae aftWerie ; lonk, 
en se servant de deui conleuvrines qne le aire d'Bsqoerdca 
fàmÉt avec l^Vant-garde, la porte avadt él6 targement 
percée, M tes Boorguignens cenibatfaieiit mah) à nudn 
atêc les aiiliégfe. Ik «IMent enfin' entotr par cette Mver- 
tore , loraqne les fena (foi étaient snr là muMilk a^avi- 

* t€tmî «11 roi. - L«f0lati(«r tîa «lége U tfonnwt'i^tivMt. 
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sèrent dte jeter per le maddeottlM des faaciiies.eiilanmée»; 
elles tombèrjsii^ sur la t6be.4es AssaiHants et les oonln»- 
gnirent à reculer* Le fea prit à la |MHte et à la Jieoe; 
, bientôt tout fHtiBBflamnié sous te portiil ; il e^ fidlu ta- 
yenper «ne fdiicmise iioor entrer dans la ?iUe» Lq Suc 
attendait qae la porte fût consoBiée et livrât un passage, 
mais les assiégés prenaient; soin d'eQtr^tenir te feu avec 
da bois qoe les habitants arrachaient dans les maisons 
voisines et iHNPortaîeat à la bâte* 

On combattait ainsi depuis onse heures^ sans^e les 
assaillants eussent perdu espoir, sans que les assiégés 
fussent abattus p|ir le péril toujours renaissant,. lorsque 
tout à coug , à huit heures du soir, on entendit un grand 
bruit de gens à cheval, arjivant#na H^vîUe : c'^taientles 
sires de la Roche-Tesson et de Fontenàilles qui s*eo 
venaient i toute hâte avec la garnison de Nojon. Jean de 
Rlieims, seigneur de^ Tasseron , était allé les quérir; ils 
étaient partis sur-le-champ, et avaient fait quinae lieues 
sans s'arrêter. Le peuple les suivait par les rues , criant : 
a Noël ! 2) Ils descendirent de cheval , et sans prendre de 
logis , laissant au soin des femmes leurs chevaux et leurs 
bagages, tout excé4és quils é^ent par la fatigue, ils 
montèrent sur là muraille, ^an leprs conseils et leurs 
ordres, on continua à entrete;Qir le feu devant la p<Hle, 
et Ton &t pardehriêre un rempart de charpente et de 
grosses, pierres. 

Lorsque le lendemQin , au jour, le duc de Bpurgegœ 
aperçut entre les créneaux deiu ou trois cents h<»unes 
d'armes sur la muraille, sa colère JUt grande ; il avait 
manqué upe. proie qu'il avait crue certaine. Toutefois il 
ne voulait pas qu'elle lui échappât. Bien que cette entre- 
prise ne fût pas d'abord entrée, dans ses projets, il aurait 
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téna à grand affiront de l'abandonner maintenant qu'elle 
était commencée. II fit iqifprocher le reste de son armée ; 
on fit dé fortes tranchées pônr être à Tabri dejs traits des 
assiégés, on se logea ayec avantage dans les maisons et 
les jardins* des faubourgs. La grosse artillerie, les muni- 
tioDS, les bagages arrivèrent. Les voitures tenaient la roiite 
pendant près de cinq lieues, tant étaient superbes les 
équipages de cette armée. 

Mais pendant ce temps arrivaient aussi des renforts 
pour les assiégés* Dès le lendemain , 28 juin , le maréchal 
Rouault entra avec cent lances. Le 29 vinrent le maréchal 
de Poitou et le sénéchal de Carcassonne avec leur com- 
pagnie ; la compagnie de Gaston de Lfon , sénéchal de 
Toulouse; le sire de Torcy avec les gentilshommes de 
Normandie ; son cousin le sire d'Estouteville , prévôt de 
Paris, avec la noblesse de la ville et de sa vicomte ; le 
bailli de Senlis^ 'lieutenant de la compagnie du comte de 
Dammartin ; le capitaine Sallazar avec cent vingt hommes 
d'armes: c'était la garnison d'Amiens à qui la. vaillante 
résistance des habitants avait donné le temps d'arriver. 
Maintenant la ville était tout animée d'allégresse et de 
gloire; des tables étaient dressées dans les rues et sur les 
places, des tonneaux défoncés le long des maisons. Il sem- 
blait que rien ne dût être épargné polir fêter les gens, 
d'armés qui venaient défendre Beauvais contre la ter- 
rible vengeance du duc de Bourgogne. 11 avait juré de la 
saccager, de la brûler, d'y tout mettre à feu et à sang. 

Ce n^était pins maintenant une surprise ni un assaut ; 
c'était un siège dans toutes les formes qu'il fallait faire. 
Jamais ville ne fut battue d'une aussi rude artillerie ; per- 
sonne n'osait plus se montrer sur la muraille. Mais , grâce 
aux sages dispositions du maréchal Rouaùlt, tout était 
ru 19 
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sûre deda BociH^Teasoii'eii^vftUlwtogiiffBiipftde'No^ 
f oulartot abfotoBientiiiKis^i^r le posl» (te layorte tff^ 
lée^ 4|irïl9 «vaiant gMéedeux. nui toi et 'ui^ }^ar sam ^e 
M4^véâ»iOriiiieur latesft.cethQitnmir. Qn veîUa aY9f^ soîd à 
éteinâffe les: incendieiE ^tt'^lwmieot les i)om]»ftrile^ (te 
aasiégtanis ; il y »a eut debmjtefiriMes , ^ Ton çnlgut 
même qull nd s'y fût mêlé qitel()iièi»eQr«te trahi^ft. Ibè 
les bourgeoia' ne rnootmiant.. p»» moios de sèle à étendre 
le feu qu'ils n'en a¥aiefU;inù!is à défendre les renaparts. La 
«bÀsse de sdidté Angadresme^ fM encore p9rtée à Tio- 
ceodie de ïévèdbénm fet le plus grand. Nuit et jow les 
femaws < les en fiHita' » les i^ieHlards « les o^alades étaient à 
fenoux, .priant et se lainentant devant: les reliques de 
«ëtte sainte patronne^' Pendant ce teniys. la garniseo 
et. les bourgeois VieiUftîent aux portes , réparaient 1^ 
brèches, et s'^fforgaiept de chasser, par te feu et raftit- 
terie , les assiégeants logés dans les maisons tr^op ,YoisiQW 
du rempart. Us lies firent déiguerpir de.inaints postes qu'ils 
aivaÎQttt pris , et Jcs forcèrent à éloigner leurs J^emeats. 
Chaque jour arr|yaîeQt de Paris , sans nul enapéeheniieat, 
(tes ,{arines , du vin , de la poudre à canon , des;pîcs , des 
pelles, des pioches, U aussi des pionni^s et autres 
ouvriers. . . •',. •• -n..' • 

Quand les Bourguignons eurent battu laivjile durafit 
une semaine, et qq'une brèche assez large eut été fai|e 
àtormuraillç, le Duc résolut de faire donner .Fas^aut; il 
fiit le seul de son avis , pas un de ses capitai^es.ne trouva 
Tentreprise raisonnable. La garnison était maintenant ^ 
nombreuse , qu'elle eût suffi , disaient tou^ les gens cpn- 
naissant la guerre, à défendre non pas mémeune muraille, 
mais la haie d'un champ. Toutefois la volonté de leur 
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ftiditre était absn»tafir^ iKii*éooi|t(iit jamaiftqttBi^aiiidéie M 

Passaut Anc^^mntodé ponrtl^ lendeumii ^i»U«tf;« Ililoan 

VM M^^inié à toû» le^iicépaTStifs , let^MnHie il faisait 

I ^t)ortiBF(lè^raftds tasde fascine» pow jeamUeritefessé': 

f II ifei)^éit ^tte Mre; , lui dit dan* tvèmte grand* bàtarà de 

! BmiFgogti^';^iëSL e<!»rps-d^ Ao» ^em aniioitUMeiitdt »affi à le 

! némfilf ; ))^ tÉftis irieh ne' powrûii le détcmmer desoiL^les*- 

i mM. ijmnà ii eut tô«t. disposé^ ponr le lendemain, A 

I rendra ddns sa tente et se jeta tout habillé et presque toat 

i ailBésar^<m lildepamp; car mai n'était plus^dur à lui^méiM 

él plas }nfiSUgdbte , toaj<mrs te deçnior couché el le pre* 

I nier levé de son armée •/ 1< Croyet*vo«8, dit-il aux ^r- 

I « viteurs cpû f imtouraiefitt que ceux, de dedanss'attendeot 

I « à ^iJè assâitlisr AsAiain? — Oui , » répondirent-îl» tcfm 

I é%fte Yoi^pJ II prK cette réponse en ntoquerie , et repanftit: 

1 <i^ Vous w'y 'Iromwez personne demoin. ^ It éluît' deitenu 

t si rempli de sa propre irolonté, qu^H lu» semblait qu'en 

I rèteant (ie c^ité h venté quand eUe était «outre son 

} gré t il devait tourner lesr choses à sa «fantaisie.' • 

i La gftmtsoti* était en eflet si bien préparée à soutenir 

i m assaut , et'sî peu prise au dépourvu , que le 2 juiliet le 

^ sire de Rubempré était allé à Parts annoncer au sife de 

I Gaucourt , lîeurte^ant du roi, que te due de'Sourgogne 

voulait jouer un coup de désespoir pour prendre Beauvais, 

I et^risquerait sans doute la plupart de ses gens plutôt que 

) * Tenoncfei=f à'ion entt^eprise. La ville envoya alors, sou» 

i les orthieis'du bâtard de Rochechouart , uB^nouveau convoi 

I de mentie fiiftfflérie, d'arbalètes, et de traits de toute 

sorte; Soixante arbalétiers parisiens s'en allèrent aussi 

renforcer la garnison. 

' ComlîiCT. 
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. L-easaul comnenca à sept heures du mathi ; les Itouv^ 
guîgtldEi^avAîefil}«létun poatsur Ib fossés eldétéoniéiiHid 
paetteikâ faux. dA la pelite çivîèie qui Tenplmiikflftiltt^ 
quère«t teftdeut |M>r(e&et l'intervalle de»«andlte8iqâi ks 
séparait. Ils se montrèrent pleins de hardiesse et^'afdev^ 
leâ-essiégés n*avaieut>pasun inwidre courage; ils tiraient 
si.seiré que les «kssaillants n*avaient pas môoie le loisir.dè 
jeter. dafi!S le foss6 les fascines qu'ils a?aienl apportèMi. 
Les ibmmes étaient aussi vMllwles et etapressées qu'a» 
premier ossaut. £Hes apportaient sur la muraille les traits, 
leS'pierpes, la ehaux vive, la graisse fondue, Vhuile buuiV 
laiite« les eendres chiuides, et tout ce qui serviàk à jetai 
sur les assiégeants. Elesveuairat aussi distribuevattx con^ 
battants des brocs de 'vln , qu'elles puisaient dans des ton^ 
Deftu?^ dressés, et défoncés au pied dunuir ; elles iiamasH 
saieM'Ies flèches et les arbalètes des Beui^ignoas peur 
qu'elles leur fussent renvoyées par les archers. 

La ohAsse de sainte. Angadresme avait de nooveaaété 
apportée et placée sur bmuraille : les asriégeants tiraient 
dessiis de tout leur-povvoii;; une de leurs flèches vint s'j 
enfiomcer. On Ty laissa comme un glorieux témoignage da 
secours que la viUetivait reçu da sa sainte patronne. 

' Quelle qiie fût la vigoureuse résistance des gens é'aroMS 
et des habitants, les assaillantsavaientune telle aufaee 
qu'ils parvinrent jusqu'à la muraille^ et y plaatèf en^ trois 
étendards. Ge leur fut un fait d'armes gk>Heii^i nrais 
ifmtHe'', \^ brèdhe -était si bien défendue qu'ils 'lurent 
repoasâés et leur^ bannières arrachées^ EnAa , apits trois 
heures du plus rude assaut, et après arerir euasiHecn 

quimte cents hommes tués ou blessés , les Bowguigaaas 
sTrttTétèrent; Le Duc lui-même , qui tenait en réserve une 
autre bande pour relever la première et reeooam^iMer 
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Pittttiiie; wjaiit qQ*i| d'5> (tfvttk ii«r) espoir <fe-^i^6is, 
«iloMa'ta telrait»; Ce'ft]Va»ig|iând'reg#6ft nie» habiUitOS 
et des assiégés 4 ^iitpefdaievi t peu de moitde v et p^àalftM 

gaans^tiiéd; *"' •=■ -^'^i -î ...i ,. . wiv-.i ..-.1 .. -.; i >•.!,.. 

Lelendenuiiii la^mtodir' tenta uite 9diffie» : Idsportes 
étiiaaÉ>tBttré«set lianieadëeâ dt( odtëdu Mégd'^il fàlteit 
m* par la piorte de farir ^b^/iire un long détôtor. Le 
atpitai&e Sdtamr, ^icMWtiattidditi'eut son cbtd^al blessé; 
il y eot pe« d'ordte en c<9lte etiirepri^e. T(Mitdfbi9 on 
péaétra dms le parcd'tfrtiltaTie des Boafrguî^onti ; lesire 
hËffoteê d'Oraon , grand-maître d^e^ i'artilletle tlu ïHuc , flit 
■aiteltoDaèiil blesaé^Un gro«H>aiion4e fer; isor )e(t«ei était 
«lafélefiMadeBfontihéri^ feC jeté dans te fo^sé, el te len- 
demain ^ ^rtc dea^cordes/retké dffBâ la ville. On n'essaj^i 
eej^ndant pas ' de iK^velles sorties j on < était gêné de 
a'avotr issne'cioe: par une senle porte. 

finfttfie^Duc s*«visa 'de la'ipfeniièré précaiition qu'il 
aiMit dû prendre, etqui liû aurait fa(a ta prise delà nHe 
«'il réAt -eatBiiieneé par-^la : H ^oakitpassBr la rivière, 
investir ^toBte 4*enaeiate et bloquer la porte de ¥am. 
Maintenant il n*étBit frius temps^CcfMttdant il iervoolait 
'ahaalaneflt, et aes capitaines, enrent grand'peineà lui 
fafaaadtfr «qoe c'était an' contraire courir un- noBveau 
danger. Lngalmiaan était larop nombreuse. Le roi envoya^ 
4a>'tOBS> o6l)és dea^renrorts. Parts avait levé trois mille 
heaHnes; Rqne», Orléans, toatés^les villes des pays voir 
ains a»awit lait passer des oonveis de vivras ; .on^en regor- 
gaaito Ôea^hai^nliecs^ des maçons arrivaient de tous les 
.«Miav jiaMéa volpntaureaaent par tes villes qui les ea- 
:fW!FaienL Le connétable, le comte de pammartîn s'avaa- 
finfin H^n'y Mdit nul jnoyen de^ppçndre une ville 
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pour laquelle tout le i*oyauftie éèwfelaft é'ftli'e*»» eD 
inouvetiient, taiit la belle cdniltiRe des' habftaMsi'iMt 
excîté. f àdrtli^ati'oni; ' " • * ^ • • -' ^^-^ ' 

Le Dec passa iéhcjore sept dii hirit^jôHrs ctefant Mm^ 
vais sans pouvoir se résoudre à ' s'avdoer vtfiftofiv *! à 
âbandonùer une çfùtrepvi^ à laquelle 'fl ifv^ «tttfêlié lont 
son orgueflJ Yl égayai»' ruse etlatrahifloib-DftEMlAinmies 
habillés en pajrsans ou en mariniefs furent à grand prix 
envoyés dans la vlfle pour y m^tre te fetf: Hd'^filrent 
surpris et punis dd mort. ' * • ^ ' 

Enfin le 225a!11et, après vihgt-quatrQ ^oiinr de'Siég«, 
par hiié belle' nuit et sans trompettes, rërméeéé'Bow- 
gogne ; 4ûi déjà commençait è mànquerde vivres , 4é\offÊ» 
en bel ordre et'ptit sa route vers^ la NorraaihfAè , ty^ûtant 
'et sàccagèhnt'^tôut sur son passage, poUr se Veuf ei»'de 
l'affront qtfelte avait reçu, te Duc, aVtttrt 6w pmVk, 
publia de nouvelles lettres contre le Foi{'(()tt^tt'ittf'Jrqi#(K 
chait, eu tertnes encore pluè injurieux, la mottdetttoÉ- 
sieur de Guyenhe» Pîrenant pbur ptiétexie d^ ia vMriKe 
des lettrés du duc de Bretagne, il terminait eai di^t 
qu'à la requête de ce prince , et afin d^M^er plue prampte 
vengeante du roi , it continuait sa route , t< bién^ve sous 
eussiôrià déliftéré d*assiéger et d'endorré de toalCB^pilrts 
cette vtlle de Bieauv'ais, afin d'avoir à («Mrcf'^aMt^et 
volonté* les geuà de guerre qui soirt dedans «ti- giënd 
nombril , laquelle'ctose nous eût été fadte {>ai*le9' AoyMs 
que noiisavioiis conçus. » '^^ ' ' •'« ''-' 

Lé roi, à là première nouvelle de f entrée* dn^Éhiwme 
Bourgogne en Fi-ance et de la prise tféiNesWefdé 119^6, 
avait commencé (par reprocher au connétable dfe ne' pas 
avoir , selon ses ordres , fait raser ces détox places^ ^earsoD 
intention était de terminer' au plus tôt ses affaires m 
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6ijiyeim#et^pii(is m Bretagne, s'il était p#6sibl^, Mssaiit 
l^dtst 6e tewf0 le J>uc s'^^^noer jusque vers Com- . 
pîègiïe. Cette vitte , selon le projet du ro^ » dfivajt être for- 
Méf ai^ec grmd «oie ? t avec une nombreuse garnison , 
afei d'arrêter Venaemi longtemps et de t'eiQpècher d'aller 
plus hiith nés qu'H aVait su \^ massacre^ et les ravages 
des Bourguignon», il s'était cependant bât^ d'envoyer 
fcs troupes de ee cftté. ■ 

«Mousieur le grand^Qat^e, écrivaK^ à JftaïWHartîn, 
f d été atertî coBnuent , pefiéant ta trêve , le dw de Boim--* 
g«^nefi»prts Neste et t«é tèus eeux ^tt'ii a trouvés dédans, 
lie foctuelle chose je désire bîeA éitfi vengé. Et pour ce , 
}Ç vous ai fait avertir, afin que si vous trouvez moyen 
ie îtai T&a^e te pareille dans son pays , yous le fas- 
siez partout où vou^ pourrez , sans y rien épargner. J'ai 
Ih» espérance que Dieu nous aidera à nous venger , 
attendu les meurtres ,q^e le duc de Bourgogne a faJt 
bve ,itant dans îégtise qu'aflletsrs , de gens qui a^îênt 
sAreté et coeffianoe dans les coaditions aceordées.'Angers , 

«juin n^m.» 

<2e f ot à Cottpîègne qwe se renfit iWnurrtiTi». «41^- 
dez-la bien , écrivaîtJe roi ; c'est une bonne ptoee: qu*on 
désempare celles qui ne sont pas teoaUes , af n ^ne les 
gens d'arflies ne t'y perdent point. An plaisir de Bien et 
4e îiolpe-^'Same , nous recoirvrerons bien tout, après. 
Monsieur le gnmd-maftre , je i^ous prie d'aviser m moyé» 
de fiDipper quelque 'ben eonp sur le duc de Bourgogm , 
^.^ous.pefwrei le feneontrer à wt)f« ««aiitege; l'espèfe 
4Bâi^ tst l»e»«ie tfKîgeoee de flsoa ed^ , ^ue v^«B cobmMm 
que , si j'y ai demeuré longtemps , je n'y jai pas chômé , 
et je pense avoir bient^^ IM «m ykiMu* de »im , et wous 
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allef àiflèr là-Bai. At 'Wé^slk4ll<cê«, î^ jiiHtet^ 1472.»- 

Le siège de Beauvais ne lui fit pas quitter ^eittîorêî'tèJ' 
matcïiéé'dé'MfijdÛ etaè^la«liéta^é'rtaaas il tf^ 
poTrf'àaiiVéi"'éétêé'Villë.'*àrt6at'n'*riV«ytt'<^ 
que la Vilfe'jfAt Sé^bttitfe /et ne négligea pél^éel^ 
et d'éflttetettir'te Bon éôurage dëi^ Itebîtaiils ^t de te 
garniàotii"- "'''' ' " * ' '" '-* • •" • ' •* ' 

« Mes^îeuf^lés cajiiïaîrfesVjë'sàis logé îisi , ^ trois H&m 
du dtrc'dëî ' Bretagne, fHsàît èa' lettre adfeî^ée aux chefe 
qui défendaient Beauvais ; lé sénéchal de Bèaucaire * m^a 
amène énviri)nH;ltîqmlHe combattants , et atfent qu'il sait 
quatiié jmirs'n'oufS verrons si toiqnsîeitr^ de Bretagne dim 
quejè suis couard. / ' 

a y^i envoyé de Totre côté les sénéchaui de Guyenne 
et d'Âgetioîs , le sîéur de M Morandais , Jean du Fbu avec 
sesgénfs, et lévite de Vtttout avec quatre mffle francs* 
archerii; ftii écrit au^sî à monsieur de Gaucotlrt, au pré- 
sident deà comptes , à ceux de la vîHe de Pairk.» et pareil'- 
lement'à ceux de Rouen, pour qtfîls'eni^oient des- vfvréS' 
la plus grande quahtitîé quib pourrait, âfSn HÈ|ue , sî'te; 
duc de Bourgogne voulait mettra le sîége de$ éeox côtés, 
vous en eussiez assei ; s'il flaiit cela , je vous pde de 'tenir 
Je mieux que vous pourrez. , • • =^ - \ 

aym écrit à 'mon- frère le connétablev et je M écris^ 
encore qu'il tire tous les gens d'armes qui sont dans' les 
places d^Amiens et de Saint^Quentin « qû'il'n-yen Msse 
pas un, et qu'il lés mette en- campagne pouf coàpei^ les 
vivres aux Boui^ignons; et pour ce, je voas prie que 
.chacun, sdoti son poste, y mette la mêllièfu^ë'^éine^u'ii 

« Prèà d'Angers. = « Tannegut-DuchÀtel. ■■ ' - ' ^ ' 
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(Joe. autre foia ttidisait : a f al, écrit par tqus, î^ ji^f^ ou . 
j'ai pu savoir et connaître qu*on peut. avoir des ch^ç.Q- 
tiera, et on les eoJVQixq àt^eauvais iQi^^d^iig^pce ; fl^Jt^ier 
î'eo.ttoijxal tmij^wr le.chjçrajn et Jçs 69 partir tqgt^aj^s^ 

sitôt» ......1 ^.. .. •..,,,.. [ ,, viM. .,.. ,,;h. \ 

Xpr»qu(e^ Wfio le roi.w* ?PPW qup te^i^gç; de JÇf^uni^if 
était levé , il Qt éclater, sa. jqie et sa xeqopna^^açi^ ppiuf 
les loyaux, et vaillants habitants. Il fit d';atH>r4 le y^i;^ die. 
nepoiQl manger de chair. jus(}u'àx:ç^ qu^ion eût|,eiiéc^|.é 
e«V*rgç^terîe upe ville àja rasejwh^uftû de .celle .^e Bea^a- 
yais fi^.pe^i^ d^ux cei^t mille jQ@\arc&, p^Hir être o^ipri^rte 
en eçi^rVQto. Nulle dépense ae h4 senU)lajlt ^ prc^^aïU^^J) 
éciiviiit.à ses trésoriers dç Tacquiiter AV^pJ; toutes içs 
autres , mèiW;S'jl le fallait àyapt les dépi^ps^g de la guerr^ç, 
quoiqu'il, eut grand besoin^ anpsi de,cel($S:là,; .ma^ Âlne 
P9uv/iit maiy}uer à accomplir son yp^u,, car il étaj|t ^i 
pris du duc Bretagne 9 qu'il aur^ait craint que ^es affaires 
en allassent moins bien.. Pourtant;,il a'publiajt p^s i()e 
x^ypmdpdiçr qu'on.yeiUAJ; sur le bou emplQi de/qet argçqt, 
^tcque.rien n'en fût perdu. . ^, 

Ujoeiaanqua jp^int de récQmpen9er, et .dlbonorer de 
tout^ façom « ces boprgeois de Beauyajs qui . avaient 
»[, vertoc^fimenJ; et si exactement ,, syins a^icupçmeÂt 
cfàjQdre.», varier ni vacHler^.soutepupendant trois semaioes 
la.venue et la férocité de l'assemblée illicite et armée que 
Charles de Bourgogne, avec ses suivants et complices, 
avaient amenée par puissance désordonnée en forme de 
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^égeitioi^ autant «tdeptAirârriiëè d£4â«»^ineset cèfls 
de guerre , «f aient repoussé de jour et deeùit les Assauts 
ie tp^ fiourgui^ns, et avaieiit résisté ]t»qtt*à ta mort^ 
èti y emitofaiit^ satis rieii>épargo^, lie^bieiis , fenvoes 
etenfsoits. i» Ik reçnréM le pifvHége de possédter et «eiâr 
des âéfeiRobIvs avec meâipttoii dFe f ffnrfêi^-ban ; le mtjfe 
et les pairs-écheviDs de la vitie furent désormais à la litffe 
étection des bourgeois , et eureat le droit , lofsqu^ te 
jligeaieiit à firopos , de eoniroqvet rassemblée co'à^B«|ie 
des habitante, pûur délibérer sur leurs iotérètSv Eq outre, 
is Initie fut déelanée exemiile ée toute miposHScm «use oa 
à mettre par le roi et ses sucbosi^eiir^ pour reatretien des 
gens de guerre on pour toute autre cause. Oo coasem 
toutefois les taies perçues sur les boi^, le poisson , les 
bètes au pied fourchu, et sur les vins è* vinaigres, ^gui 
furent pourtant niodérées du quart au huitième^dli prix 
dé vente. ' , • 

Tar ordonnance et du côoseatement des habitants, 
fût instituée la procession de l^ssautà Tannivérsaii^ da 
Vf |uiii. Déjà cette ville c^ébrait tous les ans uAe antre 
procession de glorieux souvenir, pour av#r, ie joixr de 
la Trinité l^pSâ, chassé tes Anglais d'une des portes qif Ss 
avaient surprise. On an après, le* roi tmionna epeore 
qu'en mémoire de la vérUi et de f audoee svpérieNtre an 
sexe féminin , que les fdiiunes et fifHes de 8ea«kms avëènt 
montrée^ , en niontant aux tréneaui et«ur la «»»*iiMle «« et 
«ettant la main à ToBiivre piMsr repousser f«ésMt des 
Vourguij^bns , ies'feniiies arardierâiectt dortlM v nrt les 
premières 4 immédisttefiieBt après le tiergé , ila pfooos- 
ifîmï de mMlame samiie Angadremie, dont f'ttAmmmm 
était «pédalemeRt dtiè à leurs pnAnn et i la dèfande 
queHes avaienft'finlie tpxe sa OTwweautçortsC'iiïii^pçofea- 
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|im«» ^'joyàtaiet ^ wm wwÉ te fiiiilMrtféiplÎMrt , ans 
i^tfbA' pMv^M^vuMitJte KuHeilèimwytuÉiM V tes imiter, 

^êitiiil' Mi ii«lli«frtwi»tH9^ 

ddmeafée^eAlèkee , «I L'oiiia'nooteéèmgtoiiipsdsttirégltte 
des lâciatii»*\é4<faÉirt .bwi jpiftiiup-if '.flMetBfit «rooké 

im bottrgeoift nMnnéiiiQlia Vtkn v efcte;esn»fÉa^TtBi 

^M qoe 4» «erwe <le to-garde dcii fortes iet da^wi^le 
-h.yfttis. ^ • ». ■-• • • / ■■ ».}j."> -«^r-N'-' ♦ 

Le dac de Bourgogne se dirigea mm ôbsteiete V4rs Ja 
ilormandîei spinamée itott forte» l'««tàr»«|(Rrftet ^rait 
Mffi à^emparer^ Boiavato, «i .la «niiiiion w fût »Mtte 
tinp lât; le mméelMil BMaBK anait mèma em^d'ahl^nd^He 
ih lavée du àégfi nlétàit qa'in» yusei Dèàsqii'oii ivîfc eepoa- 
daotipie to&fiawgiiig»oDs«A>iiliiiiue^^ cOx- 

méliM^^ leiconitaide D8aiinaffli& eMe aM0ràdiaI>4ÉQnaidlt 
les miffcFiaA. *SaDa' «pgBger dlefWihaBt, iis? a w pmo aiaiit 
ièl^ «oflurciti), teo» «ot^Miont'iaa vifin» «et gè B aïuit leur 
taMk^i'iandiaiqQe 4e 1)110 aiyBio»liMiiK«iriae Imbfépoa» 
^Mi(ii<arrMiav'fipia é^^taot ramgec. fi «il: en oej É B» 
tottitotfiiilMifiysideXlaMi iit:4éiBafiples Maia(paiek ii^A* 
ieaiii,a^f«tî|aata iinMaiWDtdiinink tfapp^itqai «toit 
«ia'4ai^iiitate«e8^iili#a)Ait>^ wliaaaaUnaDptfftes 
de Robeo., et y passa quatre jours sans nul espoir d'y en- 
tmi Majtia enUlatme ViâaBd.^ imwkw: damiMMaoas en 
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]|6f«90iidie« avait fitifatsimiser desi fossés «ftMow des ye- 
taiMàiWttte quîmetUieBt 4iHriH0 horside 4fii%er; d'alto 
lttim«tBaiQmftiim«e toMit iovjoiars^aBsei^^iniache da fioe 
yiHir tlBii96€to''de rien ratropoendre. âooî'aitiiée-ediiH 
nraoait à saaffiip iMir kidisette ; le» mriadies y régnmenfe; 
il ifeidait chaque- jour qiielqa'aB.de<«e9;meUl0itfs servi- 
teara., «ail; par la* contagion , soit par ks Uessuies qu'ik 
auraient reçiias.aux'4soatifliielle8-e9earmott6hes qui ^o«Ah 
titoat flus de oModO; qahine i^ataillsi; ia sdde n'était pas 
fo;ée;€iiaGttn36omniatïçait à murmiiier ; sa mdesse n'était 
pas i»aane ^ar iaâre pvoiidre patieinôe^ni pour dcmner aui 
f^a é^gtterre eourage è^f^rter les scaffraDeès. So& 
amoipie ne aaffisàit pas aies consoler. BJea qu'il lui {lit 
judifiRireiifad'ètre^nial vêtus mal nomTî, sans fepos, sans 
sonmail « il ««i«it4alluiqo'il montnftt è ses serviteurs qael^ 
que doueeiir, quelque affectieti , et qu'il se ieaattachftt 
Ipar de bmiHes paroles.- . . 

Ce fot précisément alors qu'il en perdit mides pllis 
sages et des>plas habiles, le sire Philippe de Gomiues. Dé- 
péri» ravfl^ntam éè Pànyane il appaMefiait ph» au roiqa^an 
Oqc« Peut-être se trowaît-tl à oe moment eu périt par ia 
découverte de. quelque seerète et coapaMe int^getace^ 
<^Mt qu'ilen mk\ cethonunefiroid et bl^n avisé s'^était^dd 
ploaaii pk» lassé de seivlr un maître dénué de rdrison et 
daréieiioo^et'il jugea pin» eanferàie àèës iittérètaeti 
9W peoehant de-se douner à uo prince qui dieithaR les 
gens de mérite et savait les récompenser notHsculetneaf 
en les pajMt^ wtâ» en 4eur doaoaut la satisinetlonide se 
imr aoimus al Uen jugés, fin ^ outte , le Jnrmt: courut à<la 
«Gwr deiBncgogflie ^hie le me de Comhiea^ooservait'uoe 

« I«ltrei de^ iKmli Xi » tforkaat donalion de la terre 4t Ta knon ^ Mires. 
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LE «ftE DB ifiQwani tvii» ^lA wc (ma), sot 

extrême fancOM d'«i>tr»ii> de'JE«iitaltti,4(0i'4ii0*)6«BM èi 
aArefi$aH trop ao81teiltMè^«e8Jaer¥ltelkrSi^' Oi^'ittddMÉlI 

(|u<voijoar,«prëft*ayoiraiiiiF<kclMB«evfe^Mo CMnriMiK 
fôuiédé dQ'Migue; étiiHDeDM<tep]:«itiier4am*te«ininlm 
d6'80D nuitre-^^ s'èttàt jeté loQt irdtii sur «a Ut ; qoanA 
le t)oe vmt'ponr seeoaoher, it troQva'qu& son «hambklin; 
aoliea'deHFitteBilre'v s^étfldt enifaM»!. Ge M wmbla un 
grâiid manque de : respect; « Alten^ ,- ^écfta^Hll , Je Tais 
« 4e débottei^ poilr qae ti»>9otB plu» à l^aise'» ^ et^ hn tirant 
s» bottes il' Ia h» avait Jetée; à la tète. Belàéiait tenii le 
SQinom de tôte bottée, sous leqod le iiire de Gomiiies ^ 
était coDou^èla cojBt. Cette dédertioD i»e fioftpa» une Aea 
oaoiodres perte» da Due. Sa .méiBoire/deyait en âéiiffUr 
encore pkis dans Tafenîr que ses iatéfMs dans^ le présent; 
à eaiise:.des beaux réetts que le ake de GooMnes éerifit « 
etdaa jugements qu'il porta sur les prûiaes de son temps 
avec tant de réfleiion et de sàgessie que la postérité las 
adopta presque entièrement. 

Toute, la crainte des capitaiais«:de l'armée bomrpvh- 
gnoune, c'étaitque le Duc. ne fût assez insensé pour paa- 
Séria Setfie et pour fecmer le ^ojet d'aller rejoindre le 
duc de Bretagoie; s'il J'eût entrepria > il était perdu sans 
noue ressource, liais comme il avait donné Irendes^¥eii6 
à Tarmée de Bretagne devant Rouen , il troava que sft>, 
parole était suffisamment acquittée en passant quelque» 
jours sous les murs de cettiç ville, et il écrivit en ces termes. 
au duc de Bretagne: ** 

c( Mon bon frère , je me recommande è vous de trè^ 
bon cœur. J'avais un certain espoir, ayant marché jnaqeTà 
Kouen, d'en, profiter, du moins pour avoir passage; : 

* Oudeghersc. 
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Idttte l»T)iiimMe*^l^eiiéetfaiti éttiiit m eeUtë fronlfiiK, 
ôâ est te ^A-itiiMrë; d«f l« f6jaitfM<(hK|ttet je^tWatâctti 
doate, la t^tme n'a p* eneof e «f onr d'effet. Je ne 'saisii^ 
^ f 8^ '^'ebsriivre^ 'VèyMit cèM> Je IMè ai dcwiiéM'teiaère 
4le iMsnftef afifleiM /etf aft prb ki-èiM ctmîvemre RoMft 
eti^MUfeliMel, è l-tetmlioii fotÉWfei»d'f 'vemNlr an |to 
tM.^S{ffaii,feTpk»feftM^Ia gtiAÂre ai'tti^ anfti^.qttaitier 
ph» dommageable «i^i énneiftfe , el 4eMi to«kt eeqtf m» 
èerapMtiMèpMrleséioigmsr de votre iMri^^ 'Mes gm 
die gaerre de Bourgogne et de Lnief^bour^ font bien leur 
detnirehCliattipagne. fatsn aussi (tne^fnurMisSèz bieBde 
tertre c6té, dont* je ^ute très^cry eut* J'a» fcrtié toot te pays * 
€au)C die façon* (^*it i^ mrim 4e longtémpi'à v&us, inéw, 
ta à d'autfies , et ne me départirai peint des armes saas 
YMi, cofimte je saii eeftain queVom ne le fèi«2 pas sans 
moi; mah je pottWttffraf Foe^ivre cofimiieneée «don t^ 
aviâ et n^moutyilKee» att plaiêir de Noire-Seigneur qtti 
vous donne bonne et longue vie atec fructnettae victoiféî 
Ëerft à mon tmap, prête Bbsetee, le i depteinbre. VMre 
loyal Irène, Charles.» 

Peu api*ès, lie Ihic se résokrt à réveirif en WcsfrdiefJt 
en Âftldls, di)f le connétable l^rftlntt ses villes- et ravageait 
$^ états aussi erueltement qu-ii traitait laf IKormandie: 
iséanmolnfrle Bue conservait tc^ujottr^iiwsecrtît é^oi^éé 
regygttër par des promisses ou de contraindre par h 
guerre te connéCable à hrfssëf le parti du roi» ' 

• En quittant Rouen , il continua à tout brûler sur son 
passage, et détruisit même entièrement m ville delVeuf- 
cMtfel. À peine se fut-îl éltoigné, que les troupes du rof 
reprirent sans difBcùtté Eu et Saint-Vatery , seules ailles 
qu'il eût conservées et où il eût laissé garnison. Dans sa 
retraite, il fut sans cesse harcelé par Daminarthi et le con- 
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LE DUC Sf. ajfjk^iim]. 303 

Riatadies.i .. . ., , u . ., -, , . ... ■ ..• .»' '. -:i. j .. . 

che^ ^e Fraiice et de Bpurgqgni^/ Le com^6 ^e ^pu^sî^ 
61» ^\x (^oniKétobJe, pon^iiuiqd^it daa& la h^ute 3oorgagiie ; 
iU'Qflopara du comté de ^ennerre, ^'a^fii^^ vers Tjïoyesr^ 
et rav^g^a jm^ grande partie deJa pha^i^pi^r;^ t/^.0oml^ 
deRombntfirère d^ dW(j!eSayoie,'^td9^V^^^erri>i8t> 
etQesemoQUapasi.iiKMHScraeL. .. , . . .^ . 

Le roi pensait que tovis ges. malbeni^ se jépari^caieat 
fia^iiemjBnt si ,UQe fois il r^p];eQaî^t le 4esatt8, eX ne s'atta- 
chait qu'à ,60 finir avec le duc 4^ B^çtagoe.. Son armée 
étqit forte , mais, il s'en servait plus ^ur mcjnacer que 
pour comtfattre. Il avançait sans se.bâter, s*emparant tau- 
tefpisde Chaptocé, d'Ancenis, de Uacheçoul , et s'appror 
ohait .vers Triantes san» trouver Ij^eauçoup de résistance. 
Tout son soin était de traiter, non avec le dw de Bretagne 
comme il semblait, mais au vrai avec le.sire.de Lescun. 

11 y avait déjà beaucoup d'années qu'il croyait ne dçvoir 
rien épargper pour acquérir les services d'un homme si 
habile et si puissant en Bretagne. Cette fqis il résolut de 
lai.t^nt donner et de le foire si-grand y qu'il eût intérêt ^ 
4trei fidèle et; à ne plus tramer de ligijies ni de conspira- 
Uon^f l\ pensait que, lorsque le sire.de Lescuh serait ainsi 
devçnu son serviteur avec de belles copditions^ il pourrait 
compter sur sa loyauté. D'ailleurs il l'estinaait homme 
d'honneur e( bon Français, parce qu^ dans toutes les 
alliances conclues , dans toutes les entreprises formée;» 
contre le rqi , il n'avait jamais voulu que , sous nul pré- 
texte, les Anglais fussent appelés dans le royaume. £n ce 
moment le duc de Bretagne n'avait nul autre moyen de 
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salut qne d'inplorer lears secours ; piosienrs de ses con- 
seillers 1*7 Iportaient Threment; et, depuis la mort de 
monsieur de Guyenne, Il eavoyait sans cesse des ambas- 
sade^ au roi Edouard pour lui demander de descendre en 
France. Autant en faisait le comte d'Armagnac , qui con- 
tinuait plus que jamais à porter te trouble et le ravage 
dans le pays de Gascogne. Déjà le sire de Duras avaft dé- 
barqué à Brest avec deux mille arthers. C'était surtout 
cette crainte de yoir les Anglais descendre en force dans 
la Bretagne ou la Guyemie , qui retenaR le rèi en AnjoE 
et en Poitou et lui donnait «i si vif désir de traiter. 

La haine du sire de Lescun contre les anciens ennemis 
du royaume était donc un moyen de rapprocbemeiit avec 
le roi. Le sire de Souplainville et Philippe Désessarts, sire 
de Thienx , conseillers du duc de Bretagne et gens tout 
dévoués à monsieur fle Lescun , conduisirent la négQcia- 
fion. Le 15 octobre, une trêve fui signée pour six se- 
maines. Le roi remit toutes les villes qu'il avait prises, 
hormis Ancenis , et le duc s'engagea à ce que les Anglais 
ne commissent, aucun acte de guerre. Le duc de Bour- 
gogne et le duc de Cabbre pouvaient à leur Voleaté être 
compris dans cette trêve , sans que leur refus dût en au- 
cune façoii changer ce qui était convenu avec le duc de 
Bretagne, a Si cette trêve vous est avantageuse, manda le 
roi à Dammartin et au cQnnétabte , tenez-la ; autrement, 
faites-la publier, n'en tenez compte , et dites que ce sont 
les Bourguignons qui l'ont rompue. » 

Cependant la négociation avec Ih sire de Lescun n'était 
pas encore terminée. Ses ambassadeurs > car Souplainville 
et Désessarts étaient bien plus à lui qu'au duc de Bre- 
tagne, commencèrent par faire leurs propres conditions. 
Souplainville eut la promesse d'être maire de Bâyonne, 
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et A'i^àk une pensimi de dôme cents livres, avec la 
prérAté de Dax et la seigoeHrie de Saint-Sever, sa vie 
doftfat; il reçut deux mille écas comptant. Le sire Ifëses- 
mt» obtifA la mâttrise ctea eaux et ferèts de Champagne , 
le baîHiage de Vaux, une pension de donze cents francs , 
divers domaines et dix mille écus. 

Il fallait d'antres ayantag^ à iin homme tel qne le sire 
de Lescnn , et savent rien nepouvait sq conclure entre le 
roi et lui sans qu'ils se vissent. Ha|s Lescup avait de 
grpdes méfiances.c Outre la mauvaise volonté du rù} , il 
s^inqaiétait au^si des puissants ennemis qu'il avait à la 
eQar de France. Il existait principalement une ancienne 
et forte haine entre lui et Tannegui-Dochàtel. Le roi , qui 
avait grand besoin de tous les deux, ne pouvait sacrifier 
l'un à l'autre. Enfin, après beaucoup de r messages, de 
continuelles et réciproques craintes d'être tromp^v le roi 
envoya un sauf-conduit au sirè de Lescun , pour venir le 
trouver avec cent personnes telles jqu'il les voudrait 
dmener^^^éanmoins , avant de se mettre en route, le sire 
de Lescun exigea que le rai jur&t sur la crojx de Saint^ 
Laud qu'il ne serait fait aucun mal à lui ou à ses gens , ni 
en allant, ni en retournant. Tannegui-Duch&tel était sur- 
tout un sujet de souci pour le sire de Lescun et se§ par- 
tisans. >,. ^ 

«Monsieur le gouvernçur\Aui écrivait Je roi, jamais 
liomme n'eut une si belle- peur que Philippe Désessarts 
quand il sut que vous veniez , et il nous pria , Blanchefort 
et moi , de vous écrire que , pour Dieu , vous attendissiez 
jusqu'à lundi, après son départ. Or je ne sais si vraiment 
vous êtes malade, et si c'est par ce motif que vous vous 

* De Ronsslllon. 

VI. 20 
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étôs en fetoama ; ou si vok» nptts japeE là ^« t|[mf ilj^rtèle 
bretwne, À cause de ce qoeBlaDeheffort-et iwnvou^ 
deiaaocifliheft du i^okit où en «soat no^allcrires» Sir von» 
êtes malade , je vous prie qu'jficpnâoonl (fè& v^us m(» 
guéri vous veniez ¥€¥» moi. Sivous u^e l*éte$ {Mv veaiNiv 
je vous prie , dès cette faeor«. 

« Phi^pe Séses^ris et So«iplaînviIle t)fffeat de pr«^ 
longer la trêve jusqu'à la'Toussaint de l'-aanée proehaiae, 
et que le duc de Bourgogne y serait compris s'il lèvent; 
ils disent que le sieûr de Lescuu se dédderaè être autaot 
mon serviteur qu'il l'était de feu monteur de Guyenae, 
et qu'il ne me pourchassera jamais de mal , maïs tout le 
bien qui lui sera possible. Vous entendez bi^ que je ae 
signerais cette trêVe qu'à bon^esûient , et^fin de rompre 
l'armée d'Angleterre pour tout l'été qui vient. » 

Il parlait, ensuite des avis qui lui venaient de phisieo» 
côtés , et d'après lesquels il était à croire que les Bretons 
ne cherchaient qu'à le tromper et à gagner du tçmpa B 
n'y ajoutait pas grand'foi, cw quelques-uns des donneais 
d'avis étaient des gens peu sages. Pourtant iHes écouterait, 
disait- il. 

« Monsieur le gouverneur , il me semW^i cependant (p» 
je piiis avancer au-devant des Bretons jusqu'à i'Herme- 
nault \ et là, ou auprès, je dois avoir tout mon conseil, he^ 
sogner tous les jours, pourvoira tout de tous côtéa, comnie 
si j'étais bien sûr qu'ils voulussent me tromper* S'ib 
traitât en oonscience , je n'aurai pas perdu ma peine<$ 
s'ils ne veulent pas traiter, j'aurai remédié à tout ce qtfl 
m'aura été possible, et ils me trouveront ensuite pourvu ub 
peu mieux que si je ne m'étais pas^ tenu sur me» gardes» 

a Je désirerais donc votre venue pour deux points: le 

* Près Foïiten ai-Vendée. 
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premier poirf prendw cotictaslon mt toill cfecî , car j^ 
nmm bten tfbe "imi' y fltefiéz ;le '^cdrtd , c/est- que 
i itelWéiif'aëiësctïtor, twî^ur Venir Vtt^ mol', veut Infe feii« 
i Jffl^ SttT <a itdîC'($tt>f X éff ^mt 'Muaf; « j* voudtttis bien 
I «tï*B^Yiaiiltêtt*e' afiâ*r*aé vcms, '€« (|tfe vt>U9 ne îuîdresse- 
riez point d'embâche sur le cft^mfn^ Car je^ne voudrai pas 
I être eti dângef de ée $ern>cïrt-Iè ; siif tout depui» r exemple 
i 4M^ j^ti ai Vû cetie àm^ sur tnmsieùr % Gayeiuie» 
» « le vbiis prie; »î tous pouvez yenlr; (jae voua veniez. 
I J^^fieudraSiiion conseil â Pdhteafcî todt près de nioî. Si 
i vw« ne pbâVer Tenir, ïnandea^moî ce qui vous semble de 
I tout ceci i «t au^i Astm le cfts où je f^ai le serment , si 
I ItoïKltetîfittdrez. • * ^^. - 

I ^c l^nvoie rarttllerie en Guyenne contre le comte d'Ar- 
magnac le plus diligemment que je puis ; et j'ordonne de 
i vous délivrer les lettres pour les eonûscâtions que je vous 
i, al doinnéés. )» 

f • Enfin monsieur de'LeScun se dèdda à Tenir, et ses con- 

i ditiOBS flirtent -magnifiques'. Il fut nommé gouverneur de 

I Guyenne ; capitaine defs chflteanx de Bordeaux et de 

Blaye ; il eut une pension de six mille livres, deux mill^ 

H livres comme amiral de Guyenne et Vingt-quatre mille 

I écuB^d-er comptant; tf fat fait ciwrite de Comminges, reçut 

i Kordre du roi et obtint aussi une pension de douze «ents 

I IhPes pour son frètie. AiAsi cehïf qui avait pratiqué cette 

i dernière entreprise ddntre le rtfi, qui y avait entraîné 

I mokiâieur de Guyeutiè ;* qtif ^vttlt conduit toute TaSaire , 

I dirigé les négoialsitions/révihi les princes par de nouvelles 

et ^\as fortes atKances , abandonna tout à coup des projets 

où ilaftft précipité tant et de si graiids personnages \ Et 

de son côté le tt» se ttot tolit heureux dé faire d'un 

' Argentré. 
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homme qiiî )fuî avait voulu el procure tant de mal, et qui 
VenàÏÏ'de le prbôlamer, à la face de la chirêtiôtité, tneur- 
trî'Qr àeT son frère ^ un des plus grancls seigneurs de sdû 
royaume/ té sire de Lescifti n'en rendit pas inôïns àirtaiït 
de bons offices qu'il Rit possible aii duc de Èt'ettgtie, )Bn 
lui procurant de Bonnes conditions. La trêve fût cohtînuée 
iusqu,a'u*2^ novembre 1473,' et le roî fendît toutes les 
places , et s'engagea à payer soixante mille livres en deux 
ans au duc. . ' 

Vers cette époque , le roî fit aussi revenir à son service 
un des meilleurs serviteurs du feu duc de Guyérifié, moins 
grand seigneur que le sire deXèscufl, màîs'ûh des bons 
et considérables gentilshommes dû Berry, Claude' de la 
Châtre. Quelques années auparavant," il avait quitté le roi 
pour entrer dans là maison de monsieur' de Guyenne, 
qui l'avait chargé de la §arde particulière de sa personne. 
Après la mort de ce prince, nu lîéu de traiter avec lè roî, 
il se retiira en son château de Karicéy.' lÉîentflt le prévit 
Tristan vînt l*y prendre, ét^ar otdre du roi il fut rtîsen 
prison, tettediireté et cette injustice n*àbattïrent point 
^on courage îiî èa boflnè c^nscîèné'e. tl* se 'savait sans 
reproche et n'implôrâ ni pîtîé rii giràcè; Qtiétqae temps se 
passa ; le roi lé fit venir en sa présence' et lui dértabda s'il 
était en volonté de le seHir atlssi bien tjn'il avait ser'Vîàbn 
frère. « Sîre, répondit ^la(udd de la' 'Châtre, les Services 
« que je pourrai v'orà rétrdfîé resteront toujours m'oiddres 
c( que mon afiectlôn, et rtinf- fidélité poùi* radnfeiêifr Vôtre 
(( ffèrè sert de preuve âMafîÀ^Htë que j*adraî'to*[jow^ à 
(( qui sera mon tiiiî'î'trc/ii • '"• ' ' " ; - 

Pour lôrs le roTÎùî dit : <« Jié nô veui pltfs" étfe gàrfé 
« seulement par des Écossais, et désohnafîs tiiie icctopagrne 
« de cent gentilshommes français gardera aussi ma per- 
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«c^npe. "^u vas. recevoir uoe ^çpiçn^ission pour dresser 
((,cçtte cpmp^nie. » Puis il ,ajouta : «, Écoute , capitaine 
«Claude Je sais que ta fem9ie s'est fort scajidalisée et a 
f^eu graxid*p,eur.q]uand le compère Tristan falla prendre. 
« Les. feip.mçs; sont, mauvçiises quand elles en veulent à 
« (luelqu'un ; dis-lui qu'elle ne m'en veuille plus de mal , 
(ceiporte-fui de ma par^ cet^e paire de gants parfumés 
« avec cinq cents écuâ que j'ai mis dedans. Prends une 
<& de mes bonnes mules pour te rendre chez toi plus à 
« ^n aise , et reviens me trouver dans trois mois avec ta 
a coQipagnie toutQ dressée. » ^ ' 

Cette compagnie fut la première garde française , et fut 
sacQessivement commandée par cin(| capitaines du nom 
de la Châtre. 

Pendant que le roi , en gagnant les serviteurs de son 
frère et duduc de Bretagne, empêchait et apaisait la guerre 
(jul seniblait encore une foisprès d'éclater dansle royaume, 
le duc de Bourgogne commençait à se décourager et à se 
calmar. Après ayoir foit sa retraite , il avait commencé à 
déyasterles domaines du connétable , soijt pour le forcer à 
traiter, soit pour se venger de lui. te connétable était 
4evenu l'objet d'une haine upiverselle. Les serviteurs du 
f^i, et mèmç la vol^ publique , l'accusaient d'une conti- 
i))ieUe trahison. D^mmartin» le maréchal Rou^ult, tous les 
capitaines de la françe vivaient de plus pour motifs d'ihî- 
mitjié sa hauteur et son insolence. Le duc de Bourgogne, 
selon sou caractère, était d^ tous celui qui, çn cet instant, 
le haussait le plus viyemént/Jl l'avait trahi ; il avait voulu le 
contraindre à marier sa fille ; il avait livré ses villes 9U roi. 
Les habitaus des marches de Picardie pt de FrancQ lui 
iiuputaient d'avoir été le preipier qui , en commençant la 
guerre contre le duc de Bourgogne , avait donné l'exemple 
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ment qtie iftes tMgneHtfefi fiiMetit tmMes ée te «itêÉMf 
sorte. SDfi4M>inrmtta: céMre M <ltt(5;<le Bbcâ^gôgne^^if^^ 
dientatt ; il w plâi^mrit «nssii^u ^eùmle 4e Dftmftaai^hi , 
dont les tf9iit)è9 41^61)1 9i peu dfsc^NMës^qu^^leâ raia« 
gMdent «dci.pvys M tien de le ééfmim. ' " '.- 

Vite Ifév» 4ef eami néeemaifeMiL deoi fiai\^. Goikhmh 
nément l'un et f aulre tffafetil besoiii de Titiver po«ff 
remettre itn peu d'tMPére détislenr armée et dans ieim 
finances. Les pourparlers coffnineticèrent. Le^tonétlible 
y lfi)ssail veir «ansci^èifite toute sa hauteur et son empor- 
tement ^11 gardait mèttie si peu et mesure , que dans uae 
conférence avec les ambassadeurs de Bourgogne, fl adressa 
le plus mjuFieu:x démenti à Oui de Brimeu ,. seîgiMur 
iPHimbercoart *. Ce poWe chevalier, le plus sage des coa* 
seiHers du Dwc', ne fit paraître nuHe c(5lèpe^ et repartt 
froidement: « Si j'endttre cet o^it^age, ne croyez pas, 
« monsieur <le Safnt-Pol , que ce soH en votre honneur; 
« c^est par respect pour le roi , au nom duquel vws êtes 
a venu^ofnme ambassadeur, tofe la^ùreté d^nnsauf- 
« conSWtret aussi kctme et mon nmAre que je rcpré- 
<c frente Ici ; mais il hii en seiia rendu eomptef^ » Téiitefois- 
le sire d'nîmbercourt garda une prefon<te raneariè%t;dBi 
qui avait pu le^raiter ainsi, et cette parole, «ih^gêi«me^ 
dite, ootfla cher au connétable. 

Après beanconp de difUcnltés,' et après a*oir refusé 
nne trêve de six mots , te connétefble en signa une de^mq 
mois èdàtèrthi^ novembre. YninteS les précautions furent 
prises po«r qu'elle fflt bien observée. De patt et d'autre 

» ComtMs. • 
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serait toDu, à conwdiofff d» t^ ^^fimin^m^vm^i^^k 

des pioloogatioas dr brève et^ito» qiégi^i^ti^s 9^w la. 
]Nya«:Si ^le» ^'étaient poUA de to«ta sincérité , du i^^oim 
dmmk de» deax princes vouJait-il céâllemeBt diffécar la 
goerre* I^^û^ie d^ 9mi[.y^« J^^i^éflîtHW d^iPA le TQymme 
avA»$^ata»«l réusftîj^JOoc, q^eç^^setoa soi^ carao^^ce vjC«t< 
siq^erbe, il. avaîtprô ^.^o^t.poprrleg afjUra^da FFfWce. 
Na troiivaill pQÎat le,^^Gces ^'\kncà\éà U se jiitait d'im 
aotrepour rot>teAiri ^(^la Jia»^dÂf%aQt 4vkroi, qui 
ss|^^ tQU)<>urs linp piftsie ¥okmté> et«aii^:S'obistiaer à 
reste? sur lan^^M^y^^.v iHS.pesdaitrJ^iV^ dP yahs leb^t 
qa'U s'était pcQpaaéu : .; 

P'aîU^iii» Le . Bue ^ d^j^uis^ p)|ttf§^§ . Auné^ « song^ 
sortaot à T Allemagne , et cJierçbaUseutemajità se.mettr^ 
eu sûreté du cdté.du roi^ afiu,de pouvov* sa^s aainte 
cwttuenoeir se^ grandes eut^apriae^, CétaitassujrémeDteu 
quoi il i^^ffà\yïQ%\ le roi, gw , p)i^^.aviséf(Hke qi^lqu^s- 
iiua de ses CQosaiilers, était Ipin de vouIcuf rapport^ lei 

■ U73, V. st. L'année commença le iS arril. 
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«e pm)9oir)0iftias«B venger dciMit^aTea le^UesasHave; 
votonter» H'VeAbjH^iina iin'feiiiKid6ainrde.Iiii donner 
ite^d^puti^lHse etdftMtiimérttéi' H aTAit appm à omw 
Battre <fo inkwieB mieux le&fafoiii deïàire éd son advet* 
aaicè^ Outra ^u'ilti^H d'eqmt à en jugor imeax qM 
IfeKS«ime:^}HiawiH tiré grand profitdë ce qoelui disaient 
ted^servitettio habites etisemto qu'il atait stf ôter an Bue 
etaUtForve^kiÎAAiiSBi peosaiMlqiie ce priaeevunefois 
j«tè daoa les aflairea d'ÀIlemagiie^ n'en saurait plus sortir, 
at'tfattîrerait une ndvyeile guerre avaut d'a/wir termiâé 
lapreuiière^ Pendaai ce teMips* le roi pourrait défareire 
ou dompter leb eunemis qu*0 avait dans le rojMme, punir 
les gens qui TairaieBt tndii, gngner les séditieux oif^s'en 
venger craelietnent , enfin établir de! mieux en mieux son 
autorité. . . 

La première ufTai^ qui appelait te Duo vers le nord de 
ses états Foeenpatt déjà depuis assez longtemps^ Il s*agis- 
s^t dû duclië de Oueldre^ Artioiild ;> duc régnant de ce 
pays 4 s'étaK/conume ouavuv allié eu 1856 aveete dnc 
de Saxe conlrele bou duc Philippe, et CaibèriBe de 
Glèves, sa femme V l'avait quitté ,aetnniettant avec elle le 
jeune Adolphe , son Sls"^. Depuis ce moiiient , de'grandes 
discordes avaient régné dans la Guelére; le doc avait 
tffèuiré h Nimëgde^ et dans- ulie portion de -sçs sujets eon- 
tinuelie désohéissatioe et ré veHis ouverte, encouragées par 
sa feuime M par sbif fils ; quel i'^uppur^te coUr de Booiv 
gogne rendait hardis centre Mi; Apièfr «né' guerre erueHe 
entre lefih à ia tète desM^MKde^Mimègtie et da Yanloe^ 
contre son4père et les[iiabitant5 de^Bureumide; qui étaient 

I • "• * 

> tomiftes. tse > Cbronique de Hcaïands. ' . 
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taBirprioaipaas purtiM»»^ te prinee jlb*»IptoM^t'dMMie 
afniia^r^MMs» Ia< j»idtetioii S(minerakie<«le<«ow pim, 1» 
vHle'et seigneurie deMimègui»: Iltie«ut poidf ytivreiett 
rqiûs:, et'fMFyiant avoir^à se ptaindre" denletiic^sèftitéim 
dû^ieus-doe; iîle^Bt décapiter. N^s se li»()(tiv^^ piiâen 
fmti il se sauva à la oour du duc Philippe, pois alla Mm 
leiivojiaige éer la Terre-^Satate/ €t- s^ Ql tnéme TP&cmt^w 
ehëyaKer de Saintrlean^le^éfiisaleÂi. A son retenir, ifr due 
de Bôvrgogae raceueîUil avee eneore plus de bien^ 
yeiHanee, le fitchevaiier de son ohhre^ le maria à sa 
nièoe Gathepine de Bourbon v' scfiur d^ la comtesse de Cha- 
rokis. C'était en 1463. Â eette occasion on- le récmcllia 
inrec son .père; la duchesse de Gueldre , npii avait temi 
«îvenDent le parti de sou- fils / fit a«sst sa paix avec son 
mari. . . : . ,' 

Toute cette (amitié réunie célébrait cet heureux chaB-^ ] 

gettient par de grandes et joyeuses fêtes dans la nlle de 
6t*ave» Nul soupçon n'entrait en Tàme du vieux duc. il 
venait de se retirer en sa cfaandffe vlaissalit là jeunesse et 
lesfeinmease divertir au festin et^iu bal: tout à coupoB 
heurta viùtemmeht à sa pertei^«finfallts,d^-il, je suis 
<c bien vieux fOf^ danser , làisae^^noi 'domiHr. t> On entra 
en brisant les |K»rtes« «YoUaètes prisonnier, x> lui^erièrent 
des gens qui se poéeipitaient l'épée nue dans sa chambre. 
« Ntést-il Tien armvé à mon fils î » Tel fut son premier 
mot ; car il raimait beaucoup, nonobstant leurs cruelles 
discordes^ An mêaiie! instatit entra ce fils. «Mon père» 
« rende^vous^ il faut que cela se fads&ainsi.^**^Que &îtea^ 
^ vous là , m6n fils? » fut l|i seule répense du vieux duc. 
C'étaient des gens de Nimègue^ à qui la duchesse avait 
secrètement fait ouvrir les potrtes de la ville et de ThAteK 
On le fit lever , et , le plaçant à peine Vêtu sur un cheval» 



Digitized by VjOOQ IC 



3ttr LE DUC ÈCVSmÊtr tlÊ DkTGHÉ ' 

il M ooadMKiffiM Huis égarM m «hàtom d6 Bèraif , 
obteMWl jmmr iMte^fevear , de «a féinin6 elr de son flh>; 
deaM pas étM'Mteltiié A7f jmègiid^ p»tei ise» gM^^MH^ 
iDi«.Tôit^le (Mrfs n^eéiltiMIdofft l^titorHdtMéâe Adélplèli 
bdfQiii iUmttioiiéâ «pil se dédtera neittre enfre te'^^ 

t/Bùm AfOMld paf^M AtmmééB éam une cRim piiMiafr 
le JoiÉr entrait à peiiie dans soii doigon , e^ parlbî^^Feè 
vit son fife t à tva^^en les barreau ée la laeanie qm ft»**'' 
seîeftt carnet tin peu de IvoBîèfe y menaeèr sert vieux pèim 
et M crier des ÎAjflâres , aimi qtte l'a représenté aii beaa 
tablea»deHèinbraDât, peiAt d'après lès chroniques "da 
temps ei les tra^îoni^ du pa^s* Cépendaut le eue- de 
Glèves son beauefrèvev Ife seigoeur d'Egmont qui était'^ 
la môme famille que M, .et d'autres princes voisin», 
prireot soa parti; B f e<M donc dé contifiuetles gtterres 
civiles et étrant^resdâM lé dilcbé de Gtieldire. L'iEimpe^ 
reur et môme le pape l^'occopèrenf de mettre tin terme^i 
ce grand s^andÉle^; Le due de. Bourgogne s'y était so^ 
vent enq^toyév mais saas pattvdrrten gagner sur le dw 
Adeljphe , Boquel il ^Ult au resté mèz favorable. Ëtffifi y 
pressé par l'indftgnâtlenvâe^t^hAe lacAitétieBté , il résoM 
de terminer celte cpereitein^ie. Il cemmanlla au- due 
Adôlpbe de tiier son pèns dËprHiOti et ée ramener à 
DoÉlens. Cétait^un-f^eu fiivàAtt|iié là Mue Fratiee s'^m- 
piràt des fîlleô de lajSwssme. 5^i' 

lie due Adol^e n'osa^ poiM'Vfefst^r' fr l'enire deMlft 
unique et puissant proteétour/ Le vieta dnic vint en '^«^ 
sonne porter sa plaiste et soutteuiir ses droits» Ce âne de 
Bdurgo^e empto«fa>6incèr«imll; ses efforts à eonOhirflrân> 
arMtgement entre te père et le 'fils ; nmis fl 7 avsrit e«te 
em me telle hame , qu'ils ne pouvaient se voir sans m 
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duffgerçde i^spvoplies^ et d'iojcinifi.. Vm ytmt^ méiM(^ tmla < 
dia«i^o.4i|<dac de Bocwgdgiieki e<< danaat tso» MMefti 

averoiAn ,, ib &e poQvaieot «e faire écouter. Les propos»-.. 
tm» gu'ea bimt m dae Adelphe ^aiefft otptadattÉifeit 
aoeeptabtos ; le duc 4e BourgegM lut offrait dei le iiûie 
pumbourg^oa (SMverDeur du pays de GAieldre^ en m 
laissant à son père 4t^ ie (itne de duc^ la ville de 6nve 
a?^c BOB reveim, qui vatoit trets BMile Sorins, et me 
peoMon de pareille soaiix&e«^ C'était à ^m conditions que 
le dac Adolphe s'écriait: «l'aimerais mieux jeter. oioii 
<tpère la tête la première dans jun puMs, et moi après, 
« que d'accepter un tel appointeflie^^. Il y a quarante- 
«quatre aos qu,*il est duc, il est .temps q«ie mon tour 
<i arrive* » Tout ce qu'il pouvait àçeocder , -c'était la pen** 
sion dé trois mille florins , à la condition tout^ois que 
son père ne mettrait jamais les pieds dans le duché. 

Lorsque le dpc de Bourgogne. vit que le duc .Adolphe 
était si fort avisuglé par la haine et lai fureur, il songea à 
s'arranger avec le père, et commença à traiter avec hû 
de la successioa de Gueidre, ^Um <u» était alora mir le 
point d'entrer en guerre ave<; le i^ei de Fraoce; Amiens 
et Saint-Quentin venaient d'être «urpris ; le XH&c avait de 
plus pressantes affaires que la <itteklre. U avâit^ qui^ 
Douleps pour se retieec jusqu'à Arras. Le& deuâ princes 
étaient toujours arec lui t sans qu'A s'ooeupAt devox^age 
pour le momeat de leurs différends^ Jii qioJil leur fitcoun 
naître sa iKrfonté* Le àm AdolfAe^ 8'^[>er0evaDt qpe oe 
n'était plus à lui que le Bue était favorable , résolut de ne 
plus s'en fier à sa décision. Un soir que le Duc étdttrillé 
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à Btm (omàf^^e WjiMf , ^prés'Arcas, il se lta?és«ikismi» 
FhabH^d'an «iofB6*'de Saiti(vFrflnQa» , etift^èoteppaipèiiii 
retoamer* etf âueldvei iJe Oae envoyai atusttôtl^dre 
èftns toutes tes villMdç ses étati de «e^saisipule^w^iie^^ 
soMe. En passéaMepeflftite Nanmr , i\ eortl'snipmntefide 
de payepiia4torin>p<nir aoapaasage.* un prêtre quiae^t^u^ 
vait MIT le pont en- oonçot* quelque méfiance^ le regarda 
attentivement et le i^etxmnut. Il fut arrftté ; puiav.'pai 
eoramandement du ^DuCy eqfermé au ohMean dç Naraju^'^ 
d'où il ne aortit que longtemps après* 

Au milieu des embarras de toute sorte qui pvéoccu^ 
pèrent le duc de Bourgogne, «œ fut seulement le 7 3é^' 
cembre IA'73 , à son netour de Hormandiev qu'il signa le 
traité en vertu duqqd le duc Arnould lui transportait 
tous ses droits sur les duchés de Goeldre et de Zutphen; 
moyennant trois cent mille florins , avec elause de rachat; 
et à la condition de jouir encore sa vie durant delà nioitié 
de Ses domaines. ' 

Cette dernière condition fut peu onéreuse*. Le du^ 
Âriiould mourut trois mois après , déshéritant son fils et 
reconnaissant Charles duc de Bourgogne poiir son héritier 
unique. * 

Avant de se niettre en possesilon «. le Duc voulut faire 
prononcer par une sorte de jugeicnent sur les diroit^ que 
pourrait prétendre le due AdolpheiComme il était cheval- 
lier de la Toison-HTOr/ce ftt devant lé chapitre de f ordre 
qu'il fitt cité'. La solennité en fut* célébrée à Valent 
ciennes , le 3 mai iVIQi H y avait longtemf^ que l'orire 
n^avÀit fait, dans Tintervallé de deux chapitres, d'auasi 
dotables pertes. Le Duc avait à remplacer soii beaa^f^ère, 

" Heuterui. 
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iwxpw^àt BoQFbon , le^h'e âe Cbar&i t Tlitt)a««4e Meaf* 
ohAtel^ iBOo^édiifl de 'Bourgogne^, Claude ^rîlQiitaî^, le 
QQlnte d'Osteenants jaiKs mtri de maânne te«qii«Iî«é d^ 
HaUianlt^ J6«ii,i sire. d^Créayv^et Jean de C^oy Kpaii avait 
éti»kiDgteatt|« igouvernettrdu^jLiixeinfaoui^, &t qui , aîasi 
qd< Antoine 6on «frère , ^Deliiî^uknr nommait le;geaod€:#mte 
de Gfoy, avaittoftiôsé tant<deictaagin« aîi Due^ Gomme en 
«» moment iLs^oecupait à tout remettre en ontee dans ses 
éiatBiqpQ'il venait de par6(wrir4 afin de tout «diijpoaerpoar 
commencer sels grandes entvqptises, îl saisiteette occasion 
de se réconcilier avec la mlaison de tr<xf. D^ il avait 
érigé en comté la se^neurie de €himaf , ôt avait en 
grande pompe reyètu do ce titre Philippe i& Croy , sire 
de Quiévrain.n le choisit pour ohevaUer de son ordre, en 
k remplacement de son pare mtirl. Parmi les nouveaiiix 
t (^aiiere fût aussi oompris Jean ^ aire de Rubempré , à 
i qui le Biid rendit sa faveur. Le sire d'Hîmbercourt , le 
comte de Nassau , le comte de Marie, fils du cennétable , 
I furent .en€0ffe;4e cette promotion^ Le Suc envoya son 
^ ordre au roi d'Aiftgon , qu| faisait pour lors une guerre 
I plus vive que jamais ^uo. roi de France. . 

Le duc Adolphe ne fut point tiré de sa prison pour 

j ^oiflparaUre devant le chapitre de ses frères. d*ordre. Il ne 

I p¥kt ser défendre que pdr procucenr ; ^près quelque procé- 

, durj9., il fut prouvé que,Ia>v.eDte du duché.de Gueldre et 

, du conité de 'Zftfphea était légitimeiel.ea bonne fanne, 

ainsi que le tostamieotdurlèuduc. Arnould; qu'ainsi le 

duo de Bourgogiiie pouvait en toute justice, ^et lorsqu'il le 

jugerait à propos, prendre possession. Quant au duc 

Adolphe , attendu sa cruelle impiété envers son propre 

père, il fut condamné à finir ses jours en prison. 

Après avoir assemblé une armée non moins belle ni 
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)«ntta m^e(Hiiai0Meei»ei^Mle>jiiiin 4em soif diiciié èe 

kiidJUebé de fineliliie:^ et^ai même tes Avilit Ait técotn 
mriiMfÊf^Ïjmiif9mÊiy^¥^mt qh^ ne senarit pas étr êUt 
à» tém^knc.midm de Jovi^dgiie, loi veiMit ^s droits 
iwjieniieiit fuitttoO'tiQgtfDille florins. Les villes qui ataietit 
loQJQWfi tenu Je parti da dnc Âdotpbe s'eiHrayèreiit moios 
de la piûttanee iMorgiifnoâne, eikes tendent de se 
4éffindr£ : Yanloo lut ré^sta cinq joHrs. 

BegsiWt siredeBn()âibtu8en , emniiMindaît à Nim 
il avait sous sa garde Charles et Philippe de Gueidre^ 
)6Uiiea.«DfiBint8 éa dnc Adolphe, et c'é^ient leurs droits 
qu'il raainlmulj» aa défaut de laurpëreprisonnier. H fit 
reiirétirjé'noà armwtt Chartes. Taîné, qiâ n'avait pas plus 
dehuit ans. Monté à cheval , une petHe «irhalète à la ^ain, 
l'enfant parocttiinit la ville ^ exhortant les habitâ&ts et la 
garnisonrSepusbeaiicoiipd'annéos, c'étaient le^ gens de 
Nimè^ite quiaeutenaiantie p^'dii dUc^AdolpIiê ; il avait 
toujours trouvé secotirg et refage éhez eux. Le péril ne 
dinûnna point leur fermeté. PendsiAt ptês de trois semaines 
ils sautinrent un Tnde siège La r^ontable artHterie dû 
Duc avait déjà renver^ leurs portes , leurs tours , leurs 
BiwraiUes, qu'Hsso défendaient' e«icore/Si& cents archers 
anglais i anailiaires dans l'armée de Bourgogne , deman* 
dèrent fasBaut. Soit qu'ils fussent mal âouteï^us, soit que 
la vaiibmre des assiégée lât^ncôt^ifiviTicible, tes Anglais 
périrent presque tous dai^ eette attaque , et leurs ban- 



> Meyer. — Heuterus. •*- Extrait d*uiie anciemie chronique rapportée dans 
les preuve» de ComiMt. ^ 
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^er merci qMùo deBoursofgfte.fl se it'Kvrer les cfaéfe 

ni^ foi dépoitt. »Q$ armes > fit tftsdtja «Ole à tnm forte 
nfflende. Les enfante du duo.é» Cknelibe ini forent remi». 
Bientôt Iprès le pa]^ eatier se)$!0iimît9anÉ aidie coQtt^ 
tatiôD : le J^ ajoute cette ^pnâwmte stnpidiirfe à ses 
vastèsétatB* : .. 

Ce &'4tait là q^ ie preiaier^omviencèisusnt detesprô- 
jet» et de »^ hautes esp<S4ium$« Mainteeuit: il fallut 
contifiiier à s'agrandir eo AUemagiie et y devenir lï^ttre 
dea bords du RhiDy de fisnon (fm ee fleuve, depuis le 
eomté de.Ferette et le comté de fioargogne jusqu'en 
Hollande, he coulât plus quesws sa dôaiii^lion: Il vou^ 
bit que tant de seigneuries et d'états fassent. réunis en un 
grand royaume. Rien ije lui tenait plus* à cœur que de 
porter le noble titre de roi ' ; son père «le duc Philippe 
s'enorgmeillissatt aa:Contrdire4e n'en avoir pas-redierehé 
h Vaine pompe. > . - ... 

Depuis plusieurs aaaées ; it était en ccmtiBuetle négo^ 
ciation avec l'empereur et la maison d'Autriche poiMr 
obtenir cette faveur;. il. voulait éire:rei des Romakis et 
vicaire impérial. On a déjà vu qU'H:avait cherché à y pai^ 
venir &a formant des alliance et en se faisant un pwrii 



' Comines. — Ainelgard. —.Instruction du duc de Bourgogne é ses ambas- 
sadeurs. 
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panm les prânora de r£|iiiiJi%,jQii9a'eD li^ il^B^ 
conclu UQ traité arec, le roi dç Bohâme. 

30Q moyen pour. se cméiUer ht bonne yoU^^té d«la 
maison d'Autriche ét^t^sortout de promettre &a pcot0ctioB 
armée ccoitre les Suisses ; s^ ambassadeius avaient maiate 
fois été chargés d'assurer le duc Sigismond qu'aussitôt 
que les affaires de. France et d'Angleterre lui en laisse- 
raieii^ le pouvoir et le loisir, il s'armerait contre les Ugues 
suisses et ^vahirait leur pays. Ce n'était pas la seule tsfé- 
rance dont il flattait la maison d^Autricbe; il employait 
eavers ellq^le même appAt qui lui servait . à séduire tant 
d'autres princes : le mariage de sa fille. IMà, en 1470, 
lorsque le duc Sigismond était venu à Hesdio conclure la 
vente du comté de Ferette, jl .avait été question de marier 
M^irifs de Bourgogne à. Maximilien d'Autriche^ fils de l'em- 
pereur Frédécic. Le Ducayait, continué h entretenir cette 
espérance et à solliciter, en même temps le vicariat de 
l'Empire» .la formation, en royaume de quelques-uns de 
s^ p{i;s, et le titre de roi d^s Romains. Il faisait envisa- 
ger à la maison d'Autriche çompient une telle alliance 
maintiendrait son pouvoir en AUemagne, et lui conserve- 
rait la dignité impériale; car, disait-il , après la mort de 
Frédéric d'Autriche la couronne inapériale , passant à loi 
duc de Bourgogne, il lui serait facile de faire roi des 
Romains son gendjre Masimiliep , et de liU a$sur.er la suc- 
cession de TEmpiri^. 

C'était ainsi que le t)uc avait entretenu a la fois dans la 
même espérance TAutriche,, Je ^uç Niciolas dé Çalabrè , et 
le duc de Guyenne, s'er ageantplus ou «moins avecTun 
pu avec l'autre selon lu néç^^sité du moment. Après la 
mort du duc de Guyenne, animé de fureur contre le roi , 
et voulant à tout prix le déti^uire , il crut que rien ne ser- 
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firait miei^xses^^rc^ts de y^n^^jxç^qjo^ 4®, se çonp^er 
la ipaison,4'Anjo^, e^ il alla plus joia ^a&s ^es.prom^ses 
avec le d^uc Nicoïas.de Çalabre, petit-fils du roi René, 
^u^avêc aucun autre des préteiidants de sa fille. Il le tint 
auprès de lui pendant presque toute son expédition en 
France , et devant Beauvais, le traitant comme son gendre 
reconnu. Il lui permit. même d'aller passer un mois à 
Mens auprès de mademoiselle de Bourgogne, et consentit 
à ce que cette princesse lui signât une promesse de ma- 
riage. Elle était conçue en, des termes qui témoignaient 
bien Tlntetition qu'avait le Duc d'enchaîner à, son parti le 
duc de Calabre. 

a Puisque c'est le plaisir de mon très-redoùté seigneur 
et père, moyennant, Ips traités passés jet scellés entre. lui 
et vous, mon co\isin, ]esguels vous jacçQniplirpz i^ntière* 
ment , puisque vou^, allez en personne retovirqçr y^rsluî, 
et demeurerez av(Ç^ lui ^aosle quitter nji sortir de ses pays, 
autrement que dfe spn ^é et consenteru^nt ; puisse , 
sous quelque coulçur pu occasion que, ce pi^sse^ètr^,. vous 
ne prendrez. jaunis pou^ votre pjsrsonpje» vqs sujets, vos 
pajs et vos seigneuries qi^ celles qm poiirraitent vpiis 
advenii;, ^aucune ^trève , accord » paix .m. abstin^ii^ce. de 
guerre sans le congé et ^pnseptQme^ït ,exprè^'de;.mond|t 
seigneur et père -^puisque , safus ^^lle fraude^ni trpn^perie, 
vous vous mettrez en gviçrte.ayec tc^tf; V4>f7;e ,pi|issaace 
<3t le ferez et ppntinuerez affectueuseipent pq^r lui ; pois-. 
I que vous luj serez vçfti , bop , loyal et p^|ss5»t,..pt b^ 
I lui ferez don^is^gg pu déplaisir, qi m pero^tr^.jqu'ik 
1 lui soient f^itç;^ qçi*an <;qn.tr4ii:e, vou? i;«^Y/wMre«ieft tqojte 
diligence d^ tç|ut, ce^flul; pftftF^** luj.ôtre coutraîtç.^ mon 
cçusin, je vous prWet^ q^e, vous vivant, jamais n'aurai 
autre mari gue ypus.^et présentement, jç vous prends et 
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promets de vous prendre, en tant que , sdan le plaisir 
de Dieu , je le puis faire. A Moos , le 13 jxm 1^7% 
a Uarib Dé Bourgogne, d 

Le duc de Calabre lui signa en revanche la promesse 
«aivante : 

ce Ma cousine, je vous accorde les conditions et choses 
par vous touchées et.ci-dessus écrites , et de ma part, avec 
plaisir et Taide de Notre-Seîgneur, je les accomplirai, et 
entretiendrai entièrement et loyalement ; comme je vous 
Tai promis et promets encore, vous vivante, je n'aurai 
jamais d*àutre épouse ou femme , et présentement, je 
vous prends et promets de prendre, entant que, selon 
le plaisir de Dieu , je le puis faire. Nicolas. » 

Cette promesse réciproque une fois signée, le duc de 
Calabre retourna au camp du duc de Bourgogne , et assista 
à tous les ravages, et aux cruaatés qui signalèrent son 
entrée en Normandie et son retour en.Àrtoiâ. 

Mais alors le Duc, ayant changé de vues, avait poun 
ses nouveaux projets plus grand besoin de la maison 
d'Autriche que des pHnces d'Anjou, et TengagemOTt qu'il 
avait fait prendre à sa fille le gènaft/II fit si bien que, 
sans rompre avec le duc de Calabre, il lui persuada de 
rendi^e la promesse écrite, et de ée fier à sa parole, kd 
protestant que ce n'était pas lui qu'il voulait tromper, 
mais les Autrichiens. Le 13 novembre l<h72, la promesse 
tat donc déclarée nulle et non avenue ; pui3 lès espérances 
au duc Nicolas n'en furent pas moins soigneusement en- 
tiretennes par voies de négociations Secrètes *. 

Au moment où le duc de Bourgogne venait de prendre 

' Pièces de Gominés. 
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passeseion <ki ^Qché de fiaeMre, il se trouva aSVanehi 
de toat inénagement envers la maison d'Anj^Q, et il lui 
fiit possible de flatter hautement la maison ^'Autriche 
d'un olaria^é <iu'eUe désirai^ tant. B'ailleurs, le duô 
Nicolas jmourut a^sez subitement à Nainey le .13 août, à 
l'Age de yingt-*ic;i»q ans. Ce fut encore iin empoisonnement 
qae len nombreux enneymis du roi de France ne manqué-- 
rept {Mûnt de lui ixoputer ' . 

Il.était le dernier héritier taàle «du. roi René. lolande, 
smr de son pèa^, avait épousé en ikii Ferri de Vaude-^ 
moDt^ héritier.de la branche cadette de Loi^fine. Après 
avoir disputé loitgtetnps» comme oh\a vu, le duché au 
roi tené, il avait terminé enGn cette .ancienne querelle 
en se mariant avec la fille de son concurrent. Elle et son 
fils Reçé de Vaudemont se portèrent pour héritiers du 
feu duc Nicolas ; le duché rentrait ainsi dans la maison de 
Lorraine par une fille de la maison d'Anjou. 

Le duc de Bourgogne, se voyant en grand crédit auprès 
de r^npereur, imagina qu'il pourrait lui faire approuver 
tout ce qu'il tenterait en Allemagne; la pensée lui vint 
donc de s'emparer de la succession de Lorraine. Nulle 
{krèvince ne 4ui convenait mieux : elle joignait son duché 
de Luxembourg avec la comté et le duché de Bourgogne, 
et faisait ainsi un seul corps de ses vastes états ^. Il com-* - 
mença par faire enlever et retenir prisonnier le jeune 
comte René de .Yaudeoiont. Dans le même temps il fit 
demander aux; habitants de,Metz de lui livrer une de leurs 
portes. Son intention , disait-il , était de choisir leur ville 
pour son entrevue avec l'empereur^ et pour la magnifique 
réception qu'il voulait lui faire. 

> lleyer. ss= 2 Beulerus. — Lettres d'Arnold D^lalo su prévôt de Bruges. 
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Les gens de Mcfts pouvaient facileiiieiit sdapçoniierses 
projets : ils connaissaient sa furieuse aniUtiofi^^'aiUewt 
cette ville libre impériale avait appris de tout temps à se 
méfier des princes etseigneurs v^oisins. Ëlleétait pour eux 
un grand objet d*envie ; sa riclie^se les tentait ; ses privi- 
lèges et ses libertés leur déplaisaient. Encore réceânoeut, 
dans la mèiâe année , Nicolas , 4luc de G^Iabre d; de L&r- 
raine, avait voulu s'emparer de Metz. Il avait cobcerté 
son entreprise avec les seigneurs allemands des environs; 
des gens de guerre déguisés en voituriers s'étaient pré- 
sentés vers le soir à uae porte de la ville , et avaient 
égorgé les portiers. Us appelèrent l'embudcade voisine; 
tirant leurs armes, cachées dans les tonneaux qui char- 
geaient la voiture^ déjà ils criaient : « Ville gagnée ! rt et 
se répandaient dans les irues< lorsqu'un boulanger ferma 
la porte derrière eux. X'alarme fut sonnée; toute comnm- 
nication entre le dedans et le dehors fut rompue. Alors 
les gentilshommes allemands et les gens du duc Nicolas 
n'eurent pluç qu'à vendre vaillamment leur vie. Presque 
tous furent massacrés dans les rues , dans les maisons ou 
dans les jardins voisins du rempart. Le duc^Nicolasy hrité 
de cet échec, assemblait des forces plus considérables pour 
tirer vengeance des habitants de Metz , lorsqu'il fut frappé 
de la mort soudaine c^ui livra ^on héritage aux prétentions 
du duc de Bourgogne. . 

La ville était donc moins di^osée que jamais à se livrer 
avec confiance aux désirs de ce prince. Il fit de vaines 
instances , il employa inutilement l'intervention de l'em- 
pereur ; rien ne put déternniner les habitants k l'admettre 
dans leurs murs autrement que de sa personne et avec te 
serviteurs de sa maison. « J'ai les clefs de votre ville , 
<( disait-il en montrant ses canons et son amée, mais je 



Digitized by VjOOQ IC 



LE me jl MX*UL<BAmjM {im). 325 

«n'y veux entrer qu'eii^oute confiance et amitié. » Ses 
oBfenaees^ n'eurent pas plus de p(mvoir< Cependant, pour 
ne ie point trop irriter, les bourgeois de Metz hû firent 
présent d'une grande coupe d'or pleine de florins, et lui 
envoyèrent ejn outre deux jcents chariots chargés de vin 
du Rhîn ; un tonneau de vin de Malvoisie , cinquante 
bœufs , quatre cents moutons et beaucoup de blé« 

En efiet, il faisait rassembler de tous cdtés des vivres 
et des provisions pour nourrir et défrayer la foule immense 
de seigneurs, de chevaliers , de serviteurs et'de gens de 
guerre qui allaient s'assembler pour son entrevue avec 
l'empereur. On faisait de grandes chasses et des battues 
dans le pays de Luxembourg^ afin de se procurer une 
abondance de gibier. Les villes de ses états lui faisaient de 
grandes fournitures ou lui donnaient de fortes sommes 
d'argent. Sous le prétexte que lés bourgeois d'Aix-la-Cha- 
pelle avaient favorisé autrefois les Liégeois, et récemment 
les gens de Nimègue , il exigea aussi d'eux un beau pré- 
sent de vaisselle d'or et de florins. Il était venu accomplir 
en leur ville im pèlerinage à NotrerDame , et passa plu- 
sieurs jours , donnant le spectacle des splendeurs de sa 
cour, bie^fi merveilleuse surtout pour les Alleniands, qui 
vivsuent d'une façon plus simple et plus' grossière que les 
autrea peuples de la chrétienté. 

C'était surtout sa chapelle qui excitait Tadmiratibn. Il 
en avait étalé toutes les richesse^, dans l'église de Notre- 
Bame, sur quatre tables couvertes de drap d'or. On y 
Voyait les douze apôtres en argent doré; dix autres figures 
de satnto en or massif; un nombre considérable de grands 
«rucifix d'or ,qù d'argent embellis de sculptures qu enri- 
chis de diamants; six grands candélabres, dont une. paire 
4tait d'or ; une ch&sse d'or couverte de diamants contenait 
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ées rdiqueft de saiBt Herre et lÉHit fana ; on tabeniMie 
(Por toal «oiilplé. Ce qui était le^ph» préoieai^ était ma Us 
en diamant refifennant uo elovt de b eroii , et; uo aof^ 
cean de la vraie croix qui eochftsMit un diamant long de 
deux doigts; enfin mie miUtititde de reliques. La moaiqile 
de M chapelle, objet, partâcnliér de son goût et de ses 
soins, chantait chaque joor à l'église des hymnes accom- 
pagnées da son des instraments, et ravissait le» habitants 
d'Aîx-la-ChapeUeJ lia ne Tendaient pas an duc de Bour- 
gogne de moindres honneurs , qu*à l'empereur, ce qui 
flattait singulièrement son orgueil. 

Le 29 septembre/ Temperepr arriva à Trêves. Lors* 
qu'on avait vu que la ville de M^'se refusait à ce dan^ 
reux honneur, c'était là que le lieu de l'entrevue avait été 
fixé. Le Duc était à Luxembourg ; dès qu'il sut l'afrivée 
de l'empereur, Il se mit en route pour le venir trouver. 
L'empereur sortit de la ville , afin d'y foire don enMe 
solennelle avec le duc de Bourgogne; Il était entouré 
d'une suite nombreuse de princes d'Allemagne. Près de 
lui on voyait son jeune fils, le duc Maximilien, Adolphe 
de Nassau, archevêque de Mayencé , Georges de Bade, 
évêqoe de Metz , Louis et Albert ducs de Bavière, Chariea, 
margrave de Bade, Ëverard, comte de Wurtemberg, le 
comte de Vernembourg, le comte dé Catzenellebogen, 
seigneur de Darmstadt, puissant sûr les bords du Rhin. 
Mais parmi ceux qui l'entouraient, le plus reraaiqué 
peut-être était un frère de Mahomet, empereur des Turcs, 
qui avait été feit prisonnier par les chrétiens. Le pape 
Calixte IlL l'avait converti à la foi catholique et baptisé 
sous son nom , de sorte qu'on le nommait le prince 
Galixte-Othoman. 

La suite du duc de Bourgogne était bien plus nom- 
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to«9d et hfillante* DtefaBt M tpafdmi nw.Um^ 4^ 
hérauts tf anww . ^»eup iè^ «Je* armoiries d'ime 4e s^ 
$eig»euries.. Près de sa pewonoe étaieut Louis de Bow- 
bon, évoque de Liège. David, hàtord de Bourgogpe. • 
évêqued'Utrecht, Jean,duc:de aèves, Louis de Cbàteaa- 
Guyon, de la maisou d'Oraoïge; le comte de Nassau . le 
comte de Marie, fils du cooaétable Antoine, grandr 
bâtard de Bourgogne, Guy, sire d'Hinaberçourt, etbew- 
coup d'autres. La moitié de son ymée lui servait d'escorte 
et occupait tous les villages dans un espace de plus d^ 
deux lieues à droite et à gauche. 

Le Duc était entièrement armé» mats par-dessus ses 
armes il portait un manteau chargé d'or et de diamants 
pour plu» de deux cent mille ducats. L'empereur était 
vêtu d'une robe longue de drap d'or, aux manches ou- 
vertes, et brodée de parles. Sou fils avait une rebe 
pourpre brodée d'argeut. Lorsque les deux princes se re- 
centrèrent, le duc.de .Bourgogne descendit de cheval » 
salua l'empereur en mettapt un genou en terre. L'empe- 
reur était descendu de même; il releva aussitôt le Duc et 
l'embrassa. Ils remontèrent à cheval et s'acheminèreot 
ensemble vers la ville. Jean de Bade , archevêque de 
Trêves , et son frère le margrave ChristQphe , étaient, vie-r 
nus hors de^ portes pour recevoir les princes. Leur cortège 
était aussi magnifique. Six cents hommes d'armes^ t(m 
vêtus de rôuge , se joignirent à l'escorte du duc de Bour- 
gogne et de l'empereur. On admirait surtout cent jeunot 
homaies;de la plus belle figpre, parés avec autant de 8o|n 
que des femmes, et dont les cheveux blonds et frisés 
flottaient sur le» épaules ; ils ouvraient la marche. 

La multitude immense, venue de tous les pays voisins, 
se pressait pour regarder une si belle cérémouie. Jamais 
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on îi'âvaitTù un tel étalage deriçiiesse et de Ittxe. tëy 
gens de la'snfte de Temperenr avaient fait tous leurs 
éffôrts pour n'être point vaincus en magnificence parles 
Bourguignons. Aussi les vieux Allemands disaîent-ils que 
cette vaine imitation d'un luxe étranger ne pouvait être 
que funeste à \a vraie et solide gloire de la patrie germa- 
nique. Malgré toutes leurs dépenses , ils étalent loin 
d'égaler la splendeur des seigneurs de Bourgogne, et il eu 
résultait, non alliance et amitié, mais pure jalousie ^ 
Quant aux hommes $ages et qui jugeaient à leur valeu 
toutes les pompes et les vam'tés des princes, ils gémis- 
saient de tant de dépenses , lorsque les peuples étaient 
chaque jour accablés de plus lourds impôts. «Pomfquc 
quelques-uns soient vêtus si richement, il faut avoir fait 
Meri des pauvres » , disaient-ils. 

Ueropereur et le Duc traversèrent la ville de Trêves , 
chevauchant l'un près de Tautre et roontranft à la multi* 
tude toute l'apparence d'une amicale familiarité. Iiors- 
qu'ils eurent fait leurS prières è^la cathédrale, il s'éleva 
entre eux un combat de courtoisie, chacun voulant re- 
conduire l'autre jusqu'il son logis ; enfin ils se quittèrent, 
li'empereur logeait à l'archevêché , le Duc hors la ville, 
au couvent de Saint-Maximi'n. 

Après une première visite rendue à l'empereur, î^ui le 
reconduisit jusque dans la ceyr, le Duc en fit encore une 
secondé , et cette fois Fempereur le ramena jusqu'à Saint- 
Maximin. Là on commença à traiter dés gretndes aflfaires. 
L'archevêque de Mayence fit d*abord en latin un long 
diseouris au nom de l'empereur, où, tout en accordant au 
Duc les plus grandes louange? , il s'affligea de ce que les 

t Lettre d'Arnold nelalaifi.' 
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gaerres perpétoeUes vi'il sojuteiiafit contre Ici roi defrance 
troublaient le lepos^e la chrétieiité, et eqapèehaient les 
prmce9 de s'unir contre le •Turc, doni; les .conquêtes 
étaient si menaçantes depuis quelques années^. 

Le Bue demanda que la réponse qui allait être faite en 
son nom fût solenuelle et entendu^psur l'assistance la plus 
nombreuse qu'on pourrait rassembler. Pour^rs on passa 
dans le vaste réfectoire de l'abbaye , que. le Bue avait fait 
om^r de ses plus belles tapisseries, qui représentaient 
les exploits d'Alexandre. Un trAne avait été dressé pour 
l'empereur sur une haute estrade ; il fit quelque.difificulté 
de s'y asseoir. Son fils et les princes de l'Empire prirent 
place auprès de lui , à sa droite ; et le Duc et tous les sei- 
gneurs bourguignons se plddèrent à gauche. 

Ensuite messire Guillaume Hugonnet, son chancelier, 
vëtad'uns'simarre violette etd'henmne, comme le chan- 
celier de France , prit la parole, et répondit en latin au 
discours de l'archevêque de Mayence. Il rappela toute 
l'histoire des diBërends de la Bourgogne et de la France, 
l'ingratitude du roi, ses promenés violées , l'empoisonni^ 
ment du duc de Guyenne, et n'oublia aucune imputation 
odieuse contre lui; protestant que sans ses mauvais 
desseins et^s entreprises contre le Duc , ce prince aurait 
eiflûs d'empressement que nul autre à venger la chré- 
tienté des cruelles et récentes vict<Mres des infidèles. Les 
docteurs allemands trouvèrent dans le discours du chan- 
celier de Bourgogne plus d'abondance et de facilité que 
4'éiégance de diction; c'était, selon leur commune opi- 
nion, le défaut des Français lorsqu'ils parlaient latin. 
Après cette conférence, qui paraissi^t phitêt une. céré- 
monie vaine qu'un pourparler sincère et sérieux, le Duc 
reconduisit respectueusement l'empereur. 
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Ce n'était pas en pubite iii avec tant ^appareil que 
a'expiiqMîeiit les TéritaMe» notHb de fenfrévue. Le^ie^ 
mandes et les prétentions da duo 4e Boargogne étaient 
hautes et nombreuses. Non^seidenient il voslatt que le 
titre de roi Ini' fût donné arec rofBeedê ficaire génAral 
de l'empire t mais il réelaniait de grandes augmentations 
de territoire , entre antres les qaatre èfèdhés de Liège, 
d*ttreebt, de Tournai et de Cambrai, qui éfàieirt téfc 
relevant directement de ^Empire. Il eût peutrètre demandé 
aussi la Lorraine , qui était uil des états le plus avidement 
souhaités pnr son ambition ; mais le Mi de France , dès 
qu'il «vait su que le duc René de Yandemônt était tomké 
au pouvoir du duc de Bourgogne, s'était empressé de ftire 
de son côté arrêter un nevètf de l'empereur ', qui fofçâit 
ses études aux écoles de Paris.- Il avait aussi sur-le-champ 
envoyé le sire de Craon assembler le ban, Farriére-ban et 
les francs-archers des provinces voisines de la Lorraine, 
pour se tenir prêt à la défendre si le Duc venait à Tatta- 
quer. Il n'avait pas négligé, non plus les moyens de négo- 
ciation * : on avait représenté de sa part à l'empereur qud 
danger il courait «n favorisant un prince dont l'orgiveii et 
l'ambition ne connaisfaient aucune borne; qui de vasari 
voudrait bientôt se faire mattre; qui enlèverait la dignité 
impériale à son fils Maximi lien , peut-être à lui-même ; 
qai , incapable de sagesse et de repos , exciterait sans 
cesse des guerres en Allemagne pour y tenter de nouvelles 
conquêtes. 

L'empereur Frédéric III était. d'un génie borné, d'an 
caractère méiant , et crmgnait toute espèce de troublé et 
de mouvement. Les avis du roi de France le trouvèrent 

* DeTroy. s= * Healeru». 
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furoraUemeiit dkpos^* Le faste: (te hi cowdeBottfBOgRè 
rknportmait et le rcfodRil jaloux, llft'apevcevait queeetlç 
entrevue établissait une sorte deeonipafiuson coottamella 
entre lui , vieiirt faible de volonté etd'esprit , sans glowe, 
8aos éclat ^ et ce dnc de Bourgogne dans toute la force de 
rage, ardent V i»résoBiptQeax , illustré par tant de grandes 
entreprises et de victoires. Il semblait que Charles de 
Bourgogne fiât Tempereur et le vieux Frédéric d*A«itriehe 
un humble: vassal. Les seigneurs des deux nations ne se 
convenaient pas mieux. Les Allemands parlaient avec 
envie de cette grande pompe et des façons élégantes deb 
Français. Les serviteurs du duc de Bourgogne txoiïvaîent 
les AUemands grossiers et malpropres; Ils disaient que 
c'était pitié de les loger dans de belles <^mbres bien 
meublées et richement tendues , dont ils connaissaient si 
peu le prix qu'ils essuyaient leurs faouzeaulx avec les 
couvertures du lit '. 

Outre ces motifs de mauvaise intelligence , les conseil- 
lers de l'empereur avaient de plus graves sujets prar ne 
point accéder aux demandes du duc de Bourgogne. La 
seule chose qu'on voulait de lui , c'était le mariage du duc 
Maximilien avec sa fille. Ce prince avait dix-huit ans ; elle 
en avait quinze. Nul motif raisonnable ne pouvait être 
donné pour retarder Taccomplissement de cette alNance. 
Le IXic y cons^tait , il faisait à cet égard les plus belles 
promesses ; mais vainement le pressait-qn de conclure, il 
différait toujours. Par sa permission., mademeiseUe de 
Bourgogne et le duc Maximilien s'étai^t mutuellement 
écrit. Toutefois , on avait la preuve récente qu un engage- 
ment encore plus authentique , pris avec le feu duc de 

I Gomines. 
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Lorraine , n'avait pas été respecté par le Doc. C'est que^ 
malgré le violent désir qu'il avait d'obtenir le titre de roi, 
i( espérait y réussir sans «e soumettre à la nécessité de 
marier sa fille : il n'en savait pas dé plus cruelle. Son idée 
était entièrement préoccupée des. contrariétés que pourrait 
lui donner un gendre. « Il vaudrait autant me foire cor- 
a délier )> , disait-il à ses seniteurs les plus familiers '. 

Au milieu de ces négociations , les journées se passaient 
en fêtes , en tournois, en festins , et tout s'apprêtait pour 
ce couronnement que le Duc reganàiit comme assuré. 
Déjà, le 4 novembre , dans une cérémonie magnifique, il 
avait reçu de l'empereur l'investituredu ductaéde Gueldre, 
et lui avait fait hommage de toutes ses seigneui^es rele- 
vant de l'Empire. L'égUse de Saint-Maiimin était tendue 
des plus superbes tapisseries ; les autels étaient couverts 
ttes vases d'or, de vermeil, d'argent, des reliques et des 
châsses enrichies de diamants apportés avec la chapelle 
4u Duc. Le trône de l'empereur était dressé , et un peu 
au-dessous le trône du nouveau roi ; le sceptre , la cou- 
ronne, le manteau et la bannière royale étaient exposés 
aux Tegaf ds des curieux. C'était George, de Bade, évoque 
de Metz, qui devait sacrer le successeur de ceSiandens et 
fameux rois du grand royaume de Bourgogne. Le jour 
était fixé *, lorsque le matin même le Duc apprit que la 
veille au soir, l'empereur s'était mis en un bateau sur la 
Moselle pour se rendre à Cologne ; le quittant ainsi ffurt^ 
vement sans lui dire adieu , et se jouant de toutes ses 
espérances , de ses pompeux préparatifs. 

La surprise et la colère du duc de Bourgogne fureat 
grandes, comme on peut croire; mais ses prpjets sur 

* Cbroniqae imprimée à la suite de Gomines, édition de Lenglet. = 
> Thomas Bazin. * Meyer. » Heuterus. 
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rAllemagne n'en demenrèreat pas moins les mêoies, Seuf 
lement il concetaît mainteDpnt l'idée d'y revenir à force 
ouverte : c'était là que se touroaieat toutes^ ses volontés^ 
Il commença par s'assurer de l'allianœ du duc de-Lorrainei 
Ne pouvant se saisir de ses états, il voulut du moins ne 
pas trouver en lui un obstacle. Un traité fut toncki contre 
le roi ; en outre, le duc de Bourgogne, obtint pour lui et 
pour son armée un libre passage à travers la Lcnraine, 
afin de se rendre dans son comté de Ferette et dans la 
comté de Bourgogne. Vers le milieu de décembre, il se 
mit en routé, et fut reçu dans l^ville de Nand avec respect 
et empressement par le duicRené ; ce prince vint aa-de« 
vantde lui, puis l'escorta jusqu'à la froutière'de son duché. 
Il s'était encore renoué de grandes et secrètes intelli- 
gences entre 1^ duc de Bourgogne et le roi René, grandt 
père du duc de Lorraine. Malgré toutes les apparences de 
dévouement et de soumission , ce vieux chef de la maison 
d'Anjou était souveiît entré, ou du moins avait eu coniiais- 
sance des pratiqués tramées contre le roi de France ^ 11 
avait fort approuvé le projet de mariage entre le duc 
Nicolas et mademoiselle de Bourgogne. Ni l'engagement 
formd contracté avec madame Anne de France , dont la 
dot , en grande partie , avait été touchée d'avance , ni la 
crainte d'offenser le roi^ n'avaient retenu en rien les 
princes d'Anjou. Quant à lui , il n'ignorait rien de toutes 
ces menées. Plus d'un serviteur de la maison du roi René 
l'instruisait des plus secrets messages , et peut-être même 
en disait plus .qu'il n'y en avait, comme font d'ordinaire 
ies gens de cette sorte , afin de se mieux faire payer. 

« Dépositions do Bressio. — Preuves de l*Histoire de lËourgogne. — Décla- 
ration de Charles, copite du Maine, et du duc de Calabre.— Procès du oonné- 
4able. 
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TMtefois le roi n'éctetait pas; il craignait de pousser 
eeu qui te tr«bi08aîettt à davenir ses ennemis déclarés : 
tantôt , il fdgnait de ne rien savoir ; tantôt , pour les ren- 
dre pins réservés, il lenr' laissait voir qu'il n'était pas 
abuaé et connaissait leurs cabales. 

Depuis la dernière trêve conclue au mois de novembre 
1470, et pondant que le duc de Bourgogne s'était unique* 
nient livré à la conquête de la Gueldre et aux projets sar 
l'Allemagne , le roi avait efficacement travaillé à se rendre 
naître dans son royaume. S'il avait pour ennemi le doc 
de Bretagne, qui jamais ne signa avec lui une paix sincère, 
du moins, grêce au sire de Lescun , il craignait peu que 
ce prince Im fît une guerre ouverte , et afTeçtait de se 
reposer sur aa bonne foi. C'était lui qu'il semblait avoir 
pour arbitre dans ses différends avec le duc de Bourgogne; 
c'était par les ambassadeurs bretons qu'il faisait négocier 
la continuation des trêves. , 

Le premi^ des seigneurs rebelles qu'il s'occupa à ré- 
duire et à punir fut le comte d'Armagnac. Il résolut que 
cette fois ce fût pour n'y plus revenir. Apreis.Ia mortda 
duc de Guyenne , Pierre de Bourbon, sire de Beaqjea, 
avait été envoyé à la tête de la noblesse du Languedoc 
pour soumettre le pays d'Armagnac. Il eut bientôt ren- 
fermé le comte dans sa ville de Leetoure ; son armée était 
nombreuse;, les assiégés n'étaient pas en mesnre de lui 
résider, et les vivres leur manquaient. Le eomte d'Anna^ 
gnac demanda à traiter; il rendit la ville et renonça à 
tons ses domaines , hormis les seigneuries de Fleurence, 
Causse et Nogaro , à condition qu'il lui serait accordé 
une pension de douze mille francs. 

Trois mois a^rès , au moment où il demandait un sauf- 
conduit pour aller traiter avec le roi , et lorsque le sire 
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de Bonf^^eu, aymt rei0Toyé soa anmie, se imaitè, Léo- 
toiire avec um faible garoijMNi , le comte d'AmNigoac 
rentra furtivement dans la ville, se saisit du sire fie Beati^ 
jeu et de sea |)riiK»pafiix capUaiaes, et se déclara de 
nouveau M Tébellimi. Cétait avant les trôves conclues par 
les ducs de Bourgogne et de Bretagne * ; îl conoiptMt sur 
leur appui ; il espérait le seceurs de^ An^Si. Ainsi sa 
révplte n'était point déraisonnable; il pouvait obtenir un 
plein succès ou du moins de bonpes. cpndiiioos* L'entre*- 
prise par laquelle il venait de surprendre Lecteure avait 
été favorisée et tramée par Charles d'Aibret, sire de Sainte- 
Basèilhe, et quelques autres serviteurs du roi , qui, pour le 
mieux tfômper^feignaent d'être, comme le ske de Beau^ 
}eu , pris(Hiiiiers du comte d'Armagnac^ et làisaient ipassc^ 
de faux avis * sur rétat des dboses. 

Dès que les trêves furent signées « dèsque le roi ne 
craignit rien de ses plus puissants ennemis , il envoya une 
nouvelle armée ccmtre le comte d'Armagnac« Gaston du 
lion, «énéchal de Toulouse , le sire de Balzac, sénéchal 
de Beaucaire, la commandaient. Leur ardeur à détruire 
le comte d'Armagnac n'était pas douteuse ,^ear ils avaient 
déjà reçu une forte part dans la c^nisoatieo de ses do- 
maines. Toutefois la conduite de cette importante affaire 
était principalement confiée au cardinal d'AHii, Jean 
GofTredi, ancien évèque d'Arras, jadis serviteur de la 
maison def Bourgogne, premier auteur de l'abdition de la 
piagmatique, iln des plus zélés et des plus.redoiUés con«* 
seillevs du roi Louis, qui depuis la cruelle pravédi^re deis 

* Lettre du roi à Tannegui-Oacbâtel , 43 novembre = > Histoire de Lan- 
fuedoc. — Histoire manuscrite des ooi&tesde Kbodex, parBonal.-^ Architov 
de Rbodea. -^ Faotum lu aux États-Généraux de 1484. — Pièces de Gominet. 
— Mémoire pour la succession de Charles d'Armagnac; manuscrit de la 
iftlioUièqae da roi » n» 84*0. 
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Yaadeis^f enti^eprise' dims son diiMèse et par son cfaa^ 
pitre, avait populairement oeoBervé le nom de diabk 

Leetonre était une forte ville ; le comte savait qnd sort 
l'idAendait» et ne doutait pas qne le r<^ ne vonMt sa mort. 
Il n'avait nul. seponrs à espérer ; ses alliés ne ravalent 
point compris dans les (rêves ; son bean-père le comte de 
Foix venait de mourir laissant pour héritiers son petit-ffis, 
pnpiBe de «a mère , princesse de France , et le vicomte^ 
Narbonne, serviteur du roi/ 

Bien qu'il eût peu d'espoir, le comte d'Armagnac se dé- 
fendit vaillamment. Le roi, voyant que le siège traînait 
en longueur,, envoya de nouvelles troupes sous les ordres 
de Jean de Daillon, sire du Lude, et dépêcha Yve$ du 
Fou avec des instructions pour traiter. Jusque-là on n'avait 
voulu entendre à aucune proposition. Lorsque le comte 
d'Ârma^c avait voulu donner quelque crainte sur ce 
qui en pourrait advenir au sire de Beaujeu et aux autres 
prisonniers qu'il retenait, les sénéchaux avaient môme 
répondu :^ Qu'eûtîl entre les mains les enfants de France, 
«c nuliev condition ne lui serait accordée. r> 

Vers le commencement de mars, le cardinal se montra 
plus trattable, et consentit à recevoir, de la part du 
comte, révêque de Lombez et maître Gratien Favre son 
chancelier. Après quelques pourparlers , il fut accordé que 
rémissiçn complète serait donnée au comte pour tout ^ 
qu'il avait pu faire contre le roi ; qu'il pourrait se re^^e 
en sûreté près de lui , afin d'être ouï. en justice sur ce qui 
lui était imputé ; que les gens de guerre, gentilshommes t 
vassaux et domestiques du comte pourraient se retirer où 
bon leur semblerait sans être inquiétés; que la ville de 
Lectoure ne serait pillée ni détruite , et conserverait ses 
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fiMléfefSy qlL'un Heu sûr serait assigné à la comtesse 
. pour y faire résidence avec sa maison. ' 

Moyennant ces^ articles que signèrent Id cardinal et' les 
sires de Balzac , de Lion et du Lude , le comté \ après avoir 
reçu un satif-conduit signé et scellé du roi pour lui et 
une suite de soixante cheraux , devait remettre les portes 
deLectoure. 

C'était le 4 n^ars que cette capitulation avait été jurée. 
Pendant la journée du 5, les assiégés et les assiégeants 
communiquèrent librement; le sire de Beaujeu et les 
autres capitaines furent mis en liberté! Le comte, afin de 
livrer le château , alla se loger dans une maison dd la ville, 
et le lendemain l'évêque de Lomber et le chancelier d^Ar- 
magnac se, rendirent encore auprès du cardinal pour régler 
le lieu dé résidence de la comtesse. Durant ce pourparler, 
la porte du boulevard était restée ouverte. Robert de 
Balzac et Guillaume de Montfaucon, son lieutenant, en- 
trèrent dans la ville avec leurs gens. A Finstant le carnage 
commença ; les francs-archèrs et les gens d'armes firent 
main-basse sur tout ce qu'ils rencontrèrent ; on força les 
portes des maisons, on se répandit dans les demeures des 
habitants ; personne n'était épargné. 

Les sires de Balzac et de Montfaucon se rendirent sans 
tarder au logis où était le comte ; avec eux marchait un 
franc-archer nommé Pierre Gorgîa, revêtu de son hau- 
bert dé cuir tanpé, portant un casque de peau de blai- 
reau. Sur l'escalier ils rencontrèrent un jeune gentilhomme 
de la maison du comte d'Armagnac, et le tuèrent. Ils 
arrivèrent ainsi dans la chambra* sans être attendus ni 
annoncés; ils trouvèrent monsieuf d'Armagnac assis sur 
un banc auprès de la comtesse , qui était grosse de sept 
ou huit mois , et quî recevait les soins des femmes de son 
VI. n 
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service. M adressa quelques paroles d'amitié mx deux 
capitaines da roi. A peine lui eurent^ils' rendu le salut, 
que Guillaume de M onifaucon , s'adressant à fareher : 
a Exécutez ce qui vous -est cominandé » , dît-*i!. Sur ce, 
Pierf e G6rgia tira na dague , et se précipitant sur le èomte, 
le perça soUs les yeux de sa femme, sans qu'il pût essayer 
de se défendre. 

Bientôt une foule d'hommes d'armes et d'urchcrs se 
jetèrent dans la maison et d^ns la chambre ; le corps da 
comte d^Armagùac fut traîné dans la cour, dépouillé et 
mutilé avec une ardeur féroce^ Les «femmes furent md- 
traitées; leurs bagues et leurs bijoux leur furent arradiés 
de force; et^ ^ans Gaston du Lion, qui arriva à temps 
pour mettre quelque frefn au désordre des gens de gherce, 
elles auraient souffert encore plus de leur brutalité. 

Il pourvut aussi à la sûreté de la malheureuse comtesse; 
elle fut, par ses soins, conduite au château de Buaet, 
auprès de Toulouse. On raconta que quelque temps apnès 
son arrivée , elle vit entrer en sa chambre le sire de Cas- 
telnau de 6reten<)us, avec nrattre Macé Guervadan et 
Olivier Le Boux , secrétaires du roi : ils ^menaient un 
apothicaire. Contrainte par menaces et par violence, elle 
prit un breuvage qui la. fit avorter, et dont elle mourut 
deux jours après. Ce récit passa pour constant dans toute 
la France ; les mémoires du temps le répétèrent; il se re- 
trouve dans les historiens : cependant jl est faux , du 
moins en ce qui touche la mort de la comtesse. Trois ans 
après, elle plaida devant le parlement de Toulouse pour 
obtenir paiement d'une pension de ^six mille livres que le 
roi lui avait assignée sur les terres de la maison d'Arma- 
gnac, et que refusaient de. payer le comte de Dammartin 
et autres possesseurs des confiscations. Mais il n'est fait 
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^ÇjÇlipe njentiftft .d^ T^i^f^t doïtf .ellfi . était grpsse lof^s de 
lainprtfije sort.paa^i*, ,. . 

Telle fut rhofribl^jin à^M ^e d« fsM9fieui^.t(^iin^;atitei 
çpti,, çioquai^lte-cipq ans «auparavant », avait au^si .{it^p Auel^ 
teo^pl; ^aas^iv^r^ . Pepum. lui , la «saison, . çl'A wagoaQ , 
comime; S^^ppée de jnalédicUQii , qe s'étajt fait connaUi'e 
que par une suite non interrompue de t^rs^i^ops^ 4e 
criqo^.^ de pillages 9 .de violences, d^ débs^ohei^f. d'jp- 
cestes et de rébellions. £lle avait tenu la Qascognç et lés 
I WS^ yoii^l^ dans un état conti^nel de gv^^ et de 
ilé|isordres,,.ça^s y gpgner m^vçyà la renommée de vaillçini^e 
ai defe^npiiel^é à se biea défendre, Mais la faopn dorU Iq^pi 
«'y prit pour mettre un terme à I4 funeste puiss^nee de 
cçtte maisop d'Arj;Kiagnaç ^J9il^}a h tous les h<^mes Justes 
et sages aus^i ç^a^ll^ ^| a^ssi déloyale «qu'aucun des far- 
faits dont elle était poupa We, ^ 

Quant au roi, il ne se (jptMiait poipt.de p^eils scrupules- 
S« joie fut si grande^ qu'il donna une foirteT.épouîpeiJ^.à 
Jean d'Auvergne, sou chevauqheur d'é(^urie , qui lui W 
«pporta la première nouvelle, et le flt héraut id'aroes de 
France ^ Pierre Gorgia, qui avait tué le cpmte.d'AmMr- 
gnac, fut placé parmi les axch^rsde la gande, »et tegnt 
pour récompeuse une tasse d'argent .pleine d'écus. . 

Toutefois., il faut dire, que catte histoire ne fut, ^& 
racontée partout de la même sorte^ Lamort du comte fut 
attribuée par les paTUsdqs.duroi au.basacd iualheureuK 
d'une rixe entre les gens de la ville et o^u^ des as^if^ 
géants* qui étaient entrés les premiers. Ce récit. s'açcQr- 
dait difficilement avec le ma^^cre^tot^l^des hait)itants,.)A 



' Arrêts du parlemeni de Toulouse du 21 avril et du 6 mai 1476 , communi- 
qués fkar raonsieup le baron UupdriOF. £= >^ Amelgard. 3= < D&Trdy. z='4liii 
Troy. -- Amelgard. 
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ruine eomplète de la ville, remprisonnement et la mort, 
secrète de la comtesse : toutes circonstances qui ne se 
pouvaiefttiîier. On ne potfvait non plus révoquer en doute 
les icondîtîonà accordées et signées par le cardinal. Quant 
au satif-coiiduit donné par le roi, il avait pu facilenoent 
être repris et soustrait aptes le meurtre du comte. Le 
témoignage des traditions et chroniques des pays d'alen- 
tour fut unanime pour imputer aux ordres du roi tout ce 
qui s'était passé. 

En 1484., après la rtiort du roi Louis, quand les États- 
Généraux^du royaume furent assemblés, Charles d'Arma- 
gnac, qui depuis la cruelle 'fin de son frère avait été re- 
tenu en prison sans autre motif que le funeste nom qu'il 
portait, fut admîîs à présenter une requête en faveur de 
la mémoire du comte d'Ârinagnac, et fit raconter par un 
avocat toute la cruauté et Tinfamie de sa mort. Lorsque le 
jeune roi Charles VIII, après avoir entendu cette accnsa- 
tion portée contre la renommée de son père, se fut retiré 
en sa chambre a'vec ses officiers et serviteurs, le grand- 
maitre Bammartin déclara hautement que tout avait été 
fait par ordre du feu roi, et avec grande justice et raison ; 
car, dil-il, 1$ comte d'Armagnac était un criminel, un 
infâme et un traître. A ces paroles, le comte de éom- 
minges et d'autres ^seigneurs, parents ou amis^de la mal- 
son d*Armagnac, lui portèrent un démenti ; les épées se 
tiraient déjà, si la présence du roi et des princes n!avait 
étouffé cette querelle. 

Dès que le' roi Louis eut appris la fin de la guerre d'Ar- 
magnac, il résolii de se rendre sur-le-champ dans la 
Guyenne, qui, selon son espérance, allait désormais être 
plus sûre^ Il n'avait point de gens d'arm^^ autour de 

I Lettres à Dammartin. 
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lui; son armée était soit sur les marctiçs de Pi<jai:die et 
dé Bretagne, soit en Gascogne; d'ailleurs il youja^ij;, faire 
un prompt voyage. Comme il devenait chaqueiiour plu3 
craintif et plus méfiant, cette longue route faitQ ay?q uue 
petite suite ne laissait pas que de )ui donner du.^Qjopi, Il 
cacha' à tous son projet de départ, sortit 1^ nuit ^q Tours,, 
fit ferriier les portée et romprç le pont, pourqu^ pqr«pnpe 
né pût le devancer ni annoncer son passage, ^\, usa de 
cette précaution surtout le chemin. Il arriva. aiqsi^u 
Saint-Esprit, près Bayonne, qui était le but de son pèle- 
rinage; il ne voyageait guère saus se proposer quelque 
dévotion; en nvème temps. qu'il suivait ses projets et ses 
entreprises. ' . ., ' ^ . . . 

Il acheva de régler les affaires de Quyenne. Le sire 
Gharleè d'Albret, qui avait livré Lectoure, et (^ depuis 
longtemps trahissait le roi, fut envojéii Poitiers. U vou- 
lut alléguer pour sa défense que .le comte d'Àrm^guac 
rayait retenu prisonnier, aussi bien que le sirè de Be,du- 
jeu. Les commissaires qui le jugeaientne; se, jaiss^rrat 
point tromper par la vaine apparewe quïl ayait voulu 
garder, «et le condamnèrent à mprt. Il.fut e:^écuté sans 
miséricorde, quelque grande que fût sa niiison*^ IL, est 
vrai qu'elle reçut une part * dans les. confiscatiofis d'Ar- 
magnac. Deux des serviteurs du cpmte. d'Armagnac 
eurent la tête tranchée à Rhodez. Un . nommé rDesmler, 
que le xoi payait et employait secrètement auprès du we 
de Çeaujeu, et qui lui avait envoyé de fausses informa- 
tions au. sujet de la surprjsie de Lectaure, fut écartelé à 
Tours. 

Pendant que le sort était pleinement Cavorable au roi 

< Lettres de juin U75. 
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dans la destruction du comte d'Armagnac, il éprouvait non 
loin dé là un grand revers de fortune. Après la mort do 
duc Jean de Calàbfe, la Catalogne n'avait point tardé a réfc- 
frêr sous la d'ominali.on du roî d'Aragon, et aucun effort 
né fut tenté par fa 'maison d- Anjou pour se maintenir 
îlans cette province, dont 'elle ^'étaît prétendue héritière. 
Le RoiîssHIon,qûe le mérte langage, les mêmes cou- 
tumes et un commerce continuel unissaient à la Cata- 
logne, se trouvant accablé des impôts levés par le roî de 
^ France et du désordre de ses gens de guerre, imita bien- 
tôt un exemple ^i voisin. Une conspiration se trama dans 
toute la province, et, dans le mois de février 1W3, pen- 
dant que l'armée du roi assiégeait Lectoure, le soulève- 
ment fut général. Il'était concerté avec le roi d'Aragon, 
qui s'était approché de la frontière^ A un jour marqué, 
ks Français furent partout assaillis; ceux qui se trou- 
vaient dans Perpignan, et qui n'eurent pas lé temps de se 
réfugier dans la citadelle, furent massacrés. Il ne resta 
plus, au roi que Saulces, CoUioure et le château de Perpi- 
gnan, pe roi d'Aragon entra aussitôt en Roussillon, et fut 
reçu avec transport dans la ville. IKla fit sur-le-champ 
entourera Ivhâte de nouveaux remparts. en terre. Les 
habitants travaillaient avec un zèle incroyable à se garan- 
tir du retour des Français. 

. Fendant! deux mois et deoiî la garnison du château se 
défendit sans que le roi de France put lui envoyer dtt 
deeours, ou même communiquer avec elle. Enfin mon- 
sieur Philippe de Savoie, lieutenant du roi en Roussillbn, 
vint mettre le siège devant Perpignan ; peu après le car- 
Àial d'Albi arriva avec l'armée qui venait de soumettre 
d'Armagnac. 
Don Juan, roi d'Aragon, était pourloosàgédesoiiaate- 
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seize ans. Tous se^ capitaines le conjurèrent de ne point 
se laisser enfermer dans une place mal fortifiée, pourvue 
de peu de vivres, et que les Fraiicais allaient sans doute 
environner de toutes parts. Ils lui juraient de se défendre 
vaillamment et de ne se point rendre tant qu'ils auraieiit 
du sang dans les veines. Mais plus le vieux roi voyait que 
Fentreprise était difficile et périlleuse, plus il jugeait que 
sa présence était nécessaire. D'ailleurs, la constance des 
habitants pouvait chanceler : un parti dans la ville était 
favorable aux Français. Il ser résolut à rester, assembla les 
bourgeois dans la cathédrale* Les remerciant de s'être 
confiés à lui, il leur dit qu'il ne se confiait pas moins à 
eux ; puis leur jura de ne les point abandonner, et de 
partager avec eux jusqu'à la. fin les périls et les misères 
du siège. 

Le roi Loui«* n'était nullement préparé à soutenir une 
pareille guerre ; malgré les trêves , il ne pouvait risquer 
de dégarnir les marches de Bretagne , ni ta Normandie , 
ou pouvaient descendre lès Anglais ; ni^la Picardie , l'Ile 
de France et la Champagne , qui touchaient aux états de 
Bourgogne ; ni le duché de Bar qu'il occupait dépuis la 
mort du duc Nicolas et les entreprises du duc Charles sur 
la Lorraine. Ainsi il n'avait pas à envoyer en Roussillôn des 
compagnies d'ordonnance, mais seulement le bàn, Tar- 
fière-ban et les francs-archers des provinces voisines. 
Orttre monsieur Philippe de Savoie , son lieutenant, il lui 
importait d'avoir àla tête de son armée quelque chef habite 
et expérimenté. Il choisit d'abord un de ses plus dévoués 
serviteurs j le maréchal de Comminges, ancien com- 
pagnon de son exil àGenappe, qu'on voyait peu à la 
cour, parce que le roi aimait encore mieux ceux qui lui 
obéissaient que ceux qui le conseillaient trop, et qû'il^ 
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craignait avant tout d'être oa.de paraître goavené. Il 
avait donc eenatamnent tenu le mai^chri à s^ %myttr 
nenotôntdd Douphiné, qui oe Iais8éit))as d'avoir unehante 
ioiportauKrei cauae du voisinage de la Savoie. Malbeu^ 
T^uftsment le maréchal de Gaœiniiiges mourut wmois 
d*avfil. iklSi lorsqu'il allait'se rendre en. Boiis»Uob» Le 
roi lui donna pour successeur le «re Le»is de Ccw^ol', 
sénéchal de Poitou et grand panetier de. France, qui 
mourut aussi avant d'avoir pris lé commandement de 
l'armée. Enfin il fut confié à un de9 hommes qui pteisaieot 
le mieux «u roi : c'était Jean de Daillon , seigneur de 
JiUde, bailli de Colentin*. Il avait été dès sa jeunesse 
élevé avec le roi, qui le nommait son compère et le traitait 
avec une vieille habitude de familiarité* Son caractère 
était assez conforme à celui de son mattre ; il n'y avait 
personne qu'U «e fit scrupule d'abuser ou de tromper. 
Pour lui, comme pour le roi , c'était matière de jeu et de 
raillerie ., .et ils aimaient à plaisanter ensemble sur tears 
fttbtilités. Le roi lui avait donné le surnom de maître Jean 
des habilités « €(t parfois lui écrivait: c< Faites bien do 
a maître Jean ^ et moi Je ferai du maître Louis»; mais 
l'un comme l'autre ^ avec leur goût' pour la tromperie et 
leur trop grande wacité d*esprit, étaient sujets à. se 
laisser souvent tromper eii3;<^mêmes. 

Ou^r^ste , avant que le sire de Lude;se fût, vers le mois 
de septeipbre 14*73, misa la tête de Tarmée de Roussîllon, 
il se passa i)eaucoup d'événements devant Perpignan. Dès 
que la noblesse jd'Aragon, de Catalogne et du. royaume 
de Valence sut que . son vieux et vaillant roi , s'était 
enfermé dans cette ville, tout s'émut pour venir à son 

* Comines. 
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seccmrs'. Son i)àtav(}, T^mhevéqiie dfi>Sstrag08se , sçdsit 
àfe tèjte ée trois> cents cbefrauK et' tM défendre la: tille 
d']^. Don Ferdmand, mivri de madamelitobelieide 
Gastilte, abandonna ies ^nd^> 4ntèrè(aiiqu'41 a)YaU^q<ieë 
rofkmne ^ doBt il vwlaitaaiuf eil Umeeomiati à «a^ftetiâmei» 
et asBemUa cinq cents lances djafstiUàMS^ 4 ^ec les gentils- 
hommiês d'Aragon, de Valence eC de Calfllcfgftei,» p^nr 
marcher en, Roussillon. '• • ' "^ 

Dea^venfoils considérables furent ietëi dans Per^gMn, 
Parmi les seigneurs d'Aragon ^ o'6tfl»t à (fui irait pai^ger 
tes périls^ du.r^i. Don Pedro de Péralta^ odnnélaftAe de 
Nararre , se-diguisa en moine cordelier, trav^sa le chmp 
des FVançais, et réussit à entrer -ainsi dans' ta ^l!e. an 
riscpie de sa m. . .■ ^ 

Une si taillante défense fit* écbon«r toutes les eiitrc- 
prises des assiégeants ; ils ne pouraient n^me empêcher 
les convois d'apporter des vivres^; tant cette guerre était 
conduite avec eonrage et habileté, lie» sire du Lfitttvgon- 
verneur du RoussiUon, et le sénéchal de Beaueaire, furent 
même faits prisonniers dans 4]n(e desi sortieë de la gai^ 
nîson; les bourgeois de Perpignan, animés pe(r la pré- 
sence du roi, ne combattaient. pa$ mi^s Wen et sup- 
portaient ies fatigues et les pritations avec syntanl.de 
patience que les gens de guerre. 

Enfin , après plus delrois mois de siège, don Ferdirfand 
ayant réuni unearmé^ede plus<lë^t mille combattants^ 
entra en RoussHlon. L'armée française ^taU eh proip m% 
maladies; on commençait à y manquer de lont; leroi 
n'avait pu- y faire passer d^argeut. Il fallut se. retirer^^tee 
fut aveC'Uneteller précipitation , qu'on mit le feu aus^logis 

« Ferreras. — Zurila. 
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du camp et qu'on livra aux flammes une quantité icle. 
pauvres malades et blessés , n'ayant nul moyen <}e les 
emmener*. 

Les Français n'étaient plus en état de tenir la cam- 
pagne. La présence de don Ferdinand était nécessaire en 
Castille;une suspension d'armes fut conclue. C'était au 
mois de juillet. Lorsque le roi de France apprît ces mau- 
vaises nouvelles, il en fut grandement courroucé. Ce fut 
alors qu'il nomma le, sire de Lude chef de l'armée ; il 
donna ordre qu'elle, fût renforcée. 11 contracta de grands 
emprunts chez maître Briçtmnet , riche marchand et maire 
de la ville de Tours. Puis, sans s'arrêter à la suspension 
d'armes qu'avaient négociée monsieur Philippe de Savoie 
et le caf dinal d'Albi , il voulut que le siège fût de nouveau 
mis devant Perpignan, dont la citadelle, grâce à sa vaillante 
garnison, continuait toujours à appartenir aux Français. 

Le vieux roi don Jùan était malade des fatigues du 
premier siège, mais les inistances des inédecins et de ses 
serviteurs ne purent encore gagner-sur lui qu'il sortit de 
la vUIe , ej il voulut braver une seconde attaque. Cette 
fois le roi de France agit comme il faisait dans les entre- 
prises difficiles où il avait échoué. M guerre ne fut pour lui 
qu'un moyen de traiter plus avantageusement *. Le 17 sep- 
tembre, il fut convenu que le Roussi lion serait remis au 
roi d'Aragon lorsqu'il aurait payé la somme pour laquelle 
ce comté avait été engagé en 1462 ; qu'en. attendant, le 
gouverneur serait choisi par le roi de France parmi deux 
hommes désignés* par le roi d'Aragon ,. mais étrangers à la 
province ; tandis qu'au contraire le capitaine de chaque 
ville serait élu par le roi d'Aragon parmi quatre hommes 

» Ferreras. =» » Legrand et pièces. 
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désirés jiar le roi dé France. Toutes autres précautions 
étaient prisés pour ïa conservation du droit des ddtix 
parties. Cependant c'était au nom du roi de France que 
le pays devait conlînuér à êtœ gouverné; et îïdfeValtlui 
être rendu si , dans lé cours d urfe sfnriée , lé rd à'Atagon 
tfavait pas remboursé ïa somme pour laquelle le'Roûs- 
sillon étaik éii gage K Le traité portait alliance entre lés 
deux rois,, et iT commença à être questioifi d'un projet' de 
inariage entre le Dauphin et l'infante, fille de don Fer- 
dinand. 

Ce fut ainsi que se termînérentV pour l^année 1473 1 les 
affaires rfe Roussillon, qui étaient destinées^ donner 
encore de grands embarras au roî. Pour le moment il 
avait pourvu à la plus pressante nécessité. Le seigneur 
Rocca-Berti, qui avait été fait prisonnier par les Français 
et que le roi avait eniployé aux négociations, fut, d'après 
le traité , nommé gouverneur du Roussillon, sur U pré- 
sentation du roi (f Aragon , et Yves du Fou, capitaine de 
Perpignan, par le roi d'Aragon, sur la présentation du 
' roi de France ; pu^s l'armée "S* Aragon fut congédiée. Le roi 
don Juan rentra dans ses états, et le duc de Bourgogne 
perdit ainsi un de ses alliés les plus puissants. 

Au moment où commençait cette' guerre , le roi était 
encore à Rayonne et en Gascogne ; mais bien qu'elle lui 
importât beaucoup » de plus grandes affaires Tém- 
pêchèrent de se tenir longtemps dans cette partie du 
royaume. Dès qu'il eut donné ses ordres , il retourna en 
Touratne. • / V 

n avait,, un peu avant son départ pour la Gascogne, fait 
acte d'autorité sur un autre des grands du royaume dont 

' HUtoire de Bourgogne, pièce 9SI, yoL IV. 
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9 n'afftitpas^ fOiOin^ & âë iillàindre que du comte d'Ar- 
magnac: c'étSiit le daè d'Àlençon. Après avoir appelé les 
Anglais en iVanfée soils le rèpe du feu roi , après avoir 
Qbleiiii dNS8 iettues d'abolition pouravoir forgé de la fausse 
monnak^'etlbitdssassfner Us complices, après avoir, en 
iM8 , livré an due de Bretagne toute la Basse-Normandie^ 
après aw!r été mêlé dans Ions les complots formés contrç 
le roi, il Tenait encore d'envoyer des' messagers à lord 
Scaleà , lorsque lés Anglais étaient venus avant la trêve 
aiisecôfirs dû'dùc de Bretagne ; et en implorant l'alliance 
de rAnglfetert*^, il avait annoncé qu'il allait vendre tous 
se» domaines au duc de Bourgogne pour se retirer près 
de lui. Le roi , se sentant maintenant assez fort pour ne 
point pardonner de telles trahisons, envoya son prévôt, 
Tristan l'Hermite, saîsir le duc d'Alënçon à Bressoles, 
dans le Perche, et le fit enfermer au château de Roche- 
Gourbon, près" de Tours. En revenant de son pèlerinage 
à Bayonne , il le fit transférer au Louvre , et ordonna que 
son procès fût commencé. 

C'est ainsi qu'après avoir, dans Tes premières années de 
son règne ^ défait tout ce qui , sous le sage règne de son 
père, avait assuré le repos du royaume , disgracié et per- 
sécuté ses Bervlteur^, restauré et honoré les princes et 
seigneurs qui avaient mérité d'ôlre punis et réprimés , le 
roi, au bout de dix années de troubles , se trouvait heu- 
reux d'en revenir au point où il aivait trouvé les affaires , 
d'accorder sa confiance aux nièmes conseillers, à Dam- 
martin, à Benll, à Cousinot, à Doriole, et d'appliquer 
les dernières rigueurs au comte d*Armagnâc et au duc 
d'Alënçon, à qui it avait lui-même rendu leur liberté, 
leurs biens et leur puissance. 

Le mariage des deux filles du roi , qui fut traité et 
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résolu cette année , fat encore un c^cte de sagesse. H 
importait de s'assurer de la fidélité du duc de. Bourbon €t 
de sa maison. Depuis là guerre du b'ieu .public; le j^f 
n'avait pas eu de trahisqnà lui rppr^ciier ; néatimoMus^ 
dans toutes les entreprises de^ dpc&d^ BouilgogR^ et de 
Bretagne, on avait pu. voir qu'ils çomptûent Sur )e 4mt 
de Bourbon; qu'Us le regardaient conaoïe oiécoatent; 
qu'ils Iui'*envoyaient de secrets messages. Tous les grands 
seigneurs du royaume, même les principaijiK sei^vîteurs 
du roi , avaient les yeux sur ce prince , et réglaient leur 
conduite sur la sienne , bien plus même que le roi ne le 
savait*. Sa mère, madame Agnès de Bourgogne, était 
zélée pour les intérêts de sa maison. Le roi pensa qu'en 
donnant sa fille à Pierre de Bourbon , Sire de Beaujeu, il 
se procurerait une plus grande sécurité parmi les prince» 
de son sang'. Madame Anne de France , née en 1461, que 
le roi avait d'abord paHé de marier.au duc 4e Bourgogne > 
qu'ensuite il avait promise et mêmç fiancée à Nicolas « 
duc de Galabre et de Lorraine , fut donc, accordée définiti- 
vement au sire de Beaujeu. C'était une moindre alliance 
que celles dont il avait été question ; mais le roi n'était 
pos fâché , disait-il , de marier sa fille à meilleur marché 
que s'il eût fallu la donner à de plus grands princes. Pen 
de tegips après, et dans les mêmes vues, madame Jeanne 
de France, qui n'avait encore que n^uf ans, fût niariée 
à Louis , duc d'Orléans , qui n'en avait que onze. 

C'est ainsi que la paix profitait mieux au roi et «og-^ 
mentait sa puissance plus que toutes les entreprises de 
la guerre ; aussi tenait-il à la conserver et s'applaudissait- 
il de voir le duc de Bourgogne occupé pendant ce tempsrlà 

' Procès do connétable et do doc de Nemoorf . 
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à conquérir l^i.Gqpldre çt ^ $e feirç un pyfipifle €*i>Be- 
magqq. Son. prii^cipai .soin ^tait dqnç d^ proloogeir l^ 
trêves. H y, wt 4e longues ponférpnce^ à .S^enlip^ oi^ tel 
copiLe de Dpmi;ï^?ftip , , maître DorioJe', qui à:sa rçcowy 
mandation avait été fait chancelier de France après 
Guillaume Juvénal, mart Tannée précédente; Ip siredç} 
Cçw^î, Gufliaume Cerisaie, greffier du Parlement, et 
maître .Bataille, avocat,, étaient ambafiàadeurs pour le rm 
dç Francç- L'évéque de Tourjiay, Philippe de Croy» 
comte deChimay, pour le duc de Bourgogne. Les am- 
bassadeurs de Bretagne s'y trouvaient aussi. On convint 
seulement que de nouveaux pourparlers s'ouvriraient à 
Compiègne. 

Le pape Sixte lY,, bientôt après son exaltation , avait | 
pensé qu'il était de son devoir, comme chef de la chré- 
tiepté , de tenter tous les efforts pour rétablir la paix entre | 
des princes ^i puissants. Outre l'effusion du sang et les l 
désordres de la guerre , que le Saint-Père avait à cœur de 
faire cesser, il ne pouvait voir saps crainte et^ans dou- j 
leur les Turcs s'avancer toujours vera l'Occident et con- 
quérir toute la Grèce, sans que les souverains chrétiens 
Sie détournassent un. mom^ent de leurs intérêts et de leurs 
prqipU ambitieux pour défendre la croix contre les infi- 
dèles« Vers la fin de L'année iVJ2 » le cardinal Bes^rioa 
avait été Bommé légat et chargé 4e se rendre auprè3 du 
roi , du duc de Bourgogne et du duc de Bretagne \ Nul 
d^Qsie sacré collég6> n'avait une plus grande renommée 
que ce saint cardinal ; il était de la nation;greiX[ue, pti 
Iprs duconciledeFÎpr^ce, il s'était uni iil^glise romaine. 

^'lettre du roi à monsieur de Saint-Pierre , au sujet du duc de NemoarB. 
= a Brantôme. •« Lettres du cardinal de Pavie. — Addition i l'histoire de 
Louis XI , par Naudé. 
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A plus d'une élection, on avait songé k ïe nommer pape. 
Sa piété, ses bonnes mœurs, sa science, son habileté à 
parler, ce qu'il pouvait, mieux que personne, raconter 
des malheurs des chrétiens d'Orient, semblaient le rendre 
plus capable Qu'aucun cardinal de prêcher la pàit atit 
princes. Le roi hii avait même écrit , en lui Marquant sa 
joie qu'une telle commision fût donnée à un si digne 
légat. Aussi en avait -il montré d'abord une chrétienne 
satisfaction , et , malgré son extrême vieillesse et ses infir- 
mités, il se réjouissait d'être -destiné, par la volonté de 
Dieu , à accomplir une œuvre si sainte*. 

Ses amis et des cardinaux moins doctes que luJT mais 
qui connaissaient mieux le monde, ne partageaient ploint 
ses pieuses espérances. Ils lui disaient que depuis cin- 
quante ans que la chrétienté éteiit déchirée sans telâche 
par les discordes des princes , on avait vu partir bien des 
légats conime arbitres de la paix , sans qu'aucun pût se 
faire écouter. Le vieillard commença à concevoir quelques 
doutes, et son désir se changea en une grande répugnance 
à partir ; cependant il lui fallut céder à la volontfe du 
Saint-Père. 

En arrivant en France, il écrivît aiux ducs de Bretagne 
et de Bourgogne , pour leur annoncer qti'il se rendait 
d'abord près du roi, et qu'il irait ensuite les trouver; il 
les 8(î5surait en même temps de sa volonté de procurer la 
paix et d'examiner dans un grand esprit de justice les 
droits de chacune dès parties. Arrivé chez le roi, il n'y 
reçut pas grand accueil ; il fallait à ce prince des ambas- 
sadeurs qu'il pût gagner * , et l'équité de ce vieux cardinal 
n'avançait pas ses affaires. D'ailleurs le cardinal Bessa- 
rion , dans la congrégation qui avait examiné les accusa- 

I Lettre du duc de Bourgogne au pape. 
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tions portées contre le cardinal Balue , avait été opposé 
pins qu'aucun autre aux demandes du roi ; il s'était même 
chargé encore de réclamer les privilèges de la cour de 
Rome et des cardinaux, et de demander la liberté ik 
Balue. 

Le cardinal, après avoir été deux mois remis de joar 
en jour, et avoir pour ainsi dire servi de jouet à toute la 
cour , obtint enfin de commencer son office de négocia- 
teur, et fut admis à l'audience du roi. Il lui fit une belle 
et docte harangue latine, 'remplie des plus chrétiennes 
exhortations et ornée de maint passage des auteurs sacrés 
et profanes. Le roi , après avoir écouté , non sans quelt^ 
impatience , un discours si lang et si mal assorti à sa façon 
de traiter les aflWres , n'y sut donner d'autre réponse qnfe 
de prendre la longue barbe que , selon la mode grecque, 
portait le vénérable prince de l'Église , en citant à son tour 
ce vers tiré de la grammaire latine qu'on enseignait pour 
lors dans les écoles : 

Barbara grœca genus reiinent quod habere solebant '. 

Puis il tourna le dos au cardinal , qui retourna aussitôt 
en Italie, si humilié, dit-on; d'un tel af&*ont , que le 
chagrin contribua à sa mort prochaine. 

Le pape voulut ensuite confier là même consmission aa 
cardinal d'Estoutëville. On redoutait tellement de se mêler 
des affaires du roi de France et du duc de Bourgogne, 
qu'il refusa de se charger d'un tel emploi. 

André de Spiritibus, éyêque de Viterbe, nonce du pape, 
qui arriva en France quelques mois après, s'entendit 
mieux avec le roi , qui lui fit de riches présents, et trafta 

* Le doctrinal d'Alexandre Villedieu. « Les noms grecs conservent le genre 
quMls ont dans leur langue. » 
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ftTec loi d'uD concordAt en remplacement de la pragma-* 
tiqae* Il lui accorda même tant de crédit, et se montra si 
complaisant à toutes ses demandes , que le Parlement se. 
Tit contraint de remontrer que les balles dont le nonce 
requérait la publication et l'enregistrement étaient con- 
traires au bien et aux coutumes du royaume. 

Lorsque l'évèque de Yiterbe fut ainsi tombé dans la 
main du roi, il l'envoya au duc de Bourgogne. Ce prince 
faisait alors le siège de Nimègue , et achevait la conquête 
de la Gueldre. Le nonce lui adressa de grandes exhorta- 
tions pour la paix, et lui remit un bref du pape, où le 
Saint-Père lui faisait les plus vives instances à ce sujet* 
Le Bue écouta favorablement ce message. Il parla de la 
bonne volonté qu'il avait de terminer la guerre , et de 
tourner ses armes contre les Turcs. Après cette réponse • 
André de Spiritibus revint en France , et ne tarda pas à 
fulminer une excomunication soit contre le roi, soit contre 
le duc de Bourgogne, dans le cas où l'un ou l'autre se 
refuserait à traiter de la paix. Le roi fit publier solennel* 
lement cette bulle à Notre-Dame de Cléri , en présence 
du chancelier, de l'évèque d'Aire , du greffier du Parle- 
ment et de Yanderiesche , président de la chambre des 
comptes ; puis elle fut affichée dans toutes les villes voi- 
anes des marches de Bourgogne. 

Ainsi le roi semblait imputer au Duc la, continuation de 
la guerre 9 et rejeter sur lui l'excommunication, comme 
s'Use fût formellement, refusé aux paternelles instances 
du pape. Cette nouvelle ruse excita la colère du Duc. 11 
écrivit lonpiement au souverain pontife, rappelant tous 
les motifs de juste et légitime défense qu'il avait contre le 
roi , lès manquements de foi , la mort du duc de Guyenne, 
las tentatives pour le faire lui-même périr par le fer ou 

VI. » 
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le poisoQ , enfin les griefs AcconUMès. Il alkégaall anoont 
que la volpnté du Salpt^Père ne loi ayant ^é farmeSfN- 
ment connue qu'une senie fois, or no pouvait l'esemii^ 
manier icomcae pour une désobéissaBce obsriinée. a Le 
cardinal Bessarion, agréé d'abord par le roi et non par loi, . 
n'était pas venu le trouver. Si sa n^ssîon ne s'était p» 
aoconiplie , ce n'était pas à lui qti'ofi en pouvait fiiire no 
reproche. Le €s»r4înal d'EsloutevîHe ne s'était pas mm 
plus acquitté de la charge iqf«l loi avait été donnée ; enfift 
l'évêqae de Yiterbe ne pomvail nier qiiie le bref dn pape eî 
ses exhortations n'enssent été écoutés avec respect, et 
qfte le Duc ne se fftt montré disposé à s'en remettre m 
jugement du souveram pontife. C'était donc à la suj^a^ 
lion du roi que s'était tramée cette excommunication, et 
l'on avait voulu détourner par-là seç alliés , ses sqetsvsea 
soldats V de lui obéir et de se trouver soo^ les armes à la 
^chaîne expiration des trêves. » Le Duc protesta contre 
cet acte de Tévèque de Viterbe , et déposa authentique- 
ment son appel au safnf-siége entre les mains du cardtiiat 
Ranlin, évoque d'Aufun, etde l'êvêque de Sebatiieo, 
nonce du pape. 

La haine des deux princes s'en allait donc toujoians 
cryrissant, bien q^re la crainte de courir .des risques U*op 
grands et d*endurer un trop fort dommage les eiâpêchit 
de s'attaquer par une guerre ouverte. Ils se craignaient 
l'un l'autre : c'était tout le seoret d'une trêve consente 
avec répugnance, prolongée par nécessité, du reste assez, 
nml observée. Ghàcif n , pendant ce défei , par une sqrte 
de consentement tacite , sans renoncer à son pfincijpai 
désir, qui était d.e détruire son adversaire ^ suivait des 
projets dont l'acconiptissement ne ponvait êt^ asaurétaiit^ 
qne celui-là resterait en suspens. Le Duc courait à la 
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pottrttiîfeda yaste royaume qu'il avait rêvé; le rdl trsK 
vaiHait à se faire , dans lés limites de son propre royaume, 
un jiouToir absolu et non partagé. 

8i6os te règne de son père, la paix avait été mduteniie, 
eu se compoftnnt avec lesdu<5s de Bretagne et de Boiir- 
gdgne etia maison d'Anjou comme s'ils eussent possédé des 
souverainetés étrangères , et en leur gardant justice et 
loyauté, ainsi qu'à de puissants voisius. Maintenant le 
rot voulait les réduire à la condition de vassaux , ou, pour 
mieux parier, de sujets ; car les devoirs de si grands vas- 
saux n'avaietit en aucun temps été bien reconnus ni J)ien 
obéervés. H venait de mettre fin à la maison d'Armagnac. 
Le duc d'AJençon était en jugement. 

Sans attendre l'issue du procès , le roi se mit en posses- 
sion de ses seigneuries, qui avaient déjà été confisquées 
«ae fois par l'arrêt rendu en lliSS , sous le feu roi ; et , 
vers le conàmençem'ent du mois d'août , il fit son entrée à 
Alençon. Il y courut un grand danger. Un page s'était 
enfermé avec une fille dé joîe dans une chahabre au- 
dessus de la porte du château. Pour voir passer le roi qtfî 
entrait, ils se nîîrent à la fenêtre, et firent par mégarde 
choir une grosse pierre. Elle tomba si près de lui , qu'elle 
déchira la manche de sa robe de camelot couleur de cuir. 
, Aussitôt il fit le signe de la croix , se jeta à genoux , baisa 
la terre, ratteassa cette pierre , et fit vœu de la porter au 
mont Saint-Michel pour la placer dans l'église, ainsi que 
sa robe déchirée, en témoignage de pieuse reconnaissance. 
Les habitants de la ville étaient en grande frayeur : ils 
tremblaient que cet accident ne fût converti en un complot 
contre la vie du roi , et qu'ilç n'en portassent la peine. 
Malgré ses méfiances accoutumées , il se montra en cette 
circonstance plus doux et plus juste qu'on ne l'avait pensé. 
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On alla tfanquillement aux enquêtes; le pagein^mème 
en M quitte pour quelque tenrps de prison. La YiHe reçut 
!e privilège d'élire son nuiire soiis l'approbation du rot. 

De là le roi alla accomplir son vœu au mont Saint* 
Michel. Les ambassadeurs des villes de la Hanse tente** 
nique vinrent Ty trouver, et il signa avec eux un traité de 
commerce pour autoriser leurs habitants à trafiquer libre» 
ment dans toutes 4eS villes du royaume. Outre l'avantage 
qu'en pouvait retirer le négoce, le roi se donnipt ains 
pour ailiés^ des peuples ordinairement en discorde avec 
les sujets du duc de Bourgogne. La rivalité des marios 
de Hollande avec les Ostrelins, comme on nommait ks 
gens des villes de la Hanse, avait souvent allunié de 
cruelles guerres entre eux. 

Pendant que les conférences entre tes ambassademrsde 
France, de Bourgogne et de Bretagne, étaient sans cesse 
rompues et reprises sans nulle conclusion, il intervint une 
circonstance nouvelle sur laquelle il semblait nécessaire 
de prendre une résolution. Le connétable n'était point 
chargé des négociations. C'était son ennemi, le eomte de 
Dammartitr, qui était chef de l'ambassade de France,^ et 
qui y déployait toute la pompe que eonqportaœnt s0s 
grandes richesses et la haute confiance du roi. D'un auto 
côté, le duc de Bourgogne suivait des desseins où le 
secours du connétable lui semblait inutile, et il eût Ma 
qu'il eût grand besoin de lui pour lui pardonner sa con- 
duite passée. 

Le connétable n'était pas accoutumé à se trouver ainsi 
négligé des partis '.Il en pouvait concevoir de justes 
craintes ; éar il avait si soufrent et si gravement offensé le 

« Comines. 
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foi et le duc de Sourgogoe, que ne plus leur être néces- 
saire était une situation dangereuse. Son orgueU eil son 
habileté avaient toujours consisté à, se rendre redoutable 
aui deux. princes. Jusque alors cette politique lui avait 
bien réussi. Sa position était grande et avantageuse, .«t 
il jugeait que, pour le détruire, il ne fallait pas moins que 
raccord diffîdle du roi et du Duc. Ses domaines étaient 
vastes, situés précisément entre les limites.de France et 
d'Artois. Il avait des forteresses et deu^ villes importantes, 
Bohainet Ham. Ses .vassaux étaient nombreux ; les gen- 
tiisbommes de ses seigneuries lui semblaient dévoués. 
D'après le traité de Conflans, le roi lui payait quatre cents 
bommes d'armes, dont il était seul mattre et commissaire, 
sans nul compte à rendre. Ses revenus of-dinaires étaient 
de quarante-cinq mille livres; en outre, il avait établi une 
taxe sur le passage des vins qui allaient de France en 
Flandre, et il en retirait de grandes sommes. Il avait des 
amis et des partisans chez le roi et chez le Duc; il était 
counétable en France^ et son fils, le comte de Roussi, était 
gouverneur et maréchal du duché de Bourgogne. Se sen- 
tant ainsi fort et puissant, il se saisit tout à coup de Saint- 
Quentin, y mit ses gens d'armes, renvoya la garnison du 
^i\, et attendit ce qui eii pourrait advenir. 

Tout le soin du roi et du Duc se tourna.aussitôt, comme 
Tavait prévu le connétable, à empêcher qu'il ne traitftt 
avec Tan des deux; et bientôt il fut question d'accommode- 
ment.. Le roi, après avoir reçu les gens que le connétable 
lui avait envoyés, chargea maître Louis d'Amboise et le 
sire de; GenHs d'aller le trouver. H venait de nommer 
DaBHsartin èMl lieutenant général sur les marches de 
Picardie, en le chargeant spécialement de maintenir le 
traité et de protéger le. commerce entre ses sujets, et ceux 



Digitized 



by Google ~ 



968 LETTBB DU. ROI '▲ S80 AilBAfiSAilBURS (4473). 

4a doc de BourgagiM. Les coftCénNieeft se tenateot en^ce 
.ttoiDMtÀ Gomptègoe. Le roi ^vità ses anbafisadeitfs 
pour leur expliquer la conduite i^'iU..d6yaieiit te«îr. La 
eirooBstaoce était si pressante^ qu'il s'était; rapprodié 
d'eux, et se tenait à MonUeao, près de^oissoBS* 

« Messieurs le chancelier, le ^raud^nattre et de Crapo, 
leur disait-iU je vous écris par mattra Louis d'Àmbeiseet 
moDsieur de.Gealis oe que m'ont dit les ^eas du eoosé- 
table, et ce que je leur ai répondu ; ils vous diront aussi 
ce dont ils sont chargés touchant notre connétable, il me 
semble que monsieur de Genlis a bonne volonté; il jau'a 
promis de gagner monsieur de Moui et des gens d'acmes 
dans la ville, afin, de la recouvrer malgré le cooiiétable. 
Enfretenez-le bien , aiùsi que vous le saucez £use, et 
voyez s'il fera ce qu'il dit. Je lui ai donné par écrit que, 
•ai le connétable veut rendre la ville de monsieur Saîat- 
Queatia et me faire serment sur la vraie croix de SoJAt- 
Laud, je suis content de lui pardonner. Pendant ce tenys- 
là, sachez si ie duc de Bourgogoe veut accepter te parti 
que je lui ai mandé. Peut-être cette pffre que je bis a notre 
connétable l'empèchera-t-il d'assurer son afFaireav^ledac 
de Bourgogne aussitôt qu'il le ferait, s'il n'avait.'Pasde 
traité entamé avec moi. Si le duc de Bourgogne n'a pas 
déjà. conclu d'appointement avec le connétable, je crois 
qiïil acceptera un des deux partis que je lui al. proposés, 
de loi courir sus, par paix ou par trêve- Si par aventure le 
duc de Bourgogne me refuse, pendant eeteïnps-là je rvwii 
' monsieur Saint^Quentin par monsieur démentis ;.et.aiDrs 
notre connétable n'aura plus moyen de me tromper que 
par sespropres places, ce qui est peu de chose. Quant aux 
gens d'armes que je liii paie, je les raurai quand je vou- 
drai. Je vous en prie, sondez, le plus tôt que vous pour- 
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feix, par notre* pvotonotoire ^ , la v^ri^nté du di»s de Boar- 
feioe. S*il eat besoin que je Vieoae jawitt'à Creil, 
éoivei^temioi, et j'y serai ioçontinentiKHir traiter, seît 
««eele duc de Bourgogne, doit avec le cbmiétabie. De 
Groîl, j'irai déguisé en une sdit jusqu'à Cowpiègne, pour 
pUrler, »*il en est besoie , avec notre protoootaire, et je 
reifiendrai le lendeiBaiD. «^J'enverrai monaîeur du Bou- 
éi^e après ceux ^ui vont verè le connétaète, 9Sm qu'il 
te fose «lareber droit; mais je vous assvre c|ue maître 
Louis d'Âmboise est pour cette affairé, et ni'a donné de 
boos avertissements : vouis le ccinnattrez bien quand vous 
parlerez avec lui à part. Montrez ces lettres au gouver- 
aeilf de Limousin ^ et non à un autre ; après, jetez-les au 
feu devant le porteur! Adieu. — 2i déceralH-e. » 

Le Duc était nroins prompt que le roi à faire céder sa 
haine et ses ressentiments à son intérêt. D'ailleurs le con- 
nétable avait parmi les conseillers de Bourgogne cfe trèa- 
piiiisant^ ennemis, surtout le sire d'Himbercourt, qui lui 
gardait profonde rancune pour l'insulte qu'il avait reçue 
de lui l'année précédente aux conférences pour la trêve. 
Messire Guillaume Hugonnet, chanoeher de Bourgogne, 
bli était aussi fort contraire. Ainsi ce furent les ppoposi- 
tioas du roi qui furent* écoutées , et l'on commence à 
négocier la perte du connétable. Le sire de Gurton et 
maître Jean Herberge, qui fut depuis évèque d'Évreux, se 
rendirent à Bovihes, près de r^faraur, et traitèrent cette 
affaire avec le sii^ d'Himbercourt et le chancelier de 
Bourgogne. De part et d*autre, le a^ était grand A la 
eonolure ; le connétable était autant hait des uns que des 
autres^ 

< Ferri de Clugni, ambassadeur de Baurgogoe. s= * Gilbert de Chabaone, 
sire de Gurloo. 
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Cependant les conféi^ences de Bovines tratnèrent aM 
en longueur; le Duc était loin de là et occupé à d'autres 
Mhires. Après son entrevue avec l'empereur et son traité 
avec le duc de Lorraine, il avait pris sa route par Nanti. 
Vei^ la fin de décembre, dans le même temps où le rôi 
s'approchait de Compiègne poursuivre de plus près les 
•afiaires que lui donnait le connétable, le Duc entrait avec 
une partie considérable de son armée dans le comté de 
Ferette et dans les domaines qu'il tenait en gage de Far- 
chiduc Sigismond. , 

Depuis trois ans que ce pays était au duc de Bouri^ogne, 
la plus furieuse haine s'était allumée contre son gouver- 
nement. 11 y avait envoyé comme landvogt ou gouver- 
neur Pierre de Hagenbach, en qui il avait une confiance 
abèolue/et qui flattait et inspirait même tous ses desseins 
ambitieux sur rAllérnagne^ Ce sire de Hagenbach était 
un des hommes les plus cruels et les plus violents qui 
eussent jamais exercé pouvoir sur un peuple. Une des 
conditions promises en prenant ce pays en gage, atiit 
été que les libertés des villes et des battants seraient 
conservées ; il n'en tint nul compte , et commença par 
établir un impM d'un pfenning sur chaque pot de vin 
qui se boirait. Il y en eut quelques troubles à Thann, 
et le conseil de la ville lui envoya quatre députés ponr 
lui remontrer que cette gabelle était 'contraire à leurs 
privilèges. Sans autre forme de procès, le sire de Ha- 
genbach 'fit couper la tête à ces malheureux bourgeois. 
Il ne connaissait nulle justice ; ne pas céder sur-le-dhamp 
à ses moindres volontés suffisait pour être mis à mort. Il 
fit périr des gens sans qu'on pût deviner quel motif de 

* UuUer. — Chronique manuscrite de Specklin , communiquée par moa- 
sieur de Golberry, conseiller à la cour de Colmar. 
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inéeontaiiteinaDt ils ponvaleot lui ai^oir donsé ; il m tua 
même plpsiears de sa maja. Les^eyos de tacappagoe 
étaient accablés^ de corvées et détournés deleivs travawi: 
champêtres. Sans cesse des soldats, étaient logés chez les 
habitants, et les maltraitaient sans nul contrôle «i recours. 
Ce n'étaient pas sénlement les bourgeois et les paysans 
qu'il traitait ainsi; la noblesse, qui avait tant désiré la 
domination de Bourgogne, n'était pas moins opprimée et 
n'avait pas moins d'insolence à endurer. U alla jusqu'à 
interdire tout droit de chasse. 

. Mais, ce qui excitait peut-être le plus de scandale et de 
colère, c'étaient les abominables débauche^ du Jandvogt; 
il ne s'inquiétait pas plus du ciel que de la terre, et avait 
coutume de dire qu'étant bien assuré d'allçrau diable, il 
ne se voulait rien refuser de ce qui lui passerait par la 
tête. Il n'y avait donc sortes de fantaisies auxquelles il 
ne se livrât : corrompant avec de l'argent les jeunes filles 
de tout état, ou les enlevant à leurs parents, leur faisant 
violence, forçant la clôture des couvents, déshonorant les 
familles des nobles comme celles des bourgeois. Il lui 
arriva un jour de donner une fête, et tout d*un coup, 
après avoir renvoyé les maris, il fit mettre les fenunes 
toutes nues, en leur couvrant seulement la têtp; puis il 
.donna ordre aux maris de revenir et de reconnaître leurs 
femmes. Ceux qui se méprenaient étaient précipités du 
haut de l'€scalier en bas ; ceux qui ne se trompaient point 
étaient, comme pour recevoir les félicitations du land- 
VQgt, contraints à boire une tell^ quantité de vin, qu'ils 
< étaient malades à en mourir. 

Enfin, bien qu'en général tout se passât dans les pays 
d'Allemagne plus rudement que djBins le reste de la chré- 
tienté, les excès du sire de Hagenbach indignaient toutes 
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^ké tnntrées foMnes et '6(^iiB4e8 piMoet de iS'Soariie; Le 
doc S^fifRMMidd'Atttfiche lut écrivit d'InspnMiE, où il M- 
mit mù Béîow, ai le^coniuraftt é»ifêiter ai^c mains^ 
jdmvlé 606 psavres nijete ; imte rieo ne poovait énouvoir 
eet famumedMiiié etonpieitteiu. 

Ce n'éftiitipa» secdemest eMrei« Im hahjtaals da pays 
engagé à $mk naître fu'il «e radotriait Tkleal et injasta, 
ii Be respectait pas duvantage les droits des Tiites libres. 
SÉrasbonrg, Colraar, Seheiestadt, et les auti«8 eojoimiiBes 
qui relevaient de TËmpire, étaient sans cesse en botte à 
ses insultes et à ses menaces, a II ne faut pins soaffrir, 
ft disait-il, de tels privilèges q«i mettent k puissance aux 
a mains des gens de basse condition. Ce sont les princes 
a qui doivent gouverner, et non les tailleurs et les cordea- 
<i niers« » Il ne voulait pas non plus que ces manants eus^ 
sent des domaine et des troupes armées, et il aOa, sans 
déclaration de guerre, s'emparer du chlytean d'Ortembourg 
et de tout le val de Yiller, qui appartenaient aux Stras- 
bourgeois. Il leur demanda de furéter serment au duc de 
Bourgogne. Il pr^ndit les assujettir à sa taxe d'un pfen- 
iiing par pot de vin, Enfin personne ne pouvait savoir où 
s'arrêterait la tyrannie de ce landvogt. Les seigneurs im- 
médiats de fÂlsace et des bords du Rhin, les évéqnesde 
Strasbourg et de Bàle, ne lui imposaient pas davantage. 
Leurs droits étaient aii«»i violés, et eux-mêmes poa?aieot 
craindrede devenir sujets du duc de Bourgogne^ au lieu 
4e relever directement de TEmpire. Ainsi Pierre de Ba- 
genbach avait £ait cesser la discorde entre la noblesse et 
les communes. Elles étaient maintenant Imîes p^ les 
JBiàmea ressentiaients et les mêmes eratntes. 

Ce qu'il avait peut«^tre foit de plus inseneé poUr les 
tatà^ts de son maitrerjc''était d'avoir effensé les lignes 
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DiïteaeBf ee? Mckn» AHiés etl»ai)» viifei«i,#e la imwoo de 
S^urgogM- 1^ «ejt^3w«irs d'Aliaee et de $aii«b$i avtieiit 
bieoi il o$t vrai, ecmpté «Ur le 4«c Cbark)^» pour fépffii»er 
.et bumiber les SuisACâi U eàt été, dans toof les cm^ ]iea 
ffage de remplir leur» espéfasee» à,ce^Qiet; iMis, en 
opprimant à la fois eifeisf^tomt d'iwe comnane haioe 
fc^ nouveaw ^^lUets du di»c 4e fiowEgogoe, la i^olile^e, 
Im évèqiie^, les villes libres et ks Ugaes^iuases, «le sire 
de Bagenhacb préparait à jsk>q prince les pliia teirU>les 
embarras. 

Dès les preipiers te«a^ de son aori^, il avait corn- 
.meocé par plairter la baQuièce de Bourgogne dans la sei- 
gneurie de gcbenkelberg* (^ appartenait sw- gens de 
Berne. C'était ce premier acte fie guerre qui avait en 
.parUe annené le traité coiiAlu entre le roi de France et les 
ligues »ii^ses, en 1>70. A ee lonament , le xoi JÉdQuard 
était chassé d'Angleterre, et le duc de Bourgogne ne se 
trodivait pas en bonne situation ; H 6t jnatice a«u::gens de 
Berne, et leur, rendit le ^onaioede Schenkelberg. Plus 
tarsd, InrsQue le One se trouva en grande proepi^ité et 
plus orgueilleux que jamais r les^ Suisses. conçurent des 
craintes encore saieui^ ioudéas. Cbacrni savait, que ce 
prince, à&a d'c^tenir le titre de roi et de vicaire général 
de l'Empire, n'omettait nulle cbose pour acquérir la 
.£ivettr4ela maison d'Autriclie ; et eooune edle n'avait, 
idepuis deux cents ans, rien de plus h cœnrxiue de sou- 
nettre les Soisaes, leur ruine pwvait réHiJter de cette 
.aUîance. 

Aussi Pierre de Hagentoeh^ oeriain de aef^a déplaire 
à son maître, recûmnwiica à se i^ttsaénageries&iiases. 
Il avait engagé m ser^îce de Bourgngne le seî^aetur de 
]Iowd<»rf,^eeiiû^«va}t4^ qnei^iM^i^Bjaéttiisnpftwyftnt, 
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provoqué une -guerre en satoissant et mettant à rançon tm 
bourgmertre de Scbaffbiise. €e seîgnear, se sentant &p^ 
pu^é, arrêta aax enyirom de Brisach tout nn conyoi de 
marobands qui apportaient leurs toiles de Suisse à la foire 
de Francfort. Ils furent maltraités, pitiés et enfermés 
dans' le château de S(Auttern, où on leur demanda de 
souscrire une rançon de dix mille écus. A peine les gens 
de Strasbourg eurent-ils appris cette violence exercée sur 
ces honnêtes marchands, qu'ils levèrent les bannières, 
prirent les armes, et s'en vinrent mettre le siège devant 
te château. Il fbt bieptét en leur pouvcnr ; ils le rainèrent 
de fond en comble, et emmenèrent en triomphe les mar- 
chands suisses; puis leurs magistrats déclarèrent nùHe et 
arrachée par la violence la promesse souscrite au sei^ 
gneur de Hoi?doFf. Ce fat un commencement d'amitié 
et d'alliance entre les villes libres d'Alsace et les ligues 
suisses. 

Pendant ce temps-là, le roi de France faisait tous ses 
efforts pour réconcilier le duc Sigismond et les Suisses, et 
les réunir dans une altiance commune contre le duc de 
Bomrgogne. Il ne ménagefl^it pour cela ni promesses ni 
argent. Il offrait au duc les sommes nécessaires pour dé- 
gager ses anciens domaines que désolait le gouvernement 
de Pierre' de Hagenbach. Il s'engageait à donner aux 
Suissesse forts subsides, et à prendre leurs troupes à sa 
solde. En outre, il faisait de riches présents à Nicolas de 
Diesbacfa, qui était pour lors un des phis importants gen- 
tilshommes de Berne, et il avait parmi eux plus dun pen- 
sionnaire. Mais la chose ne pouvait se décider encore. Le 
mariage du duo MaximSien, ISls de Fempereiur, af ec ma- 
demoiselle de Bourgogne se négociait toufours, et la 
maison d'Autridie avait intérêt à ménager le duc Ch«fes. 
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Les proposétioBS du roi n'étaieat peint rejetée», nait^ 
tenues en réserve pour les admejitffs a^om roceasien.. 

Peu après, Fempereur, se rendant è Tentravee qd'i) 
devait avoir avec le due de Bourgogne, avaity ris sa route 
par Bêle. Ce ne fut pas sans une extrtœe méfiance quil 
fat reçu dans la villa. Sa milice prit les annes ; elle avait 
deipandé aux autres communes suisses une garnison de 
buit cents hommes. Tout était prêt pour lui portw n» 
prompt secours en cas de besoin. L'empereur se montra 
doux et courtois envers les gens de Bâte et les Suisses; 
rien dans ses discours n'annonça ni haine ni menace. 
Pierre de H'agenbach vint le trouver en grand appareil ; 
il était accompagné de quatre-vingts hommes d'armes* 
portant sa livrée grisé et hlanche sur laquelle était brodé 
un jeu de dés, avec ces mots : c( Je passe », comme pour 
signifier qu'il attendait la chance favorable. Ses discours 
étaient plus hautaii^ que jamais. La conquête de la 
Gueldre, qu'achevait alors son prince, se)niblait accroftre 
son audace et son insolence. Il se plaignait publiquement 
de l'audace des Suisses qui, en mainte occasion, s'étaient 
opposés à ses volontés, et il annonçait qu'on saurait bien- 
Uht les réduire. « Il noua faudra, disait-il, écorcher l'ours 
tt de Berne, et nous en faire une fourrure. » Toutes ses 
menaces se répétaient parmi les Suisses et }es tenaient en 
grande alarme; car ils voyaient ce seigneur bien venu de 
l'empereur, et ne le quittant pf s. Il l'accompagna dans 
tout son voyage, s'en vint avec lui jusqu'à Trêves, et as- 
sista à son entrevue avec le duc de Bourgogne. - 

La Douvdie que le duc Charles allait recevoir le titre de 
voi et renouveler l'ancien royaume de Bourgogne , excita 
encore plus de rumeurs. « Quel terme , disaiton , vont 
«avoir maintenant son orgueil et son ambition?-» Déjà 
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on parlâft de télmâite â(t Tùfmtùé ; on ^sstatit qife te 
vieux roi René tiKlItftdit le I>ue pùvtr^m hélftler ; qn'aînsi 
la Provence' él raiiètett tt^anine ifArks ferafem pattie 
d'un SI. vaste >élat. Oii ajcratiit qm te tttre de vicatre 
général de'I'Bmf^ire donnei'Ait en ontï^ tati roi dé Boar-* 
gogne nrf poimÉr qdi s'étendrait depuis la Méditerranée 
et te ûtîthé de Milan jxmin^k roeéan , en ^tiïntA le coars 
entferdn Rhtn. Di^ Pou désignait Besançon comme^si^e 
de la cbsMibre impériale ëa vicariat. Les pays des ligues 
suisses ataient été en partie compris itons Fanden royaume 
de Bourgogne. Les empereurs et la maison d'Autricbe les 
regardrient encore comme nombres et sujets de l'Em-^ 
pire. Qu^alhôent devenir de telle» prêterions entfe les 
mams du prifree lé phis absola et le phis violent, qui 
allait fixer son séjonr préciséknent sur les limites de la 
confédâralién des Suisses? « Tenons-nous prêts ^ écrivait* 
<c on de Bème anx autres aHiés , à défendre notre hon- 
«c neor et nos libertés depuis ^i -longtemps conquises. » 

Contre rattentègéflérale, Temperelir et le Duc s'étaient, 
coname on a vu , séparés à la veille du couronnement, 
sans que te iMmv^ati royaume ttâ institué. Gela n'avait 
point sijM poi^ dissiper tant d'alarmes ; elles fbrent plus 
grandes qïie jaranta lorsqu'on vit le Duc traverser la Lor-' 
raine et se diriger vers F Alsace avêc me armée de buit 
raille emibattmts précédés du terrible sire de Hagen* 

bacb, à la- tèle de. mille -cavaliers et dé denx miHe de ces 

• 

Loiiri>ards que* le duc Jean de Calàbre avait amenés 
d'Italie; ils vendaient leurs sesrvieea A qui les payait, efc 
avaient passé Técemment des troupes de- Lïyrraineilans 
celles de Bourgogne; La frayeur se rendit partout : les 
habitant» ^enfuyaient, emportant tout leur avoir, et se 
réfugiaient chez les ligues aiiisBes; les paysans s'enfer- 
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maieot av^ teur bétail clw&ViepemJKte^ea villas <et. 49^ 
forteresses; les villes fermaient leurs portes et «'a^ 
prêtaient cMom pew uft s^g^ Tout fuyait k roi^e par 
où devaient paaaer les Boui'guigQOBi», . . 

Le i^remier logis du Due fut à Cbatenof dans le val d» 
Viller. Los babitMts s'étaient retrand^ ^s Je cimeH 
ti^ On voulut les y" attaquer ; il» s^ déieiidireAt. Un 
Baai|(iiiigDon fut atteiutd'un eoup d!arquebusa* Les gMa 
du Bue deafôodèreut que Tbomiue qui av^ tir^ letir (U 
livré. Les psiysaus n'cMsèreiit le refu^r; cëpendairt, à la 
faveur du désordre Jl parvint À s'éebapper. 

Pleite de Htigeubacb avait Mgnifié à la viHe de Ccimar 
qu'elle aurait à loger le Ikic. D^à l'avant^ipfde appro- 
(^it; les liOnAards, se j^issËut pai^nii.Ies bois taillis, 
arrivaient près de la porte ; on eut à pekie le temps de la 
to'nier. Il fut répondu qu'on adaiettrâit le Due , mais seu- 
lement avec une suite de deux eent^ chevaux. Hagenbaeh 
exigea qu'elle fût de quinze cents ; les port^ restèrent 
fermées., et le Duc s'en aHa coucher aucbftteau de 
Kiertzheioi. Le îendeûifiiln ii passa le Rhin^ et ilfit sw 
entrée à Brisach; cette ville faisait partie des demaitiea 
qu'il avait en gage. U reçut le serment des habitants, ^ 
leur fît un si gracieux accueil, qu'ils^^e risquèrent à poiter 
plainte de la dureté du gouverneur et à rédaïufer lews 
anciennes libertés^ L'évéque de Bàle et l'évèque de Spire, 
les envoyés du comte Palatifi^ et du mar|[rave ile Bude, 
joignirent mssi leurs instances à celles des bourgeois, et 
supi^ièrent le Doc de se 9KMrer doux et bon seigneur 
eu vers ses nouveaux sujets. Il témoigna à tous une extrême 
courtoisie , déclara qu'il vivrait en bon voisin avec les 
princes dont les états tou^s^nt les siens, et, parlant de 
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êê gMire, logéftè BitMich et tiai» k» titlagei fdiiiiifl^v 

Ce fsl^êiM pitM(MM loieqne te ^e e«t9«passéle'iAiii 
pour se rendre à Ein^iAeim'; les «léopes^ iffl^^^l^ 
laissées derrière lui, devenant de plus en pins désor- 
données 4 ontrageftient les femmes et commettaient mille 
CfMtMêi: Les gens dé Brfsaeb envoyèreM dés député&aa 
Bbo'pdiir rédamer le» réc^entésprolne^SfiyEi^H TecfMt dé 
«surftilr^^et qui étatent siinaUètnies. «^Srf ^1^ l^^bas,'^ 
«ffiigeriMfeIr, e^^à^moîtiué Vèv^ëtiiivpifleiriezftofttitcn 
c^)^Its ODifMsoti, teprft isëvèteitieM M !D«e,'dé^til» 
«4l«9Mlrea né^^ doWent ptir èttre' etiâttrétfi^Afliët^; siï^'4t 
«fflfil^bach, et'fMtetmetti^ à mbrt'iles^iipâBlësi^aèf 
«iveosr q«i%i^trâtfe don^raent mes' timiveatlt'>^U|MHk« 
«q«i11s tf'afMtpo^&t àregfetlefrletti^ a0denS'^ighèUI«l)i^ 
liiagiMMiC^ retourna k Brisa^v entendit les |)Afiigli§MV 
mi^M^^pitA compte ée œ qu'ils 1ttl><>dl»afiëto,«'^t!iM^<4tf 
Bloilits 4»ii8iefiia leB'ti«oiq)espoarleâ loger' «niMrs^«ft 
«Itaa'to'OMiportèrent de même. ^'* . îua»> 

'^i^eiÉSiftbeim , le Duc convoqua ton^Ies^bÈMMe^ihis^ti^ 
décéda «Mnalnes tlii Rhin qdi devaient pù^m? 161^ ^MttësV 
K^'pai^ént devant hii au timriu*e^dé{ ^«^il«H^<MHIe'; 
G^uêÈ/Bt^kfmtifJ (Tvait-il le<^art^t;#><|llft>àlM!»d* 
ifif trouver, et Hageiibacbsiït blen^tefaft^t^àr^i*? ' 
>Apt«s avoir repayé lé Rhin; le'Dy'^^mieth^#<«ffl(ir&| 
il y reçut solennellement les ambaiMadttdi^ d^^àgbiy/^er 



^ UYtï» y. 8t. L'atatiéè commètaça le SO avril: 
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lf^sfim,é»JkfA9LSt»t. l!éyîâttte de Salienico, wmeé é$ 
pape, et les eawyés de pluMeurs princes d'iiliiwofti. 
Ittocrias de Sc^aniacUal et Petenatmide Waber^MMM 
eavejés de la yiUe de Berne , se présentèrent dmm an 
non des ligules suisses. Ils se mpatcàreat faumUes^ re»* 
pectœax^ et l»ea qu'as ne fussent pas sq|eli du DtCt ^ 
fot à geBoiix qu*tls ku parièrent : 

« Très-haut et très-redouté seigneur, 

4L La ville de Berne et les vAles et territoires ses eoafé- 
« dérés; accoutumés de tout temps à ralliance tt à Twâtié 
« 4e vos illustres pères , ont vu avec joie votre arrivée w 
« ce pays, comme Tunique moyen de vous exposer levrs 
« plaii^tes et d'en obtenir une réparation. Bilgeri d'How* 
« dorf , votre serviteur et djs votre hôtel, a renouvelé ses 
« violences et conunis des actes de guerre. Le landvogt 
f Hagenbach a dépouillé lès gens de Mulhausen de 
« leurs inipôts, de leurs redevances ^ de la liberté de leur 
f 4Kunmerce ; puis a exigé par voie de contrainte k 
f |>aiement de certaines dettes qu'ils avaient. Assurés que 
«Qoa remontrances ont été présentées à monseigneur let 
« Duc sous un aspect défavorable , nous rec<^mmandons à 
fi ses bontés une ville qui est notre alliée , et que protège 
<c.aussi le comte Palatin, filous demandons seulement 
«quelque délai pour qu'elle paie ses dettes; enfin nous 
« vous conjurons d'interdire à votre landvo^ ses outrages 
« et scjs menaces .omtre les Suisses. — Vous aurez ma 
«réponse, répondit froidement le Duc, je pars ; suivez- 
« moi à Dijon où je me rends. ». 

Il prit sa route par Béfort, Montbéliard, Baume-les- 
Dames , Besançon , et arriva à son château de Rouvre , 
près Dijon; puis, s'approchant de la ville, il se logea à 

VI. 94 
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nafe, iiu Gharojais,, i^KAuxerro^s,st,(}e,|a:qpgi<;éfie^][^- 

tops richement vêtus , et conduits pa? le çomtei.de Roussi» 
^q^verpeuc. Le Duc était entouré de^ g^ns de soiji.*W^tèl^, 
qui formaient une suite noro)3reuse. Son habillement étin- 
celait de perles et de diamants-;, son pfa^^eauétaiij d€; ^f 
dNo^r et taillé en forme de couronne. A gauçheéjtaitlé 
cardinal Raulin, évoque d'Autup, lise mit ieqi,Q)areùçt^ 
m pont de CWèvres le clergé et le cbapttrç^dpt^Saint- 
Benigne vinrent lui apporter les saintes rçliqties[^J)aj[s6r; 
puis il remonta à cheval et se, plaça sous ixn dais 4^ ^s^^ 
d'or soutenu par les sires Louis (|||Châlons, C^arii^sde 
Beauffrémont , Jean de Ternant e^ Gui de ta ^^^i^. 
Depuis le pont deÇhlèvres jusqu^à la porte de la viHe.^r pri 
avait dressé une suite d'édiafaûds.^ Ils portaient de^^spifij- 
sentatîons tirées des saintes Écritures , et dpf pejrççn- 
hàges âllégbriquei tenant à h main des roul^q^u^ dé 
parchemin i' où se lisaient des citations des pça^mes » 
toutes relatives i la circonstance » toutes à la'fauwgie da 
Duc. *lC*hi8toire de Gedéon n'était pas oublîéç ;. pn de telles 
occasions elle servait toujours à célébrer rftr(|i;çj d^Ia 
Toison» On lé voyait à là tète de ses homrne^ (i^a)ç?^jçs^,^ef 
faisant porter devant lut sa bannièx'e, aVeti là devise i 
aiMitis Dçmini et Gedeonis. tandis que les Madiànite^ 
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è^éttftîyBiërtt 'i&n ianigè 'téiiait^ îâ'n roùléatf (Jiï'on'ttBait! 
mhtinùiti^mr^¥6^iHyotmsîrker^ '* *'' '^' " '••■^" ^^''^ 
'^le Duc deidfenifft à' Siînt-ftenîgnè ; Il ttfe ffafetfrâ 'fëltè 
«t prière à Tatitel, puis s'assît sur une estrade éleVéfe'et 
sotistin déîsl Alors l'abbé deCîtéaùxfittiri discoors'ati liôm 
dtesëtàls du ducïié. Le Chancelier répondit, et le prince 
ajouta quelques paroles podr assurer la province iie son 
affection. Ehsuïfé maître Étlénnè Bérbîsey , maire d6 
Bljon, pria lé Duc de conOrtner les privilèges de là ville. 
Aussitôt après il/tît sernient ainsi que lies députés deé 
villes; et le vieil' abbé de Saint - Bénigne, qù*ôn était 
obligé de porter et de soutenir, plaça au ' doîgi du ' Duc 
l'anneau , gagé d'union, et, coîîime on disait , de naariàgë 
entre le Duc et ses sujets. ' "■ ' ; 

De Saint-Benigne , 16 cortège se rendît à la Sainte-Cha- 
pelle. Sur son passage on continuait à voir des échafauds 
avec dés personnages et des devises ; presque toutes se 
rapportaient à la vaillance du Duc et à la terreur qu'il 
inspirait à ses ennemis. On eût dit que tous les passages 
de la Bible où il est parlé du lion avaient été choisis pour lui 
donner les louanges qu'il aimait le mieux, a Le lion, le 
« plus vaillant dés animaux , ne cédera devant l'attaqué 
« de personne. ^ Il fut fait semblable au lion 3ans ses 
« délivres. — Le lion ne se couchera point qu'il n'ait 
«décoré sa proie. —Voici , il monte ïa forêt comme un 
<r lion. — il apprit à saisir sa proie comme un lion, — 
« té lion rugissant et sans crainte. — Le lion a vaincu.— 
« Confiant et sans peur comme le lion. ». 

te lendemain, le Duc tint les États dç Bourgogne. Après 
éVoir entendu avec eux une messe solennefle à Saint- 
Beoigne'4 il revint au palais et tint séance , puis donna aux 
gens des États, prélats, nobles et députés des villes, Bnfestia 
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oùll•oIl^ftd^M^(l^tee|tte splondîdfi smséUet^cxûet «Ktffieojt 

#n^ renlreKi}f).f}e6 4rr£.v«&4 Aspièèf^. (UqfDr»<fi|.réufiit.fiBcaie 

discouiis. aur.)l'anoîefi rpyawie. denBourgogn^nilon^ j^d^ 
les ^oî^^ée Fi«inc«if^é(dieQt etniKU^ ^w r.nQl. droit «.^ 
cfa'Hs araii«nt cûov^U en un ducliéc vas8al et tributaire. Ce 
devait être, 4iïi94t4l^ un. grand motif de îe^et^ pour tou^ 
ses'«uj)ets';<lmife il- gardait eu. hû. des. desseins ^'il ne 
cofivefiail pas'devddolàfer iiiaiflleBaot>que lui seul savait, 
etqueravtmîrpoiiniritniotttref. .., .^ 

Ainri le Dnoétait h>io â*avMr renooeéà ses )Kaste& «ap^ 
rances.et ooiuflaH^sansdc^ate obtenir^ ou degré.ou par 
conquête , ce royauine doivt. r^mperew. aii^aît refusé de 
rînvéïitiri Si telle était sm anibiti<H^v il aurait, éik^ au 
moment où il allaitagir en eimeiiif dan» rempine d*Alle- 
magne , «'assurer de la paix ea France y et ne .pas J^is^er 
derrière ta! un adversaire aussi daogereux que le roi.. Mais 
il se précipitait en aveugle* dan» tourtes, tes eul;repriaes qui 
reroplissment confusément sa peasée, sans .en -açb^Vicpr 
aucune* Dès que Tune lut présentait .quelque. obstacto. 
ou il s'y obstinait eootre toute raison , pu .ii en entamait 
une ntmveUe^ sans songer à tout ce qu'il avqit vis en 
mouvement par la première. Il se persuadait qM'av^^e 
ta vaiilanee et avec uae belle et nombreuse armée •coippoN^ 
la sienne, nulle diose ne lui était impossible. Aussi a'qu- 
biaît41 rien pour rendre cette armée plus puissant^ etpli^ 
nombreuse. Sans cesse il faisait des ordonnances sur Tar- 
mement, l'ordre et la discipline ile ses compagnes.; tout 
était réglé et surveillé par lui-même avec un soin et une 
activité infatigables. Nul chef de guerre n'avait peut-être 
jamais pris tant de peine. En outre, il s'occujpait à 
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•yéfia«ént'lèWJsérvi(îë'èD céttfi ^feti¥'lrotf^ëV'tèftfift4««ttft 

%» 8fi)i*za iâvary|^âèVélftr^ti«t9iâeMil«nif£.é phsrtélèbDè 
de ^^'^otulacteuirg'^étdUt ^rs^lDâvtbétemî OcAéme/tq^^^^ 
Hpi^â^aVdfFSèvv} lë^dib>de itIllllo<el IteiFloi'entiiléi/ttOQi^ 
ihatiddit méMtêfîatitU'aftnéeMte'VM^sdi iLetducdqiBoar* 
^life ûançfit te deâiieitiéèifattiiHStfioteztahavesfÉOBtecsa 
troupe. François, seigneur ^de»Mdhtjei»Ye^4fKiies£ire(Çuîl- 
iÉtime de RochèfoMv fof ewl iNnhroyés ^eo.onibQSdade'pDur 
négocier ce^^fnavché'ttT^ la taeigRenri^t^éet 'Venise «t.CKH 
Kione.'Ce^^t^Rakre^ ^^pMlque' riches ofires qtt'on lui fil de 
la fM du IMicvdésvra we^poîfit quitter VHalîe, qu^itcon- 
Ikaissjit Meuv pMf^'«ilter^)îe ia guerre idfiiiisdes^pagrdfet 
'é^ttU^'dQS enuënite^ 4ti) ineofinus'; toutofoi^ii se moffitra 
Téé6niidssam'et^yé|$)iMM}t>q<t'U poiutait ètrepfaxs utile au 
ducrdé'BMvgo^e <éti''restaut'8»r son ierraïut • Qqaftt à 
là'-sél^ëurie d^ Vettteëi, ^le' 8«f>iBoutva plasiHélMgnée 
evicere'do'së pvèter-à^U'ielerraDgeinenil ^ elte étaâteiUée 
dtf k*oi de Frapée , et'iie> voulait pcrfst fournir desiBoyeos 
de lùf fdire lit ^erre.* Ainsi tef atubassadeurs ftreni de 
^ains''eflbrts, et r^nretil safis ««voir réisai* Le^IkioltEt 
«ofitl^M'dëf èe ëoQtenlerâes servioesdu êOEiite4»flMiipGh 
Bifs8o'f!t du sef|gfvêùr^Gàle<rtto', qui irv«liefft<dès longtauifi^ 
éîè ëfiaéHesrëh'Câtialoglrte et en' Lorraine pW'lesïwîiices de. 
lë'i^firiisoti'd^Anjoù ,i'et passaient pour iiabile? capUaines. Il 
Më# payâ'^rieftetnent»^ ils ^ëieWrtWent lénr-Wwipe «miiuiie 
^itHite d'aterittirters qii( arrivèrent dUialJéc Le eeintë<>de 

M. .■ 1 ..,: j '. ,rini 'Mî (1.' 

' ' Quittancé du coinlc'dé'<^m<>b-Ba8i</.'*'^" '^' ^' "' ^'^'*^"' 
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fm^hèr^kefidms Id paflB^iXA&.LoHiiwdftciittBaiiâiflnrat 

4u<itaA.. Il jnetteijbjieo tm, d'autant filc^ de joanfims^ 
j^'â(»étawiit «âl^adgwsi.^t plus diapdsésiè&îrQ femte»4Mi 
volontés. . .,., , 

kkSo ««.moment Q^éiiiHt fortemeiit'aolIiQitéiidiiQtef^emr 
idaiiflmDe.tffaii*crqai«ie lacoBCAiviaît ea emme f^nç^S 
«ItotMfiit'de iÉaviéffQ.avail été^ ^palque teiqp6 aiap^ravwt» 
.Momnéatebefirôque de Cologne |)iar.ékcUoB dircMp^ 
'fiaofirmé par la |iMpe;«tiijMreiUrdft t&ai^mdvf» V^mr 
jre«rKAIahi<bi0ntAtaprè8.4 lencmvalAcch^qjpie^aprèsavoir 
/épuisé par ses dépenses tout son trésor*, voyapt qjie «as 
M^iwis nesulfisfteQt^s, ¥onliktvreprei}dre.deSidomaûi9P 
Ab racchevèofaé, précédenumoitt engagée à pli»i|ews^M- 
^DCiui^ dtt.paySi et.sexefi^sa à payer.tesb^oninie^ powloir 
«piotiea oes bîams servaient de gage. La noblesse. Je abi- 
pHvOiJtf bourgmîsie» a'iinirenl.«ontce lui; Ubaitie^eiwt 
.ai.forte« «uUl(j»tai>ljgé de (giitterla> ville; Uçwtôtiapr^ë, 
frrooédept à «no: autre^étoiNJon* le <;bapître nomnia 'Hoir 
;mann, frère du landgirave de Hesse-Gasset ;,nr 

' iiSSiChoses^ enétaiept là, lorsque Vemp^^ur, eot^qully 
tantTièvea, de^ndit à Cologne. L'affaire fut souioise à 
,son antorjlé.; il flOBBda deïant liai Fai^hévôqnebJ&çJH^r^t. 
;quif certain d'étra <M)ndarané, ne aomparul; mêm^ pii, 
'iBittout son 'recours dans le duc de ^oùrg^gne, et vinjtie 
trouYerii Thann, lersqu*il se rendait du.comté de F&cuMé 
dan» son ducbé. Le Duc était,petifr*(Es d'une princesse de 
Bavière; le eonite palatin de Qavjàre, itère é^ Tarcte- 

• Meyer. — Amelgard. — Heuterus. 
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^C0t«tito«t kvitak^ |îoSb9se <i«!n avmt'i^ue à trèi^s* iR 

f- Ce|)nBdifni4«i'tr^eeoQdii«avee'ie«oi4»'Freiieed0lr9tt 
•exfîrar deus^^mm sapvàft m t*^ avril) etlet^ao, pr^A 
^Wmnepeer i*»» fOAfreiMinv^Ue^^sembMt pea em 
4-«iipèeh6r ^on ^i^ f^maot eimemi de rap^ 
iffmes.' Se».aiinlMif»adeiirs manquaient :m^8 cesse aux< jours 
H)t «ux'liwx' dàMgiiés< poup eontjpQ^r.^les^ pourparlers^ «Sons 
les yeux d« duc V et pat ses ordi:eft v la trêve étaitinèiiie 
<tialée. Dans^sa hwaei contre le ccaiite M Neverg^ il résolvjt 
de s'eiiqMrer de s^dompiines., bien qu'il fàtspédaleme«t 
«Miiiim^ parmi lea alUéspour lesquels lo roi avait stipula 
Les Bourguignons entrèrent enr Nivernais, s'empareront 
4o€hàtHloin et de GlMitenai. ^e roi ayait d9s4ronpe9 en 
.Botu*boBiiaîs, qui eurent bientôt repoussé oette attaqua 
ifl^réyqei II écrivit. à se». ^imbassadeurs de requérûR.dfs 
dommages-intérêts aiix' conservateurs' de la trôve,.e(ide 
.déolava* qn'assuPémeMl'ii n^était pa64isposé;è'S0ufibir de 
teHe»' violations 13 annonoant que /si rein en venait' aux 
voiiss de 'fei^.ilseraib bientôt sur les UeuK. FauaprèSvks 
4rôves<fiireii4 cependant prolongées du i^ avril au 15 mri* 
.LeOuc 'Créait ^toujours qu'il auvait a«ez tôtterniinéaes 
/êintre» arfeires pour revenir avec toutes ses forc^aocaUqr 
le f«fi; DèSilors il formait conti» iniv de cofuoefftavec l'Anr- 
gleterk'e, les plus redoutables prcf}et$. 
{• 

' De Trpy. 
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àatMr^AiS0AiSdrtide'im'i)omiiié Marêbandi'Itlim', ifii 
•YflUét^'QMsa'ltorirgeDtier dif drode Ony^nne, el^ni 
awttfitt to«te aaMoaiiQMee. ILe'rtilal «vmt aooonlé «è 
akkoÎHîon^thiioflml «e charge de mattredes comptes; 
avec «ine pewion de «mille livres** Ithier montrant jm 
d'empressement à accepter ses offire». Ua domestique à 
taMy. nommé Hardi , était le messager qQt-iiégoctait toute 
cette iafiaira ) il allait et venait de Bretagne où «e tenait 
Itbier , en Touraine où était le roi ^ reçu sans nulle défiaUee 
dans son hôtel. Profitant de cette confiance , il proposa nn 
jour è un hommp^ de^ h- drisine d'empdsonner le^oi. Cet 
homme ne le rebsta* point , mais Im dit qu'il fallait s'en- 
tendre avec un nommé Colinet*, maître cuisinier^ qui 
▼enait aus^ de la maison de raonsienr de Cfiyenne. iiardi, 
ne se défiant de rien , leur "parla de son projet y leur dMna 
de l'argent et lenr remit le poison. - t . < 

Ils allèrentiimr'>leK}hamp4ottttdéciarerauToi. Bgrài M 
arrêté, et le roi voirtut que son procès Im' fût fait à-Mria 
de la f«ço» laphis anthentiqno, non peint par ta jimtioe 
sommaire et secrète du prévôt Tristan. On* te conduisit 
d'Amboisè à la suite du roi, gardé par les archera di 
Dauphin , et chargé de fers. Le prévôt desniardii»dtiel 
leS'échevins vinrent le recevoir à la- porle de la ville « le 
firent placer sur une haute charrette pour qu'il fût Mea 
vu de tout 'le peuple, et le conduisirent a rfiôtelKte**Ville. 
Le procès se fit devant le parlement, et dura un mois 
environ. On répandit beaucoup dans le puUîc qmd de 
grands personnages étaient nommée dans cette ofiaire ; on 

« Bd Troy. 
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TRAITA im tvmm'''ÂtfÊ6 t^^m («m). 

fièce-^thier. Harll fotimidfliiiné à ètréf<lfato^lâK>lÀ 
dàie, daia Coûciergeife an Mais:, et tlè ià-Mfiïiié^eii^ll 
tombéretu dévaiit r&Mel-dè-Yille; fmtj 'Mre^élfftrtMé^ 
pm9 !Son iXffps briUé , sa tête exposée «of^ une ptqoe'èfl^lMM 
«Mmbres.mfroyéS'ft qsatre bonnes ^iltes^les extiiéniMi 
du royMme. Le sifeâeGmocmrt, lieutenant tiavof 'à 
Airis , le premier ppésdeots te péHt de fUris, iBptéMti 
des marchands et les échevîn» furent ehargés de ?eilM#sfe 
eètleexécatioD. "^♦"'' 

C'était la Maine et' la crainte qn^spirait de^s^en'^ab 
le duc de Bourgogne qui répandaient pannMe'peaple^des 
pensées si injurieuses pour lui , sans même que le roi •; 
fftt pour rien. Sa cruauté daps la dernière guerre, toé 
qu'on disait de ses menace» et de ses^esssefnfr^'r-a^vieiit 
rendu la terreur uniferBeHe^ Il ne prenait poutMfit''nul 
soin de rassurer les^sprits^ pas même ^ans ses"pT0]|^ts4s 
états, sut les bords du fthin , ni parmî'les Suisses*. Lebrs 
airi)lis6adenr8, après une longue aU»ote, s^étaient/vus 
contraints de quitter Dijon s^n» avoir (AOenui d«'réponst^; 
Kerre de Hagenbaeh, qui pôssèdstit entièrement l'esprit 
de son mettre, lui avait persuadé qu'avec des'eavafierb 
lombards et des soldats flamands. Il n'avait tacun snifcl 
à prendre des diurmures de toute cette région "d^AlIe^ 
magne. ' • ••*" - '' "'*' 

Pendkint ce temps-là, le roi mettait^à grand profit les 
alarmes que dédaignait le duc de Bourgogne. Les pirtî^ 
sans qu'il avait achetés à Berne et dans les 'autres^vlMes 
de la Suisse auraient difficilement réussi à faire déclarer 
les ligues contre un allié si ancien et un voisin si redou- 
table. Eu outre, le Duc avait aussi des amis et des pen* 
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ifim la riche bmrgeoi^ie et lefrfiwiiHes^ nooweUaft^ ^ 
formaient le parti fraoçais Gondnlipar Nkolas^de Die»r 
Jmhi ^Ué^g^mnidàmms^b aan» iré[^ii|iie pour eecb^clMr 
l'amikié dw-foi< }i aoriva 4ane:.qi^v ^ft ûà «ois de jnif 
«f^r. 1474^ pendante que le Due ^refusait d'entefidre^ilfi 
AUihassadfittr&auis&as^ Nieolasidi» fiéesbaeh.^ envQ»yé{)fte 
du. roi , lui prés^taU i» projet de traité à peupsès eaop 
.termesc .. .■ ".> 

tf .ConuQ^ 4M]|@uxd!litti il y a eu et ilv y^a eii0ûre.\fiAèle 
•charité, et dikcti^Q , et imëiBe.daffablea intelligeBoes eate 
notre trèa-ehrétieo et $éréaissime seigiveur e,t maitreji 
ooua^ gracieux pac-dessu^ tp«£i tei .autres « nw,9 avxnoç 
'^^fiesé et eoiu;lu en iioti^Hfaéaieâ d'afferi^air et d!accroitii 
fim m6me& inteUigeitee» et amitiés mutiieUas.^ espémqt 
^loade ce. foodeiiieQt Tétat et l'aV'Suatagâ.des^deiix. pC^ 
jeift acquerra: une giTQQde et durable soUc|itév à L'oo^âitioii 
de quoi nous avons traité et accordé avec ledit seigaev 
Toi cette lutelUgence et anÎQp de mç^ri^ i^t iu violée M, 
.ep !«• gmaièra qaf ^uit : ,, . .... 

; ti lift premier Ueu ^ qu'icebii^sQîgjimur roi en toute^^et 
chacttuesde^Dos giyerrqs, et spéeja{eroeut.cooti:eulQ;(ta|p 
JkeB^ufgogiEie et toiia autres « dPîlîfid^eQi^uouftydQiwer 
jdAa>» secoure' et défense à, se&.dép!9i^..» .«t> 
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rite esversiioiis, la samm&de vîiigtJiHUe iiBaiics*;6tBÎila^ 

M foarnÎF à s» déç«f»iA Boaibre de^tsûUMB «miésuiii 

dire dans k ca&où> oo^s se sactont-pas Qtcii|iâBr <k^*Mi 
ptyres gaerr66.Xa{iaye de chaqtts i^Sfiddlkt sem ile^qiiatai 
{brins et demi do AhÎB par noioî»/. ,. . - . ,. 

o^Ovand ledit SfOignew roi voudra DOiis.deiDa0diiKrH2d 
sacDiorâvilfera tenir d'avance dans ruoedes^riHes/deiZu^ 
ricb, Berne ou Lnoerne ^ lapi^ d^un moisi)(atr:i}|Hii|m 
«ûldat, et pour les aiUres^deni mois siuoFaMsi^ eala oitéde 
Crenève ou antre Iku qui nfiiissega^wminodfti -imot» 
fiaisir et volonté» . *\ - : 

« Du jour que les ndtre» sertiront de leur maisoBveonn- 
mencera Ja paj^e des susdits trois mois ^ e$ ils jouiront de 
tiMitesids6i^ebi8es;iinaiui)iikésetpi»vilé0^^ 
iesavjets duroi. 

: • « Et si> en quelque teaips^^œj^t^ ledit ^eig^eir 
4n>iv peur eaiJ^e de sienneâ guerres, «e poiA^ait MI9 
.prêter. secours^'CMtre te dua. de B0cirgtigi|£^ .dès* Jess^t 
four souif^mr nos^ guerres, ilnoua fwaitd^Ufrer.en^Mi 
yîUede Lyon^ Mit etMSslloftgtieaaeàtquènou^^^eiiws 
4 main armées vingt nulle florins du Rhm , 4ati$ prép^ 
diee dè'Ia SjMnme siismentioniiéeï 9> 

Les deux partis^'engageaient ensoite-à ne jani^is traita 
«aipeO'ledttc de Bourgogne oU' nul autre', sa6a se- coosb- 
prendr^ mûtuelteneni dons la paix ou la WêVei 
• Cbaoun réservait, eosmie non eompris? dans les eas oà 
4es secours étaient dus^ le pape , le fiaint e«opîrei romate 
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lé^tfric^tte *6th^!grier*«ès'l'ôrs'ètà;rînsltàh(fV IceUri'Mî 
doit mouvoir puissarrimeht'^ër sé^iëtiséhiëht la gd^è 
tfôiittéfédlt Dtïc-; et* fafrë le!('ch6fe**'à«toatuméës-en 
^^mté i|hriy6ui1^«tat'eti^ c»MtiûklHs''ët F/rOfltables àltit 
èf à nous ; lé tout saus^ol'ttl ffé«idfe%ùeu<rè;' ^ ^ 
^^^ Lèr6l ne seïèria pdMàWndurë toeWIiaocé avertes 
SttrgsèSfffs'oécupa' iefùttnervLttè H^të'énttëé^ , tëM 
%f^MoftidV lés ¥nie» Kbrei'd'AiBa<5fe ^ des bords du Rhftf, 
Ife ^gneur^de tout ise: pays v et tes tuhHteut^ux 8uj€6 
*lës sfeîgnMries ettgagées au duede Bourgogne; * 
•" PietYè de Hagenbaeh IraraHteît ' encore^ «iiéux^ffëlc 
♦W'à reodre alliés Iséce^ialrtts^ éëUx qui , atâtit éoH'gbni- 
vteirtacmiétit , étiAeiit'tiiortets enhén^s. Sa tytaïkii^setiiMàR 
«'«K;j(3M(r6r'd'aM;ant 1^; ^n'iP^fai^ "^onitml^' pis&'tik 
hiî atec tMtes tesforces déf Botirgogtïe. l*tèttâït d'époisé 
la;^ mmteâsé ' ^ ^ Theugén ', qui \tekiait àus princtphlës 
fkAiBea dë^Ci noblesse des borda du RMtf;<IiË(^^mpe>ai 
ëès «0^ fat «M ; occasion nouvetlé d^mjpÔt!^<èt dè^ 
lages. Déjà commencèrent à se fonMIr^^féâ^tfeiifiiitt 
tsmm My flfti Tdrènt d'abovd dé^otivet^f'ét^j^iM^ 
S^âènt.' '^Phantariui * fenM< < 9es> <pOf tèSf »et réfelfthm' i^MOft 
ifiië ftds ses pri«iaég^$> • k «Ofce d«<proillë6ièsJ/a)ll^*i»è}ft 
ipetMt'^y àrpeiWëtttrlSs , ses :gen»4i*«iflâM»iEt(ilsit«M trente 
dè<^ pt'ifl^uM'^bodrgeoia^.i Déjè'^quati^irêfiffMlDlMâGMrë 
dtft»titté6> ;MhrbliMho ét»il> )e>rée4»Dr'«eii^iiftitiM«ttë^ ^Mdd 
0a mathëureua^ femme poussa tle»(«b«i3«^« doittëtirv ^^ 
cette foule- lÉBiÉoMIe et glwéèedé teiVMtfa'éMWoépeB- 
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rançon la vie de ceux qu'il avait voulu faire périr. (ijCqj^j 
4c,p[ipnt; dj9i9yiji-il^^\i5 ftVQn3,fl^ciMré,|e^ fW^x Rrivï^es 
(t^dgs 5çi|Jo,e^rs (je Qaoïd Pt (wj^. 9lï^,pie^ jwrs bf^ 
«Bi^pç^§^ et,R9ïis, ne meOT.ipn>pas^à.l^. raison jtes .^«ujçr 
jf( .gp^s de gçbap^pu dç Bpsaqb i .»,,,>. , . . . , , . „ . 

i:^^i^ CwwyTî une.pfli^ut^ligvç ; mai&iOm^it p«Bi*^ 
par le dése8potf„^oiw:ftgé par-lçjcqi de;Erajjice,,iet il, y 
avait partou* ii^£i.t»9i{^iég»le cwtw flugenhaçb fiWe #uc 
dç^Bourgogue. Bieutôt te doc Sigi^nooade. te margcaYeiifte 
Bade , les évèques de Sbrasbourg^et de.BAle^ lQ$,.viUe^iijie 
Str^ourgt, de^Colovir, de H^guenaatideScbolfistad, de 
Mulhausen /et dafi&te «entrèrent e0-QégD(d8tiou ^vae^te^ 
Suisses» Gif açuQi sentait te besoin d'une. sineëre 00100-, et 
procédait av/ec:Uiw,boqn^ foi qui valait jaoieuxencc^e qu^ 
^lrte«.Jeis pcQinesses, éci^ites. JL'alUanee entre I4&S villes., 
tes sm^nenr^^et l'Aotmiie fut d'abord iconclnepoor dix 
ans^9Âle.et Stsasbourgs'aiiiigagivrent sous tecautian du r<» 
4e Ffrance, à prêter au duc la sowne oécessaine pour déga^ 
«çç^e^,dpm«înes. Tout fut convenu, tout commençaà se 
pit^sireripo^F.la guefre^oia du nioins poui^ se délivrer^ du 
i|ii;c;4i«,Hag(pbdu;^ ... . f 

^.(tepeAdaot^çette liguO' ne pouvait se former si secrète- 
i»eotfquete Duc v qui était toujours en Bourgogne ^ n!en 
fiit4nstruit* Il était loin de eroire les.choses aussi avancées, 
etn^set. hâta d'aviser aux. moyens d'apaiser tes Suisses. 
Jacques de Savoie , comte de Bompnt, était à son servie 
et fort dévMfé.à ses. intérêts. Gçmme la maison de Savoie 
asait toujour& éi(é bonne et fidète alliée des. Suisses, e^ 
{|it.kii qui se ^^bacgea (Je l'ofBiÇâ de médiateur. 
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toMrter ftif îettn !à1WirÔiCétte féfe oft conlhïèt^llf^ ne 
ptaS'Wartér tes séigttéttt^ des lfgtté^'d%6e fé\?(W'^1feii3 
mim. Aprèt lètir «voir rtppeVé l'atnbtiir et là -btëriviiRttéB 
^^Afôteitt twljoiïrê ^rëgné efitre t^ftt et lés ï^ffit*^ 
Savoie, le* àifftbassddenre àèvàîeTit piaHer, ati tiom ffii^ 
de Bourgogne , deg grandes et rfncfeiinés «(toilfés ïâ^il 
Wn'vrtsiijagë qui^ de torns les temps , avaîèht élé'eirtre 
ni«lietii^ teS'âlHfé^ ëtnèr lodi^oo ^ BoiJÉ^gog^^ 
dire qte fe Dute, Mû plus qtie ses préiléèëssètirs, Be 
teiir«vdit>iiftite pérté • girief ni déhMaa^e ;^fe8^îrtMt teîi* 
leurs ^bénigMHïefit feçus itatis ses pays; et 6«[ités èoÉ 
li«FOFfakli!ttieiitiîiie:«espf«p^fes«^ ^ 

«Kéa&moibs monsieur 'h D^c-ëël «averti -^lie, ptM 
moren»et Im pfvtiqttes def q^<tii6»-ijM6 qui VëfibrceBt 
démettre ^la idlwarde^ii^re v<yte et lui, on a seriié «9 
laDgffgés q^ tte«ont pcJifit VérîtfeBlW, «Bafntqûe, dans Te 
tiaibé avec tedttc'd'àtitrtche,»fl rietbos a poinUxcepfêl 
etJquiOttacqiléMiftt lêispaysiWKt'ette et de Hauté^AîM' 
Ha^prisettsa garde la tjawie du Awsà'A^khe'MM 
nii^ccnitre t9H8; ' ' ' '■ '■•'•:'•*# 

« Ce n'a poiH^élé àifeitt requête m*% sa reèherblié qu'H'* 
acqitià te8dit«r p#ys ; *éû contrake, le diic a^Autfichfe e« 
venaeB persane te trouver en Ffandrè", etTè *p'rlé'(fil 
prendro ses ûamims^m ga^é. SI le Duc rie lé^fe*1?j^îiîf 
911^6 MVitte ftùréît pu les avoir, ^t à vot^e gi^atitt^ 
^Idiee ; en tes acceptant, loin d'avoir tien fait à'VMfe i^rêi» 
jttéiee, il croît avoir agî potir Wftre plris grafrfâè sû#iÉ 
Sïl aprfeeti garde le duc d'Autrrche, të r^t'piM 
epBtre imsv' hvâig p^iff apaiser lé ^«ifér^d^Spf 
aveï avec M; il a savent *m) j^é ^vèi^ ibuâ ,' ef 
a fait des owerturefr è^ ôe sù/ety pèif Ws^ttlSBfiàf 
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et médire de Q^genbachi» «loo^ieiAr )to Diie^'a pas vit 
^il ait éntroprte ftacunethoide.sttr voos^iii gre¥é awtm. 
de VUS geasJS'il en était averti « ilnele voudiraitpi» soii^ 
firir, au cootnare, ille corrigeraitretïiil ferait réparer saiî 
fttéfait HoQsûeiir le Duc a même commis des gens potir 
(me et recevoir taj^teft les<plaiote9 qae Ton en ^oudréi 
liure ; s'il trouve que ledit Bag^Abaeh <Nk qudque. mtre 
de ses officiers aiant mésilsé en aaoane fa^a , il fera punir 
et corriger sesdita officiers , de quelqae état qu'ils soient^ 
^ telle façon que vbus apercevrez qu'il est prince de jps-^ 
tice , et qu'il veut rendre à chacun son dtcÂt : ce qbi eàî 
qndesringuliers^désb^quMlalt ' " '[ 

c Quelque rapport oti langage quF vous' ait été tèfiUi 
Blondît siéur Duc a mt au coiltraire que depuis qui! ft 
entre ses- mains les pays de Haute-Alsade et dé Feretle; 
vous y avez été en plus grande paix et sûreté que jamàte ; 
tandis qu^auparavànt , lorsqu'il vous fallait passer par 
lesditspays, il vous fallait des saufs-conduits, encore cou- 
riez-vôus de grands^dangers : maintenant les chemins vous 
sont ouverts, et chacua peut aller quérir blé , vins, vivres 
et toutes autres marchandises , à votre grand profit ; car 
le pays est sûr pour toua les {«ssants, comme sont tes 
autres pays de notredit Tedoulé seignètit^ f> 

Jktunis de cè^ lettres de créance, les envoyés dt» comttf 
deJKôaionf s'en allèras^t successiVenient dans (duicunedei^ 
villes et conuounautés qui formaient pouriors les ligtitôii 
sojsseis, afin de I^ assuforde la h6i\m volonté diiduc 9e 
Souirgogne^ et TemeiUir les plaintes qu'elles pourradéni 
avoir à faire contre le landvogtHagenbaeh; • r * 

Ils commeucèreot pae ftibouii^, qui est proche dé 



Digitized by VjOOQ IC — - 



leur fit le plus boDorable accueih Les plm».^aD4«, dp h 

leur YiA.,!^ toodgautîp, W plus potables 49rOoo«^y i^'iik' 
âemblér^W^^ ut j:ayayer,dH wx,apibwsadeurs.: ^ M«s^m{{^ 
80yei^Iefttir^i§a yemis, nous iu>fis priops.de r^^i^^rdi^ 
très-bumblPQ^ent de ^qs bontés notre très-redpaté. % 
gfieur. le çluc d§ Bourgogne et aussi notre redouté s^i^ 
te Qomti^ de. .Roi;ion|;^ Pes.prédé^sseyi^ dç[.|nondit,sqr 
gpeur de JSou^Qgpet noa plus qpa de lui, il. ne.nûps 
Tient jamais donunagQ, mais tqujourpi proQt etbanne}»:; 
Leur^.pays ont toqjour^ été ouverts à tou)^^ nps né<^ 
^Ités, guerres et «gitres affaires; de là nous sont nm 
vÎYres et autres denrées « conune sel, fers, vins , blés et 
tous aut^çs bien?, et npu3 y, avons communiqué, et 
jPdarcbanf}^! ^W^ y soji^es allés et venus^ san&jan^s 
recevoir aucun trouble ni ^qmni^ge. Du .temps dç.&u 
n^nseigneur j[e duc Philippe, que pieu absolvc;,.un (jie ^ 
bourgeoisjut pri3 d^s s^s p^ys , et mené ^u diâte^ii/te 
Montjoie, tellement qpe pous allâmes. nous en plai^die 
pcur-deiKers, h gr^ce de.notredit feu seigneur. 11 tira pobçf 
bourgeois des mains du seigneur qui l'avait priS;, d^^Mule 
qu'il nou# fvt renvoyi saps rançon. Considérant don^|^q| 
les bieps que nous ont toujours laits ses.prédécQSseufii at 
la bonne intelligence que nous avons axeci maudit 461^ 
gneur, nous sommes délibérés de lui faire tous les.piaîiin 
que nous pourrons, et d'entretenir, an plaisir df^ Diço^ 
cette intelligence. Quapt «ux pays de Feretteet (]eBl«te* 
Alsace, il ne nous en est advenu aucun ,d(mimagQ.;niOQi 
y allons souvent et sûrement , ce que ncius p'oiiaps fwe 
ayant qu'ils fussent entre les mains de notre redouté sei- 
gneur. A l'égard de messire Pierre de Hageinbacb i 090^ 



Digitized by VjOOQ IC 



fm ^^*4iffibiK: fJeftbi y ènraft (5Héi4iië jotir plo^^ i^N 
tr»tinré!*ftiisott dcèefiter^on ar^enétf tifi jJlti^ gï^aWtfifiôhï- 
bt^ tfeper^èfimë^VtoTttefoii»', «onM^ Nicolas de'Diesbftch, 
atttyer'éri'eiîefcicè/n'étefft'pife encore reveriu dfe son 
voyagcHeii Fràmrce; sôb àbse^é NVorMàtt tés arnitf^ dde 
de Bourgogne et d<?!afïrafx; Le conimuft de^ e^ptiVs ne 
voyait* t)a» bien eemmenf la ttbp grande ^'ssartVîe flë'ce 
{Hrincé menacersift le^ libertés'diè lar Snlsse : ofn tié sàvbit 
pkâ ses secrets dësseinii , ni les èst^êtàcicès qu'il éVaiftoti- 
jours etitfetenues pairmi les ennemis des ligues. 'Ainsi 
beaucoup de gens penchaient à lie lui point déclarer la 
guerre, et à' obtenir âeuleilient rép&ration des gnefs qù^on 
pouvait avoir. Ceux qui pensaient d'autre sorte étalent 
sans doute rhiettX avisés; niais Itôs petisibns du iroF contri- 
baaient |(eut^ètrè aiftent que leur prévbyaùcè à lés êètaf- 
rtnrflut l'avenir : conkmé aussi l'argent du dUô dé Bourgogne 
éteK iMiu^ léis autres tin tnbtif d'avëuglëtnent. Il aValt 
gà^ et pliyait chèrement Fàstrologuè de la vtHe, doiit 
la geiedce'etles'prédfctions^^aient un grèmd (^édlt sût* te 
peuj^e' * ; KontMmMt toutes-ces pratfqner dans tés ligués 
taisaest aiiiâûfn'iie tiiriiiësait oit\«Aemèfrt et sclèinftfhent 
rintérôl^ odinmuu^. - ' ' ' ^* 

lie^ ambassadeurs ,'en' arrlvai^t , ret^inirit Pierre Kist- 
ïet^ HeytleûMt de l^voyer; (assembler tous lés bourgeoise: 
ils^éftléM àssurés'd*y trouver des piittisans , tandis que si 
AHi'^ôût'éëhSutté'ie'Conseîl seulement, onTeût trouvé 
dWii le^'ttèmes pensées que Nfcolas de Diesbà'cfi. te len- 

!•♦• :• ... • ». . .11 il. 4 . »•?' . • ' • *'. 

. I Compte de Jean ^ifrrjr» Ir^^Qriei} de Bot^rgogne, ciié dans los M^nraices 
dc'I^i-ance e'i de 'Bourgogne. 

VI. ss 
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3^6 Bl^PONSB DB BËftffE (im). 

demain donc on sonn^^ Iq grosse cloche, i^t rasseml^ée fle, 
réunît. Les amtassudeurs lurent leur lettre de (çr^oee, 
et parlèrent au mm ^u duc dp Bourgo^oe^ Vi]^T!f^ i^mWa 
que les bourgepis les écputaieot vplo»tie]r^ et ajtrç<^ grande 
' faveur ; aussi auraient-ib fcNct ^oi^haité qu^OB leur doonàt 
réponse spr-le-charap : raats on eu voulut d^lib^rçr, et 
ils furent ramenés à I^ùr ib^iç avec, de grands hanneiv^. 
En leur absence^ un des conseillers prit la parole contre 
ce quils avaient dit, et se montra opposé au duc de Bour- 
gogne, sans toutefois persuader la plupart des bourgeois. 
Enfin Nerre fi^istler et d'autres hommes sag^ apaisèrent 
tout diirérend : la réponse qu'on devait Eairç fut réglée, 
d'un commun accord; fA portée aux ambassadears pardes 
gens pris dans les deux partis. 

En ce qui touchait le Duc lui-même /et son ancienne 
alliance avec Berne et les Suisses, c'était la même réponse 
qu'à Fribourg, le même respect pour )e prince, la inème 
volonté de conserver spn amitié. Mais quant à Pierre de 
Hagenbacb, les Bjernois montrèrent pliis de courage, et 
osèrent. porter plainte contre lui. Us reconnaissaient que, 
depuis songouvernen^eot; les joutes étaient^ j^us sûi^s 
et le commerce {dus libre. Ils se plaignaient s«eu]^iiiieiit de 
la fierté e(t des malgraciéuses paroles de me$$ire Pierre . 
de Hagenhach; ainsi que des extorsions qu'il iaiçfiit« non sur ^ 
eux, il est vrai, mais sur les sujets du payade feifette, sur 
les gens.de Bâle, de Strasbourg et autres villes Toisines. 
Dans les journées^ prises pour accommcNder les agîtes des- 
gens deBftie>t de Strasbourg, oh jui av^t <^f|^diFe: 
fit Ah I ah! êtes-vous ici contremonseignewr 4e Spur^ 
« gogne ?. Par la char-Dieu , vilains , vo«a^n pfl?seje« par 
« là.» D'autres fois il s'était vanté d'être j[>,ussi bien bailli 
des ligues suisses que des pays de F.ejrçttQ> disant que 
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RÉPONSE bfiS AUTRES CANTONS (UT*). 387 

Berné reviéiidraît à monseigneur de Bourgogne, et qu'alors 
lui-même sériait seigneur des meilleurs domaines que 
plissent avoir les Bernois. Lorsqu*il s'était 4édit de ces 
paroles déshonnêtes dont on l'avait repris, il n^avait dopné 
d'autre excuse, sinon qu'il les avait dîtes par étattement » 
qu'il n'était pas défendu S un serviteur de souhaiter l'hon- 
neur et le profit de son maître , et de vouloir que tout fût 
à lui. Les Bernois parlèrent aussi des déplaisirs et vio- 
lences que messire Kerre faisait de tout son pouvoir à 
leurs alliés de Mulhausen , leur coupant les vivres, empê- 
chant leurs foires et marchés, arrêtant leurs bourgeoi^^ 
pour les dettes qu'ils pouvaient avoir ; tellement qu'ils 
n*osaîénf plus voyager ni sortir de leur ville. 

Les ambassadeurs répondirent sur ce dernier point que, 
du temps des princes d'Autriche, les gens de Mulhausen 
avaient les mêmes plaintes à former, et pires encore , ce 
•qui était vérhable; ils promirent que justice serait faite. 

A Lucérne,'ïes ambassadeurs obtinrent une réponse 
absolument telle qu'ils pouvaient la souhaiter. 

Les gens d'Unterwalden s^assemblèrent au nombre de 
deux au trois cents pour entendre le message de monsei- 
gneur de Bourgogne. Ils témoignèrent humblement june 
grande reconnaissance de ce qu'il avait souvenance de 
pauvres simples gehs comme ils étaient, et les faisait assu- 
rer de isa bienveillance. Ils déclarèrent que leurs bœufs, 
fromages, beurre et autres denrées , se vendaient mieux 
et' plus librement dans les pays de Ferette que par le 
paséé ; que le blé, vin et inutrés marchandises qui leur en 
venaient étaient à meilleur marché , et que lorsque quel- 
ques- uns des leurs y voyageaient ^ messieurs tes officiers 
les traitaient avec honneur. 

Les gefis d'UnterwaAden conduisirent sur leurs bateaux, 
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pflirleî^^C, lefi.wii^ssadeursau pays. d'Un. Là, an eut 
t)yeaucpgp;,de pei(^ â ^v^m^er la commiine» parée que 
Ifs habitê|ats yiv^jeipt foirt dispersés en divenses vallées 
f9i;t,sauvag^SjBt ai^r le» baiiites.moiHagaes* DViiUeurs les 
pnnc4M|iuiL. de l^ur conseil étaient en ambassade^ Cepen^ 
dant le dinuinche on en réunit un asseï grand-nombre ; ib 
se montrèrent aussi i^ontents et flattés de la Visite de si 
noblf^^ personnages^, et ne formèrent aucune plainte. 

Çqntiniiiant toujours a naviguer sur le lac^ ils vinrent 
à Schwitz où ils virent ceux de cette commune et les gens 
<^^g, lueurs réponses furent aussi respectueoses, pleines 
d^^mour de la paix et sans nul grief. Ils se montrèrent 
même si bien disposés, que les ambassadeurs, cessés par 
le temps 4 et ne voulant pas s'enfoncer dans ce pays sau- 
vage et difficile, leur confièrent copie des lettres de 
créance, et les chargèrent de les montrer i ceux de Glaris. 
Les gens de Schwitz promirent de les faire remettre, afin 
qp'on <en fit lecture dans chaque vallée le dimanche apvès 
la messe, dans l'assemblée qui devait se tenir pour d'au- 
tres afifaires. 

BiQn qu'à Zurich les ambassadeurs n'eussent plus à 
traiter avec des bergers et de simples paysans , qu'il y eût 
dansMe conseil de riches bourgeois et même trois cheva- 
liers, leur commission n!en fut pas moins facile et heu- 
reuse. Personne ne se plaignit de rien; tous montrèrent 
lé jdésir de la paix. 

A Soleure, Tavoyer et le conseil ne se montrèrent pas 
moins respectueux pour le ducde Bourgogne, et ne mani- 
festèrent pas une joindre crainte de lui déplaire ou de 
perdre soa alliance.. Us prièrent, ^ème Jean AUard, cpà 
était de leurs amis et ednnu dans leur ville, de teur faire 
toujours savoir ce qu'il pourrait entendre dir& contre eux 
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RÉMNSE DfiS AUTBI^S tAÎ<TOxNS' (im ]. 889 

dans le conBcil du Dacv et efe q^f poiifràît ïeifr être îfnpulé \ 
afin di0r»ottwïr'8fe'3iritfflëk' MMs 'q^aht^a%^^i^ë^ <ï4 
Hagenbachv llfe demattdêft^t qtief'lé'ï)uc ifaVoVâ^ititiSlt IJe 
vivre etilxMiimiiiiiqiietpItis^gt^^ ^eé4ëùf ^^afltié^ 

de Mtt»haa8ôfiv»dÉicctt9er»$iôg'grawd«^Violënce^ et^*^^ 
de ne pas aroMev ieiirg vivras et mttr^h^hâftkls' 1 Àe ^e! fisb 
empèclier leurafoirebi de nepM'fâîrfe^'pdu^sfiïiVte'ët'ftiér 
leurs booi^eMSi 'A' oe tndl t«ery les atftfea^èftfëWrfe së'Vê- 
crièrent que e'était M diveir^ ; toàiis 1e^ geiiisi'âè Sëlèùre 
le répétèrent par deax fois: Enfiv^ ils prïèrètif qù'^èii k(iri^ 
mand&t il Riesfiîre-Pierreftië éhangef le langage 'ctiiMltienstft 
d'habitude et publiqueaient ; car cela pourrait 'être éknsè 
que des gens apoetés ottd'autrefr seTporterâient à'quèlqtfè 
grande insulte. «Ce qni est d'autant plus à craindre, que 
« nous ovoH» chejs noas , dWaiènt-ils, béarféôilp.de génfe 
« de petR entendemeirt^'w >! ^^^ 

Le DUo.»raitqultlé-DI]ort ;'après y avoir bélëbfé tm ser- 
vice funèbre 'pour la isépulture dn ffeu due'l[^Hifippe et dîé 
sa mère la duchesse Isabelle, rpôf té lin âri' àùparàvânf . 
Leurs dépouilles mortelles étaient restées déposées à 
Bruges , et leur convoi veniSrit dfe tï^'averser solennellemiBnt 
la Champagne -et la Lorraine pour se rendre en Bour- 
gogne. Selon- l««rs dernières volontés,' le dtic diarles 
voulait que«es parents reposassent dans le tombieau qui 
leur était déjà préparé à la chartreuse de Champnîol, au- 
près de leurs aïeux et prédécesseurs. La pompe lugubre 
des cérémonies fot , comme on peut croire , digne eh tout 
de l'éclat que mettait, en de telles cérémonies, la mlaîsbn 
de Bourgogne. Ce M. Pdccasion de beaucoup de dons aux 
églises et d'ades de pieuse munificence. Entre autres', te 
Duc envoya; en ex-voto, à Téglise de Parai-Ie-n\oniaï en 
Chardais , sa prorpr e représentation en cire de grandeur 
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390 LE DUC QUITTE LA BOURGOGlfE (im). 

naturelle , afin d'invoquer la protection divine sur lai et 
ses entreprises , par l'intercession de saint Biaise. 

Immédiatement après les obsèques , au commencement 
de mars, le Duc s'était rendu à Dôle. C'était de là qu'il 
avait envoyé son ambassade en Suisse. Il en attendit à 
peine la réponse, et continua sa route par Besançon v 
Vesoul, Rerhiremont et Nanci, pour retourner dans son 
duché de Luxembourg. Il voulait s'occuper de l'aflFaire de 
l'archevêque de Cologne. De bien grands projets qu'il 
négociait avec l'Angleterre , et qu'il comptait entre- 
prendre tout aussitôt après , demandaient plus instamment 
encore sq présence en Flandre. 

Il laissa derrière lui, sans nulle prévoyance ni précaution, 
Pkrre de Hagenbach, plus cruel et plus tyrannique que 
jamais ; les pays du Rhin résolus à secouer ce joug insup- 
portable ^ et tout prêts à se soulever ; les Suisses , ébranlés 
dans leur ancien attachement pour la maison de Bour- 
gogne ; et enfin les pratiques habilea et actives du roi de 
France , entremises parmi tant de causes de nualheur et 
de ruine. 
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Alliance des Suisses et de TAotriche. — Révolte du pajrs de Pe- 
llette. -^ Procès da sire de Hagcnbacb. — Le comte HeDri de 
Wartemberg prisonnier. — Récoûdliation du roi et du conné- 
table. -^Saisie de rAnjou; — SédftioD à Brtiges. — Affaire du 
Houssiiloo. — Lettre du roi au sive de Lude. ^ Traité du Due 
et du roi d'Angleterre. — Siège de Neuss. — Guerre en Alsace. 

— Négociations du roi avec les Suisses. — Bataille d'Héricourt. 

— Héraut d'Angleterre envoyé au roi. — Conduite du duc de 
Bretagne. -^ Lettres du roi à monsieur de Comminges: — Les 
Anglais menacent de descendre en France. — Suite du si^e 
de Neuss. -- Succession de Gastille. — Prise de Perpignan. — 
Instructions données par le roi.— Paix avec la maison d'Aragon. 

— Négociations avec le roi René. — Le duc de Lorraine dé- 
clare la guerre an Duc — Négociations du roi et de Tempe- 
reur. — Apologue de Tours et des ebasseurs. «~ àaite du siège 
de Neuss. — Le roi commeni^e la guerre.— Levée du siège de 
Neu6s. 



Le duc de Bourgogne n*élail pas arrivé au ternie de 
«on voyage, que déjà les projeta formé» tontre lui étaient 
accomplis. Son imprudence avait rendu possible Talliaitce 
surprenante des Surnses et de la maison d'Autrkhe. Cent 
cinquante ans des guerres les plus cruelles, où avaient 
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péri tant de seigoeur» et de chevaliers; la haine morteHe. 
et ies mériafioes qui enistaieat entre tes princes clurssés et 
leurs peuptos révoKés; tant de sujets de ^Qefdles.en-* 
corje subsistants; tout cédait et disparaissait devant jla 
crainte qu'inspiraient aux uns Tambition du doc Charles, 
et aux autres la domination du sire de Hageabach. La 
tyrannie de ce cruel gouverneur et ses continueUes^ me- 
naces avaient exdkéi non-seoleDAent en Alsace, mais 
chez les Saisses, la volonté de s'en affranchir. Il semblait 
voir revivre en lui cet ancien Gessler, le landvogt autri- 
chien , dont la ^lort avait été le pr^ier signal de leur 
liberté. . 

A peine les Suisses et lès Autrichiens pouvaient-ite eux- 
mêmes croire à une telle alliance, qui paraissait si fort 
contré nature. Il est à croire qu'elle ne se fût jamais con- 
clue sans l'intervention du roi de France. Il employa dans 
cette affaire un sage et savant homme, JosI de Silltnen, 
administrateur du diocèse de Grenoble , et qui depuis y 
fut évêque. Il était Suisse, et sut persuader eux princi- 
paux de son pays et à la cour du duc Sigismond combien 
il leur serait profitable de devenir alliée. Enfin, après 
beaucoup d'allées et devenues, une journée fut indiquée 
à Constance pour le 2& mars, peu de jours après que le 
Duc fut parti de Besançon. Jean, comte d'Eberstein, et 
Jost de Sillinen, y parurent 4Boinme ambassadeurs du roi, 
et l'alliance fut signée sous sa garantie. r 

Ce fut un sujet universel de joie dans tous ces pays 
depuis si longtemps troubléa H ravagés par la guerre. 
Le duc Sigismond, le prince Chartes de Bade, et ^'autit» 
seigneurs des bords du Rhin, résolurent toi^ aussitôt 
d'aller faire leurs pftques à Notre-Dame d'Ëinsiedlen, ce 
couvent si fameux et si fréquenté par tes p^adns, dans 
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le pays de Schwitz. Ib chevauchèrent jusqn à Zurich v 
s*emlNifqcièrent sur le lac, àrrirèrent à F-abbaye, reoe- 
vant partout les hommages siricères et empressésèe toQt 
ce penple de paysans et de simples bergers. Hs-descen- 
daient en foule des montagnes pour voit «n prince 
d'Autriche, ^ cette maison qui depuis si longtemps 
s'obstinait à vouloir les remettre, pat la force «des 
armes, dans unre dure servitude, maintenant devenue leur 
alliée et leur amie. Ils rendaient d'autant plus de respect 
au duc d'Autridie, que par cette paix il renonçait pour 
ainsi dire à ses droits préteiMus» Ce n'est pas qu'ils eus* 
sent le moindre doute sur la justice de leur cause, ou la 
moindre crainte de jamais 6tre soumis ; mais, dans leur 
humble implicite, ils témoignaient au descendant de leurs 
anciens princes une joîe affectueuse, une sorte de recon- 
naissance, et non point àne allégresse hautatûe et «triom- 
phantes De sorte qu'au milieu de son ancien domaine, 
non loin de tous ces champs de bataille oà étaient tombés 
le duc Léopold et un si grand nombre de ses chevaliers, le 
duc Stgîsmond ^ sans méfiance et sans, nul appareil de 
guerre , ayant pour toute suite les magistrats de Zurich, 
oubliant ^es souvenirs de haine des anciens temps, était 
environné des habitants de Schwitz, deZug,<]eGlaris, de 
Zarich, tfui venaient le complimenter, et même lui offrir 
des présents, selon les vieux usages du pays. 
' Pendant que lés nouveaux alliés se réjouissaient ainsi, 
et célébraient à Einsiedlen les f6tes de Pâques, tout était 
déjà en rumeur dans la Haute-Alsace et le ccMiité de Fe-^ 
rette. Le 3 uvril, l'alliance avait été publiée. Le duc Sigis- 
moud €omtnença par envoyer signifier au due deBdur-^ 
gogne que le montant de la créance était à sa disposition 
daas la ville de Bàle, et qu'ainsi les pays donnés eu gage 
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dévaicfnt rentrer 9Md là pulèâMcè de leur seigneur natu- 
rel. Déjà les habitamf&de SCrasboterg aVafetit remis au tbfc 
ëea lettres de^ràdit Mir lears ednfrères iestnarchand^ es 
BAtef Jusqu'à ceneurreAce de ta porttoir qu'ils avalent (ir^ 
flHH d'avancer* 

H fallait «pidqiietf jdws airaut d*a?orr la réponse thi ddc 
de Bourgogne ; mais rèsfril des gens du pafs était si 
animé, que M seule assurance d'hêtre soutenus par. les sei- 
gneurs, les Suisses et le for de France^ leur suffit poiir se 
délivrer sans attendre aucun secours. Vierf& de HâgeiH 
baeh, à la nouvelle de cette* aHiance, ataR bien vu qud 
danger il aHait courir ; il résolut de mettre des garnisons 
dans les forteresses et les ailles fermées, de les défend 
vaillamment, et d'attendre ainsi que le duc de Bourgogne 
p4t venir avec une armée les <lélivrer et reprendre le 
pays *. Dans ce dessein, après avoir muni fortemtéfrt 
Tbann, il se rendit à Brisach, où il arriva pendant VûfSct 
du Vendredi-Saint, àia tête dé sa troupe de Flmnands 
et de Lombards, au bruîl d^ trompettes et des tambours. 
Il entra dans l'église, interrompit le curé pendant qu'i 
lisait la Passion^ et le força à reconmiencer pour lui le ser** 
vice divin. 

Einsishelm avait cha^é -sa garnison bourguignonne et 
fermé ses portes. Pierre de Hagenbadi , dans la nuit dtl 
dimanche de Pâques-, sortit avec sa troupe pour «lier sur- 
prendre oetle ville : « Nous leur donnerons la béanédiction 
pascale», disait*il, se raillant toujours de tout ce' que 
chacun respectait. Dans un pays où tout le monde était 
contre kii^ il devait peu compter dur le secret de «on 
entreprise. Les gens d'Einsisheim furent prévenue. Là 
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^eqtineHe du (4<iefcer.Yi|;;)^^Bp|irei^ a;»: 

premiers rayoBS du n)^|n. Le \mm fpt soupe , (^aciMe 

geqbacb vouliit tenter rd^airt:.]^^^»!; qa'iMHaqu^iit 
d*UQ côté, il fit en même temps dresser de» éçb0U^, à up 
autre endroit icia'ii connaissait bcep^ et . qull eiq^éra jtft^oUf- 
versaos défense. D^|à vingt de ses hommes étaient tpar^ 
venus sur le mur; he^eusement les assiégés s'en aper- 
çarent à temps, et les rejetèrent dans 1^ fôssé« 

Son projet suf Einsisheim aywt éctioi^, le,gonierneiir 
rejDtca en toûtj^ hAte à Brtsaeh« avaiat que la nouvelle de 
son écbec y fût pArvennef et ne sod^ fdH&qu'à s'y for- 
tifier. Les habitant^ étaient .à.^grand'messe : saps ne»- 
p^t pour la sainteté du jour, i^ ordonna q\m, tons^ quel 
qae fût leur état, leur Age Ou leur seie, s'en allasËieint sor- 
te-champ travailler à *crei»ser des opvra^ de défense 
devant la pont. Cet ordre parut dttr< D'ailleurs le hruit 9e 
ijépandit que le sire de liageobftchy àfia d'avoir «sec de 
vivres pour se défendre longtemps et pour nçorrir sm 
Lombards et ses Français, aidait résolu de ne plus laisser 
rentrer ceuK qu'il enverrait travailler^ et de fam égorger 
ceux qui resteraient dans leurs maisons. On «ssurdt 
même qu'il avait d'abord voulu eitërmiim tous l^s habi- 
tante, et quQ, s'il avait pris tmmoye^un peu moins oiuéU 
c'était parce que ses. soldats avaient reCtisé de se -charger 
d'un te) massacre^ dépendant tout ftit epeererwiis au 
lendeinaiu. 

Parmi les soldats de la garnison il y avait deus ceentu 
AUemançls^ Hagenbaçh i^e s'assurait pas sut ew c^^tame 
sur les étrangers; eux aussi étaient^ comme lea.<bouiK 
geois, en grande méfiance, et craignaient qu'on ne prît 
contre eux quelque résolution pruelte. U y.aviiit.pai^«ii 
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«Bilyr 4;flfitaiiietiMHiinié Frédérie*Voegeliiw hwamù A*uiie 
pafffits^niiae^efcde petitétaty oarjl^ot'étatt > riw û^\^m 
qoe tailleur d'habits, mais de grand courage^ Il se coll^ 
œria in«et son* liAte';>4orafit «dite nuîti' 4|iii «sembla bien 
iODg«e.à4mift4es4paiiivrea babttants)de Srisaûh, trembtot 
à dîaque îBsteottdtàkf eégovgésv^te 'mot fat idoMé>à tous 
les towqgeetf^dt 4mx soldats > «UemaRds de « se - rewlce- m 
armes)6ttr«b pkce aussitAt^que le'taoïbouF.serait battu 
Dès la pwite du jèniv Voegfelm<^»v6c quekpies-uns i^m 
cemawides^ seiendit oheele goaferBeiir(>et.kil ditcMoJfss 
« soldats veulent >àto« ^yésv âSiOiit' tout<dépeniév etîl 
€ leur, faut^ raiiB<ffitvv~ ils> amont de ITorduve >soiifi>^ 
€ nés, répliqua Hageiibaoh, et si tu- t'avisesde m'ea pariff 
«enoorev je (efecaî jetée à -la rivière, i» Alors VoegÈliB 
descendit, et fit battre toi tambour. Le gouverttooraGOHi^ 
rut aussîtAt sur la pdace; Tépée nuîè^ et-vouhiL»se)}tlersBr 
Yoegelin ^ mais les goMéts olielnaiidB* avec kw» picinss, 
les bourgeois, et même les femmes, armés de haohesuà 
fourches, de broches, se précipitèrent.sur lui. Il se réfu- 
gia dans une maison, voiskie: on ,r; poursuivit, et à 
grand'peine Yoegelin le sauva de la fureur d» «peiqple. Il 
fut conduit chez le bourgmestre. 

Les Lombards et les Flamands de la garnison étaient 
encore dispersés dans leurs logeoienta» Ife n'enaîeiitfas 
eu letMBps de s'armer; ilsignoraieRt^lelcNigageKkiitpays, 
et né savaient pas bien quel était le sujet de la 4[uew^ 
entre le sire de Hagenbach et les habitanÉSi Us -se 
voyaient sans chef^ exposés au massacre: ilstwcntrèœiit 
aussttét^ea pourparier, témoignèrent qu'ils n'étaiënt-psor 
rien dans les cruautés du gouverneur/ et demandèrent à 
se retirer avec leur bagage, ce qui leu^fill<aqcofdé. Ain» 
Brisaeh seirouvaitiibre. Le même }0ur4e» gens de Stras* 
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bourg sortirent, etifRèreaten araies*BeTefiiettre<e»po8^ 
sefision d«9' domaines qu^ le Dacirvuil^lf^astensiit goih 
qiiis sar eux.- ' • • : ^ ^ -■*> v... -. ^ .- , 

'Le duc Sigîsreonâ , vojMit les (diosea^se préotpiter ainsi, 
nMtendit point la tépoose du- duo de 'Bomrgogne ; il 
s^rança' jusqu'à BAIe. 8e€oimiâéraiM;comiie«reDtr6daQa 
to' souveraineté de ses domaines, il nomnM Hermann. 
d'Epiingen ponr son landv^gt , et 'l'envoyé dans^ le pays 
ayecdenx cents cavaliers setileinent. 11 ne trewa nolle 
résistance. Partoetles habitants rentraient joyenseoMQl 
sqUs la' domination de lears anciens seignenre^, n'a*on noa<^ 
veau maître leur avait fait tant regretter. Thann chaasa la 
garnison boorgiugnonne , comme avaient fait BinsisheiÎD 
et Brisaeb^ £a peu dé jours un changement si complet 
était consommé. Tout le pays était en allégresse^ Confon» 
dant av^c leur d^ivranee- la solennité de BA^oes qui en 
. af»it< marqué l'époque , tous , jusqu'aux petits enfants ^ 
chantaient: ..... >i. 

j . . . _ . • 

. Le Christ est ressuscUé , le gouverneur est pris^ 
Réjouissons-nous! 
) Si0i0aomisen notre consolaiear; jEirie, 0i«i<imi 
S*il n*eût pas été pris , cela eût mal tourné; 
Il cet pris ! ses méchantes ruses ne lui serviront plus dé irien. 

l^endant ce temps4à , le duc de^Bourgogue ^ >ne se dou- 
tant pas de . tovÉ^ ce 'qui: se passait , reçut avee courtoisie le 
héraut "qui venait lui annoncer le rachat de ia Haute- 
Alsace, mais lui parla durement sur la commission dont 
linatoit chargé. 11 saiipela toutes les dépenses qu'il avait 
faîtesv disait^il> pour mettre ie pays.eç état 4e défiNise^ 
et'qui ee* trouveraient perdues s'il en quittait Mtpesses- 
sioBk 11 «e plaignit du duc d'Autriche et menaça de sa 
vengeance. Prenaht un vain prétexte pour refuser le ren^ 
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botifs6ilieht et hiMépielr A la fbrprômtee , il fépèAdit iNir* 
écrit qie oë ff^tilK pa» kit <}Ki rfvâit chtâfdié'à àc({6érit ces 
domaines; qo'ftu contraire', c^étalt ledtic Sigîsmohd ({Qf 
l'dMit oc^ré de !«>) WT 0AMJtt\ m mMûM 6ù il tt 
pouvait*ph0 06 défendis 'Contre iesSuis^s; que ddteâte, 
d'après tes traités re'étiHt , ncHi A B&té, fe«i$ à BesaoçoA 
qBe la s^oUdme devait être déposée, ei qfaé si ta maison 
d'Ântrièhe reprenait, par In voie des afÉies, possession dé 
ces andeûnes^ sélgriènriés , efle aurait désdrniâii^ aflSiire à 
un ennemi plus redèfttable <lue leâ Suisses. En Aème 
teiapB te Due éerivit à Hagent)ach ^ dont il igiiùralt le sort, 
de tenir ferme dans les forteresses , et qu'il aHaM envoyer 
des trcfi^es à son seeoiite. ^ 

Le duc Stgisoioixd tie s'arrêta pbînt'à iees menaiiBes, II se 
ren^t à Brfsaeh et i'entra en ptefnê possession. Son pie^ 
miér ^in ftet de donner ^isfocHon à la dâmeilr puMiqaê, 
et de f^kfd tindaire en Justice Pierre dé Hà^enbtrch, dont 
les crimes avaient été le véritable motif de cette guerre 
et de ce soulèvement des peuples. L'ancien gouverneur, 
après avoir été quelques jours tenu en sûreté chez le 
bourgmestre, fut ti^nsféré dans ta tour de la porte dû 
Rhin et cbargé de chaînes. Chaque ville avait quelqae 
grief à lui imputer et réclamait sa punition. Â6n que 
toutes fassent assurées Savoir' bo&ne justice, le duôBigis- 
mond ré^a qu^H aundt ^our juges des hdmmes giraves^ 
sages, déptftés par toutes les vflies ; Straébourg , Golnuir, 
Sdielestadt, Wiboùrg en Brfsgau; Brisaeh et Bftte, et 
seîBe chevaliers pour fbrdre de ta iioblesse. Berné et 
Soleure, kien que villes sîitees , envoyèrent MsSi tetirs 
députés prendre part au jugement. 

De toutes parts on était accouru pà^mitHerspedr assis- 
ter eu procès de ce eruet gouverneur ^ tatot la haSué était 
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l^.pp^t et ^urdjeissons de^ voitte» deiia porte ie pas des 
cbjç^aji^, et s'enquérait à son géAlier de eeuK qui Jxnh^ 
vaijçnt , 8o^,|p;Qur être ses juge», soM paur,ètFeitémoins.de 
soqrSHppliee, Parfois le i^lier répondait: .«Ce sent des 
«i^fra^geRS ; je ne les c^Doais pas. ^Ne sont-^)e pas, 
« disait Je prisonnier , des gens assez wA vètns, de haute 
« t«ill^\ 4e foi:le apparence,, montés sx» des chevaux aux 
« courtes /Oreilles p ? et si le ^Alier répondait: <ïOut » , 
« Ah.l ce scNit les Suisses, s'écriait Hagenbaeh ; mon Dieu, 
« ayez pitié de moi ! »^ il se rappelait toute» les insultes 
qum leur avait faites , toutes ses insolences envers eux ; il 
pensait, mats trop tard , que c'était. leur etHaoee evéc la 
maison d'Autriche qui était cause de^ peitO; 

Le.i' mat 14.74 , après avoir été. mis i la question , il fut* 
à la dili^ncie d'Hermanu d'fiptingen, gouverneur pour 
ledup Sigismond; amené devant ses juges sur la place 
publique de Brisach. Sa contenance était ferme et d'un 
homme qui ne craint pas la mort. Henri Iselin , de Baie, 
porta la parole au nom d'Hermanu d'Eptingen , agissant 
pour ie wignettr et le {Mys. Il parla À peu près eu ees 
termes : 

« Pierre de Hagenbach^ chevalier, maître dTiôteï de 
monseigneur le duc de Bourgogne, et son gM^eitieur 
dans les pays de Ferette et Hapte-Alsace, aurait dà res- 
pecter les p^ivifêges réservés par l'acte «d'engagement ; 
majs il n^ pas moins foulé aux pieds les lois de I>îeu et 
des bonsmes que les droits, jurés et garantis au pays. Il « 
fait mettre à mort sans jugement quatre honnêtes beur*- 
geois de Thann ; il a dépouillé la viMe de Brisach de sa 
juridiction , et y .a établi juges et consuls de son choix ; Il 
^ ixHspu et dispersé les communautés de la bourgeoise et 
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a ^contre toutes les lois, loj^.ç^f; lqs,^f|))M8eJ^,é^g««f 

e,î>».CftYW8^i Im^ .désQrdrfs ,et pillag»s,^,Jei«.j» jg^m 
^9fm^^f^^|i9m^^^^» W^» .îl»W|; la^^^t^.çlçiyjit 
fait^Çr^|)ai[gf., ,po\ii: y .çnalH>squçr lei^ ffiflWWS. e^ Jgji^fip- 
faplg^ jij^es J)QÎQaai:^^ gui (^^Yaieut être §ubmer(iié&,4ws 
1q j^Ifjp. ^Çpfip., lors, luôme qu*Jii,,reiÇ^l«rRjt jdeJWllffl 
cruaflt^.siv; Iqs.oç^res. qu'il «i.riÇÇua, xompi^ut .p^^vr 
r^t7i! s*e;sçuser. ^'avfijr. fait vjoiec^ et outrage à l't^ 
n^çttit: c|e^ tapi; da fiUea . qu feim^es? et même de<saiQt<» 

..D>Uti:ea ^iiccoratioiiâ,furei4.Rortê^ dans. les iotarro*- 
gatolres, et de» témoins .^^tiir^ot. les vîoleiiçcii» faite» 
fkva gens de Mulbausea et «uj^ loardj^nds de B&1«|^ . ; . 

Po^r suivre toutes les former, d^ la juf^çf^* Q^W^ 
donné un avocat à l'^cçusé : «c M,e^ire Pierjre de Q^^ep- 
bacb , dit-il, ne reconm^U d'autre JHgctiet d'wtr^s^ppqr 
que monseigneur \^ duc dç Bpqrgognjç,, dP^M^^^y^^ 
commission^et receivpit lies coQp30P4^n)i^nts. Jl p's^^^^pfil 
droit de contrôler les ordres qu'il ét$dt chargé d'ex^^^r, 
et son devoir était d'obéir. Ne sait-on pas quelle sop[)jsc 
sion les gens de guerre doivent a leur ^ei^qteur.çtjpi^Q? 
C^oit-on que le landvpgt de ipo^^elgnef^r l€\I>i^ i^t^^^liff 
remontrer et à lui résister ?^t ^v>nseign^ur,,p^•^jl M» 
ensçitf , par sa. présence , con^rmé et jr9tjifié^)^,ut^€^f ai 
ayait été fait en son nom ? Si des ppOts^pn^^i^t^^m^r 
dés, c'est qu'il avait besoin d'£|rgeiit,.)Ppur l^jp|y|§fi)l^il 
a bien fallu punir ceux qui se refusaient à pj9^^. ÇM^^^ 
q\xp monseigpeur le Duc , et n^ên^e .r^q)perçur, q^Aii» 
sont venus, ont reconnu nécessaire. Le logement des 
gens de guerre était aussi la suite des ordres du Duc. QmA 
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.fi£n8a,,(laii^ çttô^lEaire-fi grav^^t où il y vadelam 
cQoytQBNI, de, produire comme un vér^bl^ grief le dorr- 
i>ier,donta parlé l'accusateur ? Parmi ,ceuï qiii écoufeptt 
ye^.a-tTil.uh «eul qui putssie sa vapter djB n^^ av^ir 
sdsi jes occasions .de se div^Ur? N'est-il.pa^ clair q|ue 
mes^e de Hag^acti a seulemeot {(roflté cte la bonne 
volonjtédç quefaïues femmes m fiU^v ou, pour mettre 
les choses au pi&, qu'il n'a exercé d'autre contrainte epve^s 
elles qu'^u moyen de son bon ârgexit ? ». 

Lçs juges siégèrent longtemps sur leur. tribunal. DoQze 
heures entières pas^rént sans que l'affaire fût jugéi^. Le 
sire de Hagenbaeh, toujoursTèrme et calme, n'allégua 
d'autres défenses , d'aïutrès excuses que çeilles qu'il avait 
données déjà sous la torture : les ordres et la volonté de 
son seigneur, qui était son juge «et le seul, qui p&t lui 
demander compte. 

Enfin , à sept heures du .soir , à la clarté des flambeaux , 
les jugés , après avoir déclaré qu'à eux appartenait le droit 
de prû|H>ncër sur les crimes imputés au landvogt , le firent 
rappeler, et rendirent leur sentence qui le condamna 4 
mort, Il ne s'émut pas davantage , Qt demanda pour toute 
grâce d'avoir seuleisient la tôte trancbée* Hiiii bourreaux 
des diverses lûUes se pré^wtèrent pour ex^c^er l'arrêt. 
Celui de Golmar, qui paasait pour le plus adroit, fut préféré . 

Avant de le.co&dHÎr^ ^ l'échafand , les seize chevaliers 
qui £8il^îent partie ée^ juges jPequlreat que messire de 
Hagenbacb fût dégradé de sa dignité de cbevaliQr et de 
tous ses hoôneucs; Pour lors s'avança Gaspard Hurler , 
héraut de l'empereur , et il dit : « Pierre de Hagenbach , il 
« me déplaît grandement que vous ayez si mal employé 

VI. S6 
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«votre, vie mortette^ de soite/ qu'il ccmvieot que vmê 
«perdrai ooB^enleiiiefit la dignité et onfare die^cheraleffe{ 
cr mm aussi ki vie. Votte devoir était de reâdrela jnstteet 
«de. protéger la veuve et forphelip ^ de respeeler le» 
« femmes et les Slles^, d'hdnorer les saints^* prêtres , de 
« vons^ opposer à toute injuste riotence ; et^'au eoniraitev 
«tous avof commis tout te tpie vous devîeiÉ eoipèdiw. 
«Ayacnt ainsi forfdût an noble ordre de chevalerie et ara 
« serments que vous aviez juréST , tes cbevlBiliers ici' présent» 
« m*ont enjoint de vous en ôter les insignes. Ne Içs voyant 
<r pas sur vous en ce moment , je vous prodasie Indigne 
et chevalier de Saint -George , au nom et à t'itonneor 
a du;quel on vous avait autrefois honoré du bancrâiler de 
« chevalerie. » 

Puis s'nvança Hermatm d'Eptingen r <rPuîsqu-oir Tient 
«rde te dégrader de chevalerie, je té dépoulHe âe tm 
« collier , chaîne d'or , anneau ; poignard, éperon, gain- 
atelet. D il les lui prit et liii en frappa le' visage:; et 
ajouta : « Chevaliers^ et vous qui désirez fe devenir, jVs- 
«r père que cette punition publique vous servira d'exen^e, 
« et que vous vivrez dans la crainte de IHeu , noblement 
«et vaillânlment '; selon la dignité de la chevalerie et 
« rhonneur de votre nom. » Enfin Thomas 3cfaut2 , pi*^ 
vôt d'£insfshehu et maréchat de éette commission de 
juges, se leva-, et s'adréssant au boun^eau, lUf dit : «FsÈftes 
« selon la justice. 1^ 

Tous les juges niontèrent à chevri ainsi qn^Herntapn 
d'Eptingen. Au nrifien* d'eux miu'chàit Fièvre de Hugen- 
baçh entre deux prétred. C'était pendant la nuit. Ifes 
tofches éclairaient la marche; une fôtile immense se 
pressait autoor de ce triste cortège: te condamné s'en- 
tietenait avec son confesseur d'un air pleox et recueillf, 
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EXÉClJ^iaiff. TfA HAGXNBACH (4m). ' $0S 

ceomcpii L'enbouimîeiit. Armé dûas.4iiief(n»iffta\deva«l te 
porte ide ta iriite, il aoaia BHrfédiâhùid'd'MiiWMSiiré 
pm^éierwàïki voix : « 3e D'à) pas^einr de tanioHt, ^ 
«iil , cncasre 49e je ne f aiteiidiflse p£» de oette'âorfef mois 
ttèten tés armes à la awiii ; ce qoé je ptâins';^<^ett loat le 
(csangiNpe tetniem féPd Qontef. McmBeigneur Ae^ laisser» 
a poibt ce j(Kir saii» veogeande pour n»)i. Je ne çegrelte 
«r oinia TÎe. m rooEr cèrps; je.aap^Hè' seoleôiènt Dieu de 
«jne pardoonerd'aiFûir nérilé itne feile sentence et plos 
« cruelle eneare. Vou» tous aussi, dont- j!ai été le gonver-^ 
<( neur durant quatre aouée» , . p^rdodnez-^jQoi^ oe ^tie. l'ai 
fl pa fesre par déCiiit de sagesse (ïut par iii£da^er^^'éUii$ 
(c booiiBe ; priée pour moi^ » Bnsatte il d^m^indA ^n*i>% 
obtiirt du duc SigJâmond <«u'i} raUgAl^oo tesiâmQitt par 
leijuel il lai^aife* régUise de »ris»eh «a cbai^ d'o^£t sep 
seize ebevaus.IU-eBtPetint woére ua lustont Qvee^l^ gout 
fessèiiTt présenta ta^ tê(^ et rej!^ le iK^^ 

Son eorps^ fut miadaud un cercueil , dépote dana* iftpe 
chapelle voisrrie-, «i transporté le lewlafupiu au çlièteia^ 
de Hageàbaeh ^popr dire ameveU -près de se^' aui)dtres. 
On Uii-él^a w oiQ^auoiefll prè$ ducvràitre^antfil ; S9;reipré- 
sentationi eu pierve y fut placée* (Jiïie lrè<tiUoii B'iitablit 
dans le pays quII était mort^MiEie uU; saii^* Pendant 
lopgtemp»« aax:)oui» die ttti^, i»n'pas^ au a^ de sa 
. statue anë (Chaîne d'or; ofi plaçait sur la tôt^-fe Qbap^ii 
de saâa blèit ovné da^pèsrmries qu'il poéait ea altaut au 
suppKEis , e%\m.%Mii^-A&A b seîgueurte d'Kâsepl^^ 
s'agenouttlaieîtt .dévQfafioient' dei^nt son toflpèean. . 

Le dii£ de Bouegogne» était loin de s'attaidre à det^U^s 
oeuvra ; R ne savait pascondûen Fesprit des princes et 
despeupies lui élaM donrenu eootraire, ni conobieiii de crainte 
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et de haine înspirafient son anîbltiou stn8:me8ini[iet;fli 
volbnté incapable d'écouter nulle remoatiance*' U cro^iï 
pouvoir ramener les Suisses à son amitié. ]>ès< qui! <éI 
appris leur alliaAee avecl«i maison d'Autriche çl; avec le 
roi de FraR<iev il leur écrivit, pi>of$eitant ^'H -aHait faite 
JQstlce aux plaintes qu'avaient recùeilKes ses aadnsBl!- 
deurs. « Tl né convient pas, leur disatt-ilf d'arbandboiflr 
ainsi un ancien ami qui ne vou5 dévieiidra ^maisca»- 
traire que s'il y est absolument contraint ; vow ne dém 
pas conclure une «Hiance forcée avec vos véritables en- 
nemis^ Souvenez^vous de ces. vaillants hommes, de vos 
pères et de Vos frères, que le roi I,ouia a fait périr autre- 
fois par l'épée devant Bâle , au bord de la Birse; songœ 
à ce libre commerce que vous avez toujoucs fiait en pleine 
sûreté dèrn* tous les états àe Bourg5gne« Vous savez, et 
nul ne Tigirore ; que je tiens la vaillance pour la preurière 
des vertus humafnes; et comme vous arez tnérité le 
renom du plus valHant peuple Aeja chrétienté, vous poi- 
vez penser que je vous porte une plus haute estime qu'à 
toutes autres communautés ou princes. » 

Mais quand il eut appris la mort du sire de Hagenbadi, 
qu'il aimait pardessus tobs ses autres serviteurs r qui 
s*étàît dévoué à toutes ses volontés , qui étàifr conforme à 
tous ses penchants, il.entra dans une colère aveugle et 
insensée. Le danger devenait grand pour sa pm^sanee,; il 
n'avisa néanmoins en aucune façon à te éiminuer ma, 
faire sa paix avec )es Buissés. Gela/eùt sans doute été facile, 
car il avait chez eux un fort pftrti, et l'on craignait dcse 
mettre en guerre avec lui. Au contratrè, il s'obstina dans 
le projet de devenir maître des bords d« flUii ^et de tous 
les pays qui touchaient la Suisse. ËUenïie de Hagenbadi 
s'était rendiJi près de lui pour demander vengeance delà 
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mortiieison^fpàrr*; il ialaipn>inili,pieiiie'6t entière,» et 
«itoaussitdtdesftroapeâ à ses ondres poun^ccAnmeo^r, la 

fiierreieii-Alsace; : . . . < 

>! li/doBfuyîeii mÔDie 4einps; une nstarque encore, plus 
granâeiée sa Aiiteisr. Kencî de Wa{teaibergf;fil3 àtf. ceiote 
féj^aniti ClriO'de Wartembe^g, «vaiè passé ^ea îeuoi^ 
flMDéâs àolaxQur de Bouhgogiia» cai il ay«itété éleYi^.par 
les sekis.du.Daç et soiia la.sii)'¥eiHan^.du.aire de ^agea- 
baeh, avant que oeIairci.«fâit.geafveriieur du pajf^ de 
Ferette. Depuis le comte Ulric Taiiait rappelé., ne vou- ' 
iant poi&t qu'il eontiûiiàt de recevoir les «x^plQ& et 
les préceptes d'un bom^ke si isiécbani.et si déréglé. Néan- 
moins il se trouvait pour lors à JLuxe^ourg. Son père 
avait fait partte.de railianee^^Oficlue à eoQâtAnce«.I.aDuc 
fit prendre ce jeune prince , ^ déclara quiil ne le mettrait 
bors de firison ^ue lorsque la viUe. de Monthelliard lui 
aurait été remise. Depuis, longtemps la possession de cette 
iorte viUe était rokjet de r«uiûtioa du Duc;, elle joignait 
sa cemté de Bourgogne ft la: fiauta-Alsace^ et devait lui 
être d'un grand avantage pour. la. <guei:re.4tt'it voulait 
entfeprendr^ dans ce pay& ' 

Lo ieutte. comte promit tout ce. jqi^'eiigea le Duc, qui 
en¥oya aussitét loa sites Pierre .deJNeufcbfttel, seigneur 
du Eay, et Olivier delà lIarebo,4n)ur se faire ouvrir les 
portes de MentbeUiard^ Mais le- sire doStein^ qui. en 
était capitaine, a^aiten leteiA|i»dordeaiaaderdesfi|ecourii 
auxSuisses, etit luiiétaitar^vé. des gens de B&le et de 
Berne. Il refusa de livrer savîUa,.^ ne tînt qui compte 
de la promesse fofcéeiqu'oa alléguait. Les J^urguignons 
firent ven|r le comte Beari^ et ramenérei^t jçncbalné 

* Specklin. = > Mémoires de la Marche, -r MuUer. '>Specklin. — Lettres 
da Duc au «Ire du Fay. 
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devant les lâtiraifles , en crîatit qtitt ^eraft knis è mort si 
les portes restaient fermées. NtiHe répcfosene fbt M6. 
Poar lors on déploya mi tapis de velotirs, le Jetrn^ prince 
fut contraint à se mettre à g^noilx ; lé Ijotoreau teVa 1»h 
^ée nue, çt te ^om^ation fnt l'éfpétéie. « Ç'efeComrtre 
« tout droit H toute loyauté , fit ferîët le gouverneur, (]pc 
« monseigneur est entre vos mains ; vous pouvez bfetrle 
m tuer, maïs tton pas avec lui la maftwn de WtnrteftAerg. 
« Mot! devoir >es^ envers- tous ceuxtie cette tioMéiftat^m^, 
m îh i^engeront cetai que vous jrcmîez tnc^rtre à mort.» 
Cependant les Bourguignons s'en tinrentà la ntenace*; k 
comte Henri fut ramené à Luxembourg , et resta encore 
longtemps en prison. 

Quelque désir qu*eût le tkic de Bourgogne de venger la 
mort du iire dé Hageubach et de remettre sous son pou- 
voir les domaines de la maisou d*Ailtri||ie , ii ne pouvait 
penser encore à porter de ce eôté towtes ses farces, ni i 
y venir en personne. De; gnands pirojets se tramaient en 
ce moment entre le roi d'Angleterre et litf , pour porter 
enfin de telles attaques au roi de France , qu'il né pût J 
résister. Le duc de Bretagne prenait une sei»ète:pàrtà 
leurs desseins , et le roi d'Aragon était aussi en inteffi- 
gence avec eufi. Des ambassadeurs all^ieiit et venaient de 
Bourgogne en Angleterre. Les principaar négociateurs du 
roi Edouard étatent Gaillard et Bertrand tJeDurftjfrt,- Sei- 
gneurs de Duras. L'espérance- des Anglais était ^rtoutdè 
reprendre leurs anciennes possessions en France , et déjà 
une fois, comme on a vu, le sire OatUard de Duras leur 
avait livré ia Guyenne; béiiHconp de seignenrs'et gentils- 
hommes, dans èette province; étaient encore , ainsi ipR 
lui, contraires à la domination de France. Le duc de Bour- 
gogne pressait, avec toute l'impatience de son naturel, la 
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<;opjobis\oo.4is cette ftlUance. offensive^^ oçippfjr^Dt axifsivts 
^e Dur^s tojite siorte de.favem:, .eJt leji^ fai$ajpt. dç riciios 
|M'&^pte..Ep pème, feoijps il îais^ppblwi 3Q» .ftrmée .^ 
jÇjgj)rétait, uqe.artUlerie jr/çdoutafele, . . . . . 

X/^Toi d^ France n'était pas .enjcore jiistruit précisément 
de, tout ce qui se pratiquait contre liû. Les .desjseiosdu 
Duc 3ur la Papte-Aisace » sur rarchevéque ,de Cplo^rje , 
m. rAI^çavigne.,. étaiçflt des m^^tjifs.suffis^n^s pour.^x- 
pliqijie^ ses gyands prépar«|tifs. Toutefois le .rqi n'omiet- 
tait. aucune. préç^uiiw aiio de susciter à soiueçin^w le 
plus d'obataçles et d'embarras qiill pouvait. H s'occupait 
^ resserrer de plus eu plus son alliance avec les Suisse^, 
et leur union avec le duc Sigismond*. Il s'efforçait de 
détacher du duc de Bour^ogqe Le duc René de Lorraine ; 
pour cela , il lui faisait renu)ntrer qup le Duc. avait résolu 
de. s'emparer de tous ses .états ; que nul pripçe n'était en 
sûreté, contre un orgueil si intraitable et une..telle çon- 
Yoitise de puissance; ^pe le roi de France honorerait bien 
pins la. noblesse d/s ^a maison r protégerait bien tpj^ffx sa 
jennessie ^'et pourrait faire de lui un de3 plu* grands per- 
sonnages duroyannie ; qu*îl empêcherait le roi Kenév^W 
l^'eul,. de le déshériter en .favpur dn dorde Bourgogne , 
9insi que le prçiet ,ep avait été .fooné ;. enfin ^ qu'apparte- 
nant à la fpis a I9 France et. à j'empire d'Allemagne , envi- 
ronné jpar l'aUiiance qni,^'était ^rmée entre les Suissies. ^t 
les pays d'Alsace et. d^s, bords d.gi Rhin , ILn'âurait rien à 
jcraindre. De tels ouitifs.,. étaient, puissçnts^ Les avis cte 
l'emperew et de la maison, d'Autriche l'étaient encore 
plus sur le. duc de Lorraine , qui se regardait coinme plij^ 
Allemand qne Français. 

« Comines.-^ Histoire de Lorraine. — . Histoire de Bourgogne. —Huiler.^ 
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En effet, le duo de Bonr9)gi)e se troimiM; HHiiQtenant 
presfQe aus^enneitri de l!eQipei^e«r ifae du roi de J>ï«ie6. 
n semblaîk ^uc heilr înt^ét ét»t de se récoûr contre toi. 
II eo fut grânéentefit ipiefition^ BewiOKip de eenaeiltes 
da roî , et Inèoie des ptas sages , jogeaieot qœ ToccagioD 
était fsTOrabie. Aullea de jprolodger les trêves qûaliaieiit 
fiftir, il convenait,. dia«îettt-il9r de ne pas donner un tel 
avantage au Boc, et de le placer entre deux gaerres. Cet 
av» paraissait bon ; toutefois il n'était point conforme t» 
roclinations du roi , qui voulait toujours gagner^ niais sans 
se mettre en péril. Le sire de ComineSi) qui commençait 
a avoir du crédit auprès de lui , et qu'il avait comblé 4e 
feveurs et de biens, le conseilla selon son goût et peut- 
être plus babillent; Il connaissait mieux que personae 
le duc Charles, dont il avait été longtemps serviteur, et le 
voyait courir à sa perte sans qu*i l fût né^^essairè au roi d'y tra- 
vailler parles armes, a DoDneÈ-lnî hardiment cette trêve, 
o(disait*ri, faiissez^le s'aller heurter contre ;ces payi» d'Âlie- 
« magne , qui sont pins grands et plus puissants qu'on ae 
a saurait croire. Quand il aura pris nne]piace ou mené à fin 
ft une querelle^ en entreprendra une antre, et n'est pas 
a homme à se rassasier jatnâis d'entreprises. Plus il est 
«r embrouillé , plus il s'embrouitte. Pour Vous venger de 
<i lui , il suffit de le laisser fwe. Ne. i'kiqttiétex pas sur la 
a rupture de la trêve. Aide^le plutôt , s'M est nécessaire. 
«( Cette Allemagne est si grande et si fèrte , qu'il s'y con- 
c< ornera et s'y perdra de tous lesr points. L'empereur 
« est, il est vrai, homme de peu de sens et de peu decœor; 
« il aimerait mieux tout endurer que dé dépenser un pea 
«d'argent; mais les princes de l'Empire y mettront bon 
a ordre. » 

Les trêves furent donc prolongées jusqu'au mois de 
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ffidl 1^76. Le roi les eût tooln plus loDgoes^, et semblait 
mèfdé désireir la pua déinltive ; tnainle Due n- avidi pas 
besoin (t'anptos long délai pour terminer sèapréparatifl, 
eonaonittier ^on afflatice afeo te soi Édonard, et tdnœrter 
avee loi leurs entrepriseis de guerre. Il comptait bien dans 
cet intervalle atoir aussi terminé 1-affaire dé CotogAe. 

Le roi, tout en paraissant complaire 'au3c désirs etiacl- 
liter les desseing do Duc, ii*en continua que plus assidA- 
ment à lui enleter des alliés et -à augmenterle nombre de 
ses ennemis; Ce fut dans cette «vue qu'il termina son d^ 
férend arec le connétable. Il craignit, en traitantdesaperte 
avec ie duc de Bourgogne, d'être trompé et de le lui éomier 
pour allié et pour partisan; Le comte de Saint-Pol , qui 
assurément était, de tous les princes et seigneur», te ptùs 
consommé en mensonges et en artifices^ sut 4 propos lui 
inspirer cette appréhension ^ Aussit&t le nA envoya ordre 
au sire de Curton , qui traitait eette affaire à Bovines avec 
le chancelier de Bdorgognë et lé sire d'fiinibiereourt; de 
ne rien conclure contre le connétable. 

Quand te mesisager arriva, tout était déjà terminé; La 
veilieau soir, les ambassadeursàvaient échangé leurs scellés 
et leurs signatures^ Le connétable était, par ce traité, dé- 
claré crikninel envers lés deui princes. Tous deux se pro- 
mettaient et juraient que le premier qui mettrait la niain 
dessus le ferait mourir dans les huit jours, ou le livrerait 
à l'autre contractant pour qu^il €n€it à son plaisir. Il de- 
vait tout aussitét être publié, à son de trompe, ennemi des 
deux princes, ainsi que tous ceux qui râideraient ou senri- 
raient. Telles étaient les conditions que les aionbassàdeura 
avaient arrêtées, bien volontiers et avec emjpressmient, 

> Géminée. ^ Proeès do eonnéuble. 
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tant ils s'accordaieut. pour j>çrdre le connétable. Le roi 
payait cfeçjr sa rui^eA^pour roWçnir, il cédait au duc d^ 
Çpiu:gogftç.Sâint-Quçniin, et de .plus toutes les sei^neu- 
riûa fltii.xçleviai^t clés comtes, (de Flandre et (f Artois, 
sième Bohain .çt Ham, ainsi que l'acgent et les meubles. 

Ce traité ,fut de nul effet, te^. ambassadeurs avaient 
^Q4uit Qette^aiFaireï aii toute jçonfiancé et bonne amitié; 
i^ se T^a\îreij(t leurs scejlés, etle roi.cbmnaçnça à négo- 
cier, avec le oennétable. Jl lui rendit les seigneiiries qu'il 
^ùt confisq^esi lui tit payer ses pensions et la solde ()e 
sa coK^pagnie d'honotmes. d'armes, laissai mi^nie Saint- 
Quentin sous sa maiPr ^t m oé^ljgea rien pour le gagner 
complètement; ce x^i n'était possible pas plus à lui qu'au 
duc de Bourgogne* 

Il vouiut.même avoir unp entrevue avec le connétable; 
car il çrqjait toujwrs qu'il y ^vait profit à parler avec les 
gens à qui l'on avait affaire. Le connétable n'avait pas 
peu de méfiance ; il se cotait coupable ; il savait ce qui 
avait été résolu contre, iui à :Çovines., et pensait qu'il avait 
tout à crainjdre. Le roi n'avait pas non plus beaucoup de 
raison de se fier au conpé);able. Des deux parts les pré- 
cautions furent. prisQS : tout fut préparé pour Teptrevue 
sur ujie chaussée près,d^ Ham V;>fiaç fprte l^atrière fut 
étdbUe afija de^éip^er les dp^fjix j)artls. Le connétable, de 
er^&te d^ .surprime, 0vaitj».eii dessus. çt en dessous^ fait 
ri^ver tous les gués de la Soipme. Il , arriva avec trois 
cents gentilsbomnies aropi^s^etleur suite ^ jiour lui^ il por- 
tait une cuirasse sous sa robe. J^ roi envoya d'^abord le 
aire de Gomines pour s'excuser dé larder, un peu ; puis il 
^mi^a ..lui moment après, aQcompaigné de ,si& cents 

^ Procès du connétable. 
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hommes d'^hrme^ que eonfiiiiatidait le cottoté île Baàim«S 
tin, le plus grarid ennemi du eotmètâS)Ié, ^ entra sÉrfa 
chaussée aVec* seulement cinq 6n"É\x persmifrts^ ^ft 
suite. Atjrès qtielqees pafToles» te connétable, conftis (»- 
{)èndsint'de se trôdve/en lelle eontenafnce derristtt le toi 
son seigneur, aHégna qnMl n'ayàit ifroritré .tme ftt 'grande 
méfiance qu'à tâuse dn courte deB«mmattîii/<cïeT6ttx 
faire votre paix avec Ira"», dit le tx)i ; et tont 'lepfetalér 
il passa la barrièfe% embrassa te cobnétrfbte, r^^tnirmt 
que désormais il ne serait jamais question du pas^eMre 
eux ; « mais vous tîendreziont ceqoe'YOU8m*ave«f|^rÉW!ii8, 
« ajouta-t-il, et je puis compter que vous êtes* de ftion parti* 
« -rOui, répondit te connétàMe; Jeîtais pour Vous ëri vers 
«et contre tous. » Le roi te fit embrasser ave^ te <:tomte 
de Dammartin, et l'emmena à- KoyÀn; il lai fit g^rande 
chère jusqu'au lendemain, où le wnnélable retourna à 
Saint-Quentin. » 

Tous tes gens et tes conseilters du roi ne pouvaient se 
taire sur une telle i^éçoncilialJOttv et^sor tant de ea(^sses 
faites à un de ses serviteurs: t< Il n'a pas dé honte, 
« disaient-ils, de forcer te rol'è venir toi parler, et de hii 
(( faire des conditîoni?; il ose paîraHrê en: sa présence a^* 
a compagne de gens d'armés, tousse* sujets, tous payéls 
• « de son argent; il a Taudace 'de «letlî'e u^ bairière 
« entre le roi et lui. Avec toutceh, minepeut mèioè 
<( concevoir nul espoir de rendre ce donwétaMe méins 
«hautain et moins déloyal, v Le h)f twvînt que ^"était 
folie à lui d'en avoir tant fait; mm il ne fui en coAtait 
guère de sacrifier sa fierté. Quant * sa hïiine et è sa ren**- 
cune, s'il difiërait «Py sati8fliire,^te8 se retronvaie»t Men 

' Procès du connétable. 
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USt 8A18IB DÉ L'ANIOU (Un). 

dnns rœèasîèii. Du i^ste, jamais 6«» côiiseBtetis n'smiôitt 
deviné plus juste. Deux jours après rentreyse; 1er doc dé 
BoQi^ôgtie énroya un Messager seer^t au cottteiié^ja/kit- 
Pol, potir lui'iiffllrdfx niillé éeus par an, s*il vbuhlit tenir 
ses andenn6rpronyésies<. Le cminétahle répoddft ()a^a 
ne faRâit point douter de loi, qu^il trotiVeroft bie&ma^ 
nière de saisir le roi âfu collet, et de le faire tâoutftr, M 
de hfi envoyer finir sa Vie quelque part; qu'ensuit» OU 
Irait prendre la i^eine et le Dauphin, et ipf on lâs èn^er^ 
tait en exil. II s'engageait aussi à gardei" de nouveau 
Saint-Quentin pour sote propre compté, et à en chasser 
les gens du roi. 

Sî le roi croyait encore néeessaire de ménfager le con* 
nétablei îl n'en suivait pas moins ison dessein d'obtenir 
dans sorn royaume pleine obéissance de tous ses sujets^ 
vassaux, quelque grands quils ftrssent. Le 16 juillet, le 
Parlement prrmonçu arrêt contre le duc d'Â^nçon, cou- 
pable, d'après ses confessions volontaires, de grande et 
énormes^rfflies,coflfspirations,fliaofainatioiis, traités con- 
clus à p|i»ie«rs'fois«ivec les Anglais, ancieiis ennemis et 
adversaires du royaiA»», et avec d'autres rebelles et dés- 
obéissants ; coupable 'utisffl d'îngratitàde envers le roi, qui 
déjà lui avait Mt grâce, 11 toi donc déctaffé Grimioei de 
lèse-majesté, d'homlefde et de feusse monnaie ; comme . 
tel condamné à recevoir la nùKiârt, et à être exécuté par 
justice, réservé le bon^pbisîrda roi. ^ 

Le due d'Aloiçon demeura frisDnaier dans la tour du 
Louvre, et n'en sdrtH? qu^un'peu avantoie mourir, deux 
ans après sa c^ndamnàSMr Le roin'exéculapas bob pits 
à lairigueup l'arrêt de ictonisôtfiioii^ et^tenditune portiez 

s Procès du connélable. 
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SAISIE jm l'aniou (hu). ii^ 

de cet béritage à Heoé^ comt^ dii Pe^€he, âls unique du 
duM'AlençoDr., 

. AussilAt s^rjès ce jugement^ il s'^n eM^ Um eocoi;eacte 
<]a pouvoir spr un autre prince de.âOD.^dpg, dout il avait 
dtspuis longtemps et de plus eu. piu^ à. se plaindre. Le 
vieux m Reaéj plus par faiblesfSie.peut^trequei par lué* 
eonteutameut, n'avait jamais eu tant .de: Secrètes eorres-' 
poudaoces avec le duo de, Bourgogne, Maiotepant il 
n'avait plus d'héritier direct, et sa succe8siotf,.qtti com- 
posait la Provence, l'Aiyoïu et le duché :de Bar, et des 
droijto à prétendre sur les royaumes dç I^aples, de Sicile, 
de Jérusalem et d'Aragon, était un objet d'ambition poiu* 
le roi ;et pour le Bue. I>éjà le roi avait occupé le d^ché de 
Bar, afin d'erapècher qu'il ne tombât sous la main de son 
adversaire. 1a soiaison d'Aiyou n'ét^ cependant pas 
éteinte; outre lolande, comtesse de Yaudemont, et ma- 
dame Marguerite, Eeiûe*d' Angleterre:, qui était to^tours 
retenue en prison à Lçmdres, il y avait enaore Charles, 
fils du comte, du Maine, qui, depuis peu de mois, avait 
épousé Jeanne de Yeudèmont, sa cou^ioe. Le roi René, 
son oncle, venait de l'instituer son héritier par testament 
du 2â juillet iVIk.M^i» soit qu'il eût tenu ce testament 
secret, soit plutôt que Ym comptât tor son défont de 
volonté et de force, sa dépouille semblait déjà un sujet de 
discorde de plnsî enfare.le roi et le Duc« . 

Pour lui, il vivait doucement, s'occupant.plus décom- 
poser des vers et des poëpies, 4e faire dés peintures, d'ar- 
ranger des jèffdins, que de se..mèter aux querelles dçs 
princes. C'était sqn fils et son pettt-fils, avant qu'il les eût 
perdus, son neveu Charles du Maine, ou ses serviteurs, 
gagnés à l'un ou à l'autre parti, qui se servaient de son 
nom, et l'entratndient à des démarches dont son repos 
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U4 simioVfJiii rtUiNstm (•i«rf). 

•W'gKW<Sl ^t^4w^Mite,5.ç*.*fla^irtgrajjïd:pr^ 
1^ mmi^^ \ek§WTc\t& im^Qït^m'â $!app^€Nifliwe 
Le rai Louis était venu en force.; mais ses desiêfaii 
Tf(n^ w- tai.forwt parnt feripéeft : 4ès ^pi'il M 4â«&ta 

l'adoiiaiiiteatiQR 4^4Qigiieiur j^s et (VHMti^cî» appActepftat 
à la majffi»w.-il'Afiiûii. :. ',. •. . •, r ,- . - . .1 :.. 

Le rd Rwé.ébiit bwiw^ <ie tà^àacin^<rbM«ll»:^1lMlB6. 
Aypç^mQt qm la iw, i?m myms était wew è^Angors, H 
ordi)W8^«i'Tàn«pp9èMtMB^P ^iml pea»ïalter te>rf«ew 
et(te)fAtfr/{l,îgiHmûfcce qnir 

judioe ; ses.deiœestiqiie» ;)0>$«^'eet *jeo»uiiiiiftii!osaieiiji 
le tel dire, ile|iâiir de Jui ftArrdek >peim,;(^^ 
grande «ffisc^îoo^'ilaî^aîèi^r^oit paj^4'4DJwi. Imt»- 
toiAi.^^fWèàùn le. mb{f9H À p^rlir^ii» lâe sei» j^hè pmvés 
gentitehoBomf $ ioï déctai;«r IrBffiiire^ €»fiblepn»fit'de prenëre 
«iek{«e.pai»^(u^,.el4e)ne^i^ jHfâp gmude 

inàtoneolie* . . . t;,; ,^ i, .. .; . 

LejMHi rpi Jaeoé^ eidfindaa^ jraftonitef la peile ,de^R 
eher .pays .d'Anlott, se tcanva d'ator^ . lUi, peu timblé; 
mm (piand il eutrqpris œufagft^ îl.dii: ^ le i^'tffi^iisai 

*Bourcllgné, = > Histoire du roi René, par lé vicomle de Villeneuve-Bar- 
gevoBt. — De Tpoy. — Legran^. 
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« jamaft'le rot dé Franî fet il Mme dfevdt jiëfÉft; feirfe 
« tatf ^1 tour , maW-què la wToMé' de lïfeiî ëoH IBtte f il 
<('ft'él R)Ut dohûé, ^ pleut tout ril'ètèr à soti ^felf". Le rof 
«•tfëura païilt guerre 'atèi^ md peur ttion auofWé a*An- 
<!(J^tt^ mon âge de ^ixa{ite>c(h(f ans tië. co^tféRÎt plui^ 
<î auï ërktes, et je tfeh poutréSs plus pointer te traVaîI: 
à'Dfeii, qôi est vrai pige, jugerë eMre M et? moi. Dès 
4Pl9û^nip9fai fait le propos de vivre' Iç testé dé tti» 
« vie en paîx et repos d'esprit, et je le feraf, sll estfk^â^ 
«slMe.» ^ . 

tnis le vieux prince, (fa înoîns en le ta^onte àîtttf, s# 
remît trantiuîHement à achever là peinture d'une belle 
ftordrix. grise quIF avait conmiencée. lws(|tt'on éittii vetiu 
lui annoncer la per(^ de son ducAé. ^ns tardei*, il !se mit 
ensuite ea routé pour son comté de Protence, où il fut le 
bienvenu. On était toujours content de Ty vojf, comme 
aussIilsemoiArait contint d'y revenir, ]'. '■ 

Quelques mois auparavant , le rof avait éxerèé les 
rigueurs de son autoritéy noii sur des princes et seigneurs, 
mais sur les habitants dé la ville de Bourges S et ne s'était 
pas montré moins rude. Une imposition noàvçlle, nom^ 
mée.le barrage, avait été étâbKè pont ^ubveuir auî répa- 
rations dès murailles. 'i;e commun peu|>le refusa de s*j^ 
soumettre ; il y eut des voies de fait, et un des homuies du 
fermier fut tué. Aussftét. le. chapitre et les pTu^ notables^ 
habMaiits s'assemblèrent Totrté letfr.cfàirite se porta sur 
les vengeances que le roi allait fail'e tonaber sur cette 
malheureuse Ville. Oh coutiajssaît . sa méfiance et la 
cruauté de ses jjostleès. Chacun pi^oposà ce quil jugeait 
le plus propre à mamfesteï''que les bons bourgeois et les 

» Legrand. 
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ki^ sàjmu>n a bourges («m). 

magistrats n'étaient pour rien dans la sédition» et avaient 
agi selon leur pouvoir pour la punir et la réprimer. La 
présenter, comme elle était en effet, de peu d'impor- 
tance, et provenant du hasaad plus que d'aucun dessein 
délibéré, tf aurait pas été m moyen de plaire au roi; 
c'eût été l'irriter davantage. Les uns voulaient qu'on s'ar- 
mât sur-le-cbamp ; les autres craignaient, au contraire, 
que ce moyen n^'augmentàt le trouble. Quelques-uns de- 
mandaient qu'on procédât en justice avec promptitude et 
sévérité, qu'on se saisît de quelques-uns des plus coupa- 
bles, et qu'on les condamnât ^ cependant avec sursis à 
l^xécution. iDe plus craintifs étaient d'avis qu'oii infor- 
mât d'^abord sans bruit et secrètement. Enfin le lieu- 
tenant du birilli ordonna qu'on commencerait les pro- 
cédures , et que les bourgeois et gens conunis au 
gouvernement de la ville $eraient tenus à prêter main- 
forte à la justice. . 

Il s'en fallait beaucoup que de telles mesures et pré- 
cautions fussent suffisantes pour satisfaire et rassurer le 
roi.. Il ne voulut point voir que ce n'était autre chose 
qu'une rixe excitée par des gens du bas peuple. Son 
esprit était portjéà supposer partout des complots. Il crut 
que quelques grands personnages de la ville, pe.ut*é.tre 
même du royaume, avaient suscité ce trouble. Pierre de 
Rohan^ qu'il venait de Mre seigneur de Gié, du Bou- 
chage, Yves du Fou , furent envoyés avec des troupes. 
Des commissaires furent pris dans le Parlement et ^ au 
Châtelet pour aller informer. Ils avaient ordre de ne s'ar- 
rêter à aucune franchise ni immunité , d'arrêter les cou- 
pables dans les églises, de quelque condition qu'ils fussent, 
écoliers de l'Université, chanoines, l'archevêque même 
s'il était soupçonné. Enjorrand , ancien serviteur de mon- 
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SiDlTIOir A BOÛMK» («m). kii 

Bieur de Guyénâe, et qùétpàta autfes , leur furent désignés 
par le roi pour être pounulris. 

« Monsieur du Bouchage, écrivait le roi , je vous remer- 
cie de votre diligence. Les rebelles', et Martin Enjorreind 
qui était consentant , ne doivent pas jouir de Timmunité. 
Punissez grièvement ceux que vous avez, n'épargnez per- 
sonne de ceux qui ont fait la dernière émeute, faites-les 
mettre en prison. Informez-vous si les cinq qu!on a dûi 
arrêter n'y ont point consenti, car je le crois. Faites un 
maire et douze échevins. Le maire sera François Gautier. 
A l'avenir je les nommerai les uns et les autres comme 
je fais à Tours; ils jouiront des privilèges. Faites Raoulet 
prévôt; au lieu de monsieur de Milandrés que je récom- 
penserai. Les sergents qui seront avec lui pour tenir la ville 
en soumission auront quatre francs par mois. Séparez les 
cinq prisonniers que vous avez ^ envoyez-les à Mehun et 
à la tour. Monsieur de Gié sera récompensé de sia diligence, 
et aura sa part du profit; A Compiègne , là mai ihlk^ » 

Et le même jour, craignant de ne pas avoir tout dit, il 
envoyait encore une seconde lettre à du Bouchage. 

aQu*on punisse sévèrement les coupables, n^ais en 
bonne justice; que ceux qui méritent d'être exécutés 
scrientpendos à leur porte. Pour les cinq prisonniers , 
qu'on les amène an bois de Vincennes. A Mehun ou en la 
toar. Us seraient trop prè» de leurs parents. » 

TrcMS jours aprèa, à peine se montrait-il rassuré , et il 
se refusait encore à croire ce qu'on lui faisait savoir, que 
ce o'étttt rien de plus qu'un tumulte populaire. 

« Depttis que je vous ai envoyé mes lettres , je me suis 
avisé que je suis content que vous fassiez dépendre les 
corps de ceux qui auront été exécutés , après qu'ils auront 
resté un jour attachés à la porte de leur maison ; faites- 

VI. 27 
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h\9i AFrAlRBfti])P}1IOIW»IfkliOf]f (4«4). 

bien s'il n'y a nuls groAi^jç9Oi»»>fe»^«i0iit étf CM^eo^ 
tffi)lp 4aMC4% éqiei^Çf, i^ap^^P' w f oQt 9fti«me«t pas 

..AiïfS.B^nd^wi'f,^^'^ ctec <la Bourgogne prépswt 

eiBAïa^Tq^ du T:pi ^ ^^if t ^fopi^ le/pi^iM^t ^ des aSme» 
4a]^i:|9siUa)iu ^gofiif'^ry^avàitfoeoinnilNioé^; te ti^ité 
eçinçto L'aquéiç |NréQé«fpiit^ n'^^;^ fO'Wr mof/ea^eior 
plojé ppir ,J^,4çu|^ pf(r^ .po^w ^ tromper nMiproq^ifr- 
ment ^ pr^,i;t4r^ ten^^vai^t»^ 
uçlJe.ayAit été jBuwy^ paf;,|^,:TW ^'An^w pwr <iîaStor 

F^dwiî^^^ d« w4waÇili#pHf>^Q'Cas4Hl€t.^^&^ 

de g^a^df^lHwtw^fWfspt fw^ aQïMaba99adetti^iiMi8 

partout on les retenait soup^.ifUi^KpQ^^j|9\piiiiil|9 Ib^ 

arrifèr^nt k Parjs^fXyù^ie phps ponipew.id0eu|Qili{^qr fat 

Sut* l^jroi: étoitf^bj|çift,Met4ift»:t^ 

ûUf eiiY^jWï,.^(^,,4^aopfiéiîa^^ q«^|)li«^^ 

deurj ç^ j^^/aflTafirQ dp,.i9(^anéteUt^ Hie wcte <|W) tea-gras 

du|pi,4'i43igQU,q^.ppîf^ic^nt pîobt9iMr répi9f99Q, m ^mr 

le iï%^ sï^ i:^ïi^^4^^ m 

tenpq[)Srlà[, ^i;i.^;i(^éi^|MPtlom d'iëliiei^xa^^ipiwtf^Iifior^ 

fa?ofc^blê pç)|ic.^in|nreudiie lea Aragouaii^j iV«e«vo:j^ aes 

^ Ferreras. — Histoire de Langnedoc. — Legrand. — Mathieu. 
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LETTRH Dit llOi A^ StB» DU LlJDB (im). tift 

eMMlMïVlcAM^stt^nt ftttf«fe 'è^Përr».' rèfî'en^dyë ter» 
eÉi^ laoflssffeiii^tfAyfflc * et te'rf^èt«r "Bôfflte *: poui» îséVèîr 

fm pour me tromper et dissimuler. Boffile ekt retotiimé 
▼ers moi ; à ce^'H froBve, Ils A^oirt apporté hôavëlte 'Jini 
i^Méy'^ te«r kite^îM 'H^st t|d^'âe'th'efntfëtèinV étfi pa- 
»teè jii«ïn'* tt5e tj^ifef ifttertt réèiSteifiP'ïèbrt Més^^ î^^ 
értKriltétiPerpigiiCfi etleiirs places âë^IVMssni6h:)Hirtfr (<e, 
fl fafttt que je fasse dfl miltrelioiite et itiïâ dîi maître 
Jf«^, et au lien de? tH)u#'l«lsser ffcihipét, twtfs ftiteilfér 
pim blAHes qfiTeux. Qhattt'à moi , je lès* èntretlefidrél ici 
jas<t«'à4tt^t^reiiiîè¥e sefffaittë de mal. 0]^(fatit ^^tms^par-^ 
tlPfsimëè la i^tes grtrtttle cfflf^ce qne vons pôàrtez ; toiw 
fère^efe oeM lanee^efl l»alii*ifl6^ (jpÈrë tWis ferez wwdtrtre 
par iJtenrfeor de SttltilMPrieisPéiilèf P^mlàlHef^Vrâf tous 
tesdeiis'eMeiBble/cn^rm^^tfé^fr^s et rauthè viri^; 
comme vaaa-afvlséi^* le %*«« poftf moti pwfit, car je 
mèvënfttsdeie^^irtK^èifoas. ^ ' 

« PMr te pMement dd ces^cèftt'Tènées^îl ^ous faut 
ti^Mt^'tMmpté^ frahcs "àfta de lés leur bailler 

atidé^aM; Khe'i'ff^k^Wmfé tïotnfsepom* aHer bfûter 
ieilHés^V Mrele iié^ et ptifd hevenfr. Gefnft dixïraïKÀ par 
moîfe pour chaque lattee; fis tt'aîiiDtit pohit dWchers avec 
€f(ix; Mlit^^réM^rito; né pttasetbtit là-bas que fauft oh dix 
jo»f«Hja{tl»îl»if^ti0teM[ioftleûrsû^ Iteonnent de savoir 
€ilititbëW¥eMitti^ièes iidne'fiiiiics,-sitr des odrifiscaliohs 
de btk\ x»ti autremetlt-'Et si, à toute eitlrémité, vous né 

*, Frère de monsieur de Loscan. = * Boffile, sire de Judlci. = ^ Surnom 
d'Etienne , sire de Poissieu. 
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420 ' LETTRE DU ROI 

pouviez leç trouver, çlutot que «Ç; faire mander iaffâife^ 
jjrençz-Ies sur le îrésorier d!u bauphiiie/ilùqui^i' f écris 
éxçréssj^meai, et je le Vemèourseral. T^^fe iaiiel^^iiîen 
diligence que ces. gebs (l^aAnès soient pârtis'fe'^^Mie ce 
moi^ Monsieur le gouyerneur, le plus grarid service que 
vous puissiez me reâàire , c'est dlavôir' brûlé tous les Hés 
de bonn^ heur^ :. car, par la force sera aux gens de Perr 
fiaj) de dire Je mot. 



ilraïm^^ capitaine Ôdèt d'AydIe; qui est Mea 
qontèntay allèrV et je vousTeûvoie avec cent landes pour 
vous aider à faire le dégât* It mé paraît que quand: vous 
serez tous assembles , vous serez assez de gens. 

« J envoie Yves d'iUîers à M. de Charluz pour lever 
cent lances en.Langue^ocet je lùî écris aussi de lever 
[es françs-archers les plus proches des marches de ce 
cùtèrih^ jusqu'au noml^re de trois mille , de les faire maf^ 
cher/yers le RpussiHon, et que tout soît prêt jpour le 25 
^wi}. j'écris au générât des finances et au trésorier de 
i^nguedoc de faire payer comptant mille francs pour 
les cent lances, et trois mille poiir les francs-archers. 

« J'envoie d*Esteiiille à M. d^Albi V qiiî porte commisr 
siqn à lui^ à M. deGiarlnz et audit siéur d'Ësteuille pour 
faire i^iener une grande quantifié de vivres à Narborine et 
jurta frontière, afin que les gens d*armes'h'éû manquent 
pas. Mais il faut bien prendre garde ^ùé, sous l^rifbi*e de 
cela, il eîi soit conduit à Perpignan. V ^ ' ' 

^Jë Vous ai envoyé Raoul de. *Vâîpéffea et iCfeûX te 
cahonniér pour vous aider à bien ménager lé fait dé'l'ar- 
tillerie. Mettez-la bien en besogne, et n'^èpaîgtiBsîq^t^éb ; le 
sîeûr Boffile partira dans deux ou trois jours. ïl mé'éëlilble 

* Lettre d'Amboisc, évèque d'Albi. 
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AU SIRE DU LUDB (l474]. 




Les choses se; passèrept, comme Je Voî ravai t 'espéré? li 
retint les ambassadeurs à Pans, sans fcur Uissex entamer 
aucune négociation. Lorsque, lasses d'cfTepuisi Je jouct 




arrêta au Pont-S(^înt-lfsfUfît, et ila rjiren(',.'san^^ 
texte nIaiBiWc, ramenés à LyomBelà'^ils ecri vïreilt pour 
se plaindrij d une telle violation 4u (Rient des ^ens.Xe me 
de tiaucQurt , î;ouvcrneur de Pans, mt enyoyé d!^e la part 
du roi pour leur faire excuse, et enfin iTleurmt permis de 




eupour,eu\ a traverser larmée au sire de Daiuôfft lés 

, j ;■ ' , ■■■" ■■ ■'■'if MiiUi c/(n) J^j .^.ivji.iJir.îfiijn ; ^ 
retarda longlerapseycqrç*. ,, . ... ^ ^ . . 

Pendant, cç^, temps-là, cette ariûêe .avait, eu fout le 

temps nécessaire pour brûler les blés et deva&tÉrleKoiJs- 

Sillon, Le Lancuedoe , avait aus,^i cruellement soujiert du 

pa^^gçj dp tant de^çu» ""' ^ 

croire , n'étaient pas S; 

Toutefois les garnisons es^pagno^ 

lamiuent ; ICiSire de Daillon ne se rendit maître que des 

^ 4ffî roi, p'çn (continuait pas moins a négocier. i;f>rsqii<5ie 
duc de Bourgogne et le duc de Uretagne réclamaient Iq 
maintien de la trêve conclue avec le roi d'Aragon, les 
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«tËBfba^sAé^r» de PrMce! r4poi}daie«t q/m le roi 4âiinit 
tf»fttil pas éléid*alii«td'f ai^'S^s^ $;M6 ,' t^tqfnSliâait piètii 

le^phn MtefttMlbi» a«iMBrade»;'^fin'«4te) J»MJ^ 4e ses 
droits âor te'ftottârilla»)f«iliiv^était eiip0èi etHiteie>8r 
to€atoti^rMi; è'^iaragun'Ql t&Toymnie ée ValraHse^fdoatât 
gdjpiséicadiit 4iériliei:^ par Manie df ARJfMi,nsa «eue; flk 
ainée d'iolande d'Aragoii. Toutes seft^miafHie&'éiaieiriï^ 
iiiéine*aqppBr»ni^uel /iie;«éponâ«ent<irollNiieQ^ anuTe- 
pMehes qu'an lui* fâfsaâiJd^rar vioté la trêve ;. oMipea 
kdiimpQrtaiti' v h hc. . i ••.• •• . -,{ 

• \A JKlQâ8ieor»Ie gcand^bultrej éerivaitHil à- Dammaftiff, 
lea^deiix! taérouU de > Bdur^goe, Toison^'ôr lel Lusenh 
b#Érg;>sMl'vc^m» me sDinmer de garder la trêve «iroi 
d'^r^t^Mr je^ lear ât rëponila que je vonliiisiia teiûr«ile 
raî d^AragofV la Kent,' mah^ 411e «'est lut qui ra rompneiet 
a pri9 de?4)laei^Mr <indii'^ueis'i)'Vêut nie leip r»klre»;le 
Bei^i«oiiteiit'de>la4;eate^ Surca ; jie'fa» condmirelMBem- 
bourg , qui est chargé d^aiierirower le roid^4[ragollfa^ 
que Vers le g0U<yerneur>de{>ftupliffié S à qui je naode'de 
le gatder jusqu'à ce qu'iUit fiui'tiies «ftîres. «• Après ttda 
Udnài'kfTenverraret pendant ce tamps^à le due dirBoir- 
' e^^ ^oîr» que 90» héraut besiogtte 4e miras da aieflde« 
Br8sl<;'hé|:aiit deEretagflte, qutv ieaoandiiMait^'diibcttœle 
duc de Bourgogne voudrait bien à présent roneYfifrfDii- 
peteMaitio» pour ses deux viltes d- AmieBs et de^^iotr 
Quentin. Je crains que les Bretooâ et eux* ne^ saiant 
d%cètord pour^me denuinder use îeompâBsafim ^quioDe 
• 



Digitized by VjOOQ IC 



lia «€) j&îfflvfiâiiaîâDt 4M^tc:i^»i ji^tiuèl^^ mm ë^ làmrut 

moi sayoir^/i^tMiopinûfi^firt 4)i'âl^>e^â^^4iteii>EK>i^ 
eelte caiwe^ ou iii vw» onifca qw œ»âOîft.pafiir[iiii9è!AutiMi. 

Le roi, autiOoiBeBi teàfib'eœayaitjaifffiiidofteqinp^ 
enfiemU, if^ûiNrait ce. qui<ae i{^ftei<l toûti«4T»i< loe^ dMC 
de Bourgogne avait enfin décidé le roi dîA3drgl9terr6và 
tenter uae grande ostreprisojen FbaoQe.ile.n'^fist>pai ^ue 
iû roi Edouard fàt<ttik priBee:gttQri}ier \ Tout vaittiM <^*il 
s'était montré daAs.i^nt de bai^Uestquî hiinyaif^t Y^î^idi 
eoKTQnney iIrélUlitami du repot»» .Gepend^it iljn'é^t^f^int 
saoa.raocime cqpbÊt te roi de Ermce^ qm rfaR^^k we Ms 
reok^ersé de SfMijtFôiieet^ o^9éMd*Mgl<s^er^4> e^ farvo- 
râaM.lamiBeMaigUf^niâM'le contfe.deiiWiarsrtelu I>'^' 
le|CT.4 jamais la bain6vdie& Anglais centre ia France c'av^t 
étéiai fiarte. Leur orgueil aeisantaiteB^e^e blessé d'avoir 
éH si. Iaciiemû»t^ diables de Q)^:ibeUe9.:{ir^ini^ de 
Goyesseet de.Nâimandîe.Siiâatile^ due 4e^ Bourgi^ne 
{Nnéantatt eettâ^oecjre^e«iniiiefa«iieje)td'QQ mç^ aasusé: 
iLAffiimaît qaiAJeiiiQyaura6.^Uili,pkâ^ 
4 se déclarer.'.. ..::ri... i .. . 

* En ilelajl ne diaait que la vérité. Le 7oi<'ét(iifttrte4ua 
i^ie savait lNeEl^ Itoiaito gens de moyeo état et k^ioin- 
nuinfpcMpie^si^YaieotttngaQûe ^m pessonne ^. s^ aott- 



' Hume. — Thoyras. — ttoUinthed. *- QnaàMi, ss * 
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kâfc VRAlTi D0 DUC 

wnaient de9Mcieifiië90(atmn:él ((l«e léOfB ^ères avrient 
sBillil«fiBiifeendiiiéB9uiel:tt'ai^jetilpr^ à to^éffi- 

finneiBis TcpiiiWéMmà^ûtk r^^iinweltiâMtlitimc^^l 
«q^afeni mmmiBsà^Ttr le du« ilè B^orgc^n^ W lenr 
iHDttD&iYQibaGi ; Éontofeiii ib M tMlaieM;* Aed A§épm et 
HB-iiflMaiieiiiiafllenient le^ uns de» fttitres* Le comte d'Ar* 
mafenac éHâUrniori'et son ùère en prtedn i^ te iiiie d^Alên- 
eWijcoitdaiRné'; la TDalMM[i<d^Aii}0ii'pirt«N§e4e la mcStiéde 
stftjdomaines ; ie eomte de Fois était uti enfant, le dac 
d'^àciéans aoM; le âaor-de Aouvbon se laissait paifoii 
eJtitFatmr' à- des murmores -et ^fecevait dés messifes 
seerets, mai» i^ ^'effrayait delà seule apparence d'aa 
engagement ^ Le duc de Lorraine, ttbitaé et menacé par 
le duc de Bourgogne ; trattaHa?ée le roi pour passer*dans 
soBfnrti. 

I^estaient le connétable et le duc de Bretagne : le |)^e- 
mier était actif à engager cette gnefre; il |oignait ses efferts 
à ceux du: duc Charles pour atliirer les Anglais dans le 
ro3f»ame , s'eiipgeaflt à leur ouvrir ^ses plêeé^et à joindre 
ses. forces aux team. fe.e doc de Bretagne , '■ fim\ secrète^ 
meiil , mats avec «ne hakie plus grande et plus fuf a- 
riable centre le roi, entrait abssi dans les projets i;tfon 
foroMit pour le détraire, et il pouvait beaiicoiip; Enfin , 
pami les anciens alliés de la Francev te- duc ddBdur- 
gogne éMt parvenu à déta<^r la dwhessede Sâvaie, 
ttttrice jde Philibert, doc de Savoie , aon fils , et par «lié" 
lédnc de Milan. " " 

Hais c'était sur lai*inème>, encore plus' qoe s^'ka 
aiitre»^ qu^ comptait le duc de Bourgogne* Sa>vailiatfl$èi,~ 

' Procès du connétable et du duc de Nemours. - .n-. 
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ET DU ROI D'MGftWeWB (U74]. tfS 

^1^ foi. avaugte em i»a> imprefortaoe^ stn in|iétim»e 
iQtoDtà, ^e le biiasaie&t jcniMdtloiiiter da'>9^ 
ewiplaisfti^iiiMKttdaiM ieette Mi$f«nBéev)^feniiée.|i ajnwfi 
s«ia»«»'AB««braaÉev «C^etrie»? MMutaaé&ea'IBT defboBS 
fi^tmoS'9Td6èt<ii)Kl«'étaitpta»figimtm aetilhfipiè 
|aMAAoi&. fikmaptiUciie^tait brnteMifotttiirdeitftdwét 
tîenté ;««¥oiGi lesielefs de» M\\oA de^VnlHoeif , dMoit-^H 
aa&vambMladeiir&^d'AngleteM r «n 'jinR'^^ '^étaient 
iiMmtle^Poinieriâatot soiî tMDpriek^i^k*lei]riD0tiCrait ^^ei» 
ettions. Ke«irloi»onf¥tt l6 fM^ Bac qui s'en aNait'Ober^ 
ebanl^par terre. eomme Vil' «ût 'perdu ipNiquBiclMe: 
«^oecherehes-tai là, le âlorimsf^lni dilJe Dwa^ •^'€e 
«fiontles^efe'de ltravftiS'4ae>|&fn4frT9i9f>tsrict 9/^répli^ 
qmlejdjreoxconfleiUer. ^ <i.i '" •""••.. *'' ."ifH!'^ 

Aprte' plusieiirs ambassadas' «nv^féesnd» '|>ait) et 
d'autre, divers traités furent euflo conclus'^à Llmdréss 
lô.26 juillet iMk, par Antoioe, gtmi bètaitf cteBonr- 
gogae ^ au nom du Duc son fipàre S ^ >?- • 

Le praaoier • renouvelait tor/aiidennts «Iliaftcesiç le 
seeMd portait que le rei d'Angietednafpasaeiail eBiSnmee 
a la tète dedix mille oombattettts m moiiis v bien «rtnéa 
et bien équipés, avant le 1^ îaiilet ée PaBnée-suivaMtet; 
afin de i^eeoiivrer ses dudiéa de (kiyéiine «tdci*MorsàëB-~ 
diev msf quo trat le royaume^de France ^qoeiie dncide 
Beurgpgfieyassisteratten personne et^etéotes ses fMtea 
poor Texécution des oé dessein; que les 'deiiSf paaties 
a'éâoutemieirt aueune [Mnc^itioR de paix ou de tvftVe 
sans leur mutuel consentement ; que la* guelrnr» M#ait 
p^d^liée-danslas états de chaque piiooe o0ntrè'LoQi»i>40ur 
ennemi ooumun ; que si Ihin des deux prinoes était aarit^é 

« Rfmer. 
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«Kiiqiiëi'ÀfeM FètinehifcèttattMi, deldle srofrte qti1l leur 
fltl^M£MâéH»iâr9ecMii»ititililtiten^ éiWhi qoev'n Vun 

Ub autre traité ex^uaiCile» M«dites«MdKlleM^ ^ê^tt 
ie «iâMbre âes^oèiiMItMit» Ét^t lëfieï diat&iti viendrait 
am'^dOiir» et Fehitàre^, ^ aftpalait le paieiwedt de^ troupes. 
^>I^àr un qoalrtèfM trîHé; Ëdomid , c«ÉBâîe rèî 4e 
FÈéùt^ , eÉ eottfidéi^atièDr'èés^'Slsrvkes qaè'le ^é âe Boar- 
f^^vsé lui devait rendre pour le reeeuvraoent de sd» 
ro^ume, lui faisait donation du dir(M deBar, des cemiés 
ée Champagne , de Nevers , de Rbétel ; dïu , de Gafee , 
de'ie^lKirèaie de Bonzy U de tontes lèâ^viiiles^è la Soflune; 
seidépartafeit eë nitoie temps de fhomfiiàgè lie ces sei^ 
gâeiirîes^iôitimè de celles.ito^ f^sédHit dléjè té BWc. Le m 
!^rfiiiliâs&]tfêetlèé6iïai^h'<x>fiinie aussi felfflie q«e 9i les 
Mils États du ridytiittitoe Aè Fralioe^l'tiittteikt ooâ^iftie , ^ 
s'etigmgeait à la leur fidre.iiiMseB^'dèâ qu^H^àft en p^^ 
sessaemdelâeenB'oiinÊ. ' 

- Htiâii le diM^ de MttFgogné s'eagageaft par lètins 
patentes Â permettre l(Mi|ottrs qa'Édotiird «t'ses satees* 
8e«ié selsseut libreiiieirt sacrer dans kt lâUe de JUm^rbi!^ , 
encore qa^eDe fiVt du canifé de Champègne. 

Le rdi d'Angletefife avak ^ia u» 4oiig délai aitant de 
«dmaeseer «ne air^rande gaÊrre; il te s- fêtait aQHe* 
méat préparé d'avanoe ; il «'avait poittt:, eaiiûir leMlde 
Fraïu^e ôu' le Due, dès Gonpi^fiAes d^-^^ddûnattce^ tetafeas 
prêtes et soldées en paix comme en guerre, non plus que 
des francs-archers désignés , et qu'on pouvait réiiaJc au 
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ET DU ROi D'4i^<|]fSff-#«&E (im). !^ 

$e Cajgaiept ^ AB^efceri:^ i^Htç^ déffér^^ BVti^i^'^aif^i^t 

s'était teriQiaé cfeaquff fp^fi;^,h4§ai;d4ÎHW W^l^^iftSf^ 

les-geos de sa £^ti(H>M,Il4fyd»\»ttj)<iS;iK>P'§ 

pour faire les sièges. Un aDMi)it'4l#ftjia|j^[,^PijB(^]fga 

apprêts d'une 4^Ue.eatr^pffiae», j M, (,x . «j; nb 

En outr§, r^ag|[ftterr^;n'étoit .p8« n^ pap éWJ?§iir§is 
fissent prompten^i^ Içiir v^lont^. G'^t^t #Gffi i^*^0j|e 
seigneurie 4^ tou^ la «brétiq^ti^ où. 1^ hWf^ dç* la/gliose 
publique fût pris en C9nsi4ér<a^n, P^lf^P^W)^ f)$t.4f^q- 
cernent traité; habitué qu'il était depuis, longtemps à.^ 
pas souffrir de k pierre , à Re ppint ivotir, s§^> Yi^^,bi(ii- 
tJées , sçs maisons démalies , ses chanaps ravagés cçoiaie 
de l'autre côté de la4¥iej:» Si les jguerira^ ç|viMf^<$^ti'^^'' 
vêlaient souvent, elles duraient peu r^ \^^ ^iguflucs 4)e 
tombaient iatokaÂs qii«e ^ur lesjgri^ds <at te^ijS^i^FEhqaâ 
étaient en querelle, f Qur le^er diss bomoiâs ^t fte l'argot» 
il ne suffisait point que le, roi le youijàt.t^^n^i; ^il^pf ;pi^^ 
Yait entreprendre la,guerre s^ns §#^^bler #<^^rlmnent. 
Cette coutume , que tous les gens $f^ges«Q^iD^jtei^tal<^ 
juste et sainte^, ne. s'était point pe^ue m A^ngl^eterre 
conu^e en France i où l'on p'a^mUait.|Uus .k^ trpis 
États , ce qui jçt^it l^rojâuqste dans des goaries lâgè^- 
ment entreprises i^t dont oa ne voyait i^ipjUsiai^u.. 

JH^ r^^ste^ les jçois d'Angleterre n'en étaient que plus 
£o(;,ts. et^mie^s: servis. Ils n'avaie^ presîiUQ jainiûs de 
giier^e cm'avec la France çt l'Ecosse; ^t b .baîJia: des 
Anglais contre.., 4:;es ds^x iroya^ttHu^ était ^ i^^t iml<p 

'Éuainei. -^ Hume. « ^ Goiohie«» * Amcdgard. . 
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&ap SIÉ0ÏL D^t irwsft. { w* }i 

P/ë^^^i- F^ft»t.V§!W une^psajHBip à^ym <l'A#W*<^ 

IiOur^^,fiippl«jrçr-ft.iwr gré, l^s wpwn^ft:«^.yfista^pt, 

tfllriftrf^iJÎ® tj4pévo|jçpcfi,jçpviinjd.pîijraM^ de gra^^w 
SiWff^fi^rîW J»W^ W»x. dp m m^. <Pii fWaîeoilpoiir 
richi^ .« c'était contre la FraiHpe.t et pessûane ne. mur* 
murait. 

I^gfid^pt que .tout se disposait en Angleterre, le duc de 
B9ujgpgn^, dânfn l'ara;^!; ^if. d^jà ^s^eirt'Iée et,pré-> 
Ii9f^%i jé*pW:.4e twgninftr.dff viyetfi^rce l'affaks dfi.Kar- 

<5WjB!Nii,ffiW, s«19»nte.4ffonr b£^\^ we efitij^i^pftjtfluî 
taf,pw#ai||.fti.patiie. Aua^W* q»fiM trôvestfiiw^tspr^- 

^i(*APrtetflrf#/i:M(flPtra #afl«iJ'«Qotgratf4Q^^lppH^f.fet 
mkl^^y^SP ^Wi}iÀm B§tite mets Mf^ y»BftH wfflée 
Heuw, %if),a?çmte^|aitrfiuporbQ,; il.ay»it,ipp|fet.Jif«f ens 
de 3^^ (JiCS^cpts.jjaySï, trois mille AHiftaJsflu^ pd^cà 

sa sold^, et âQ$ cavaliers italiens coiiKviooAésiSffl^'l^fQiw^ 
#,0aM»B^-B«ss9 et te seigneur Giile«4t^;<rfêiy^à;3jwent 
é» pHis) ^ plQ3 sa ^oofiancer et mp dffectipQ»<il9^ff^p- 
gçrsjet le «^^99^ à prix4*argenjt , ils étoi^ntj)l)if^jA¥;06s 
et jfli^ Ql|ttf|nrsq^e ses autres serriteuis ;^4flssj tes»cfp-- 
Uaitril 4e p^sents, Ijoî ^ui ne donnatt guèi^e \ 

> 4jteoiiiqiie dans lei pièces de Coninet. :i r 
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Lti vflled^NeiÉsséïéStdéfendttè'pw^lfefmaïm de fièsse, 

d%fiËi€S. Sori^îfêfe, Henri dé fft^sse-Gèsséi , ëéâiiècihfif de 
sbi^MtiFS et gébfflâUcmïfaïes' deâ'^^^ ^ànenàindk'âtr %îsl- 
rififgi^'y^ttlertt'Téttàs avec 'feiih' vàss^ui ;' PÎSvè^uë'dé 
«iihàter, céMde Mdyehcé , tfWîèrit enVbyé des secôiirs 
d^ÛaisAtteâ^ d'argent. ^aVifle de Cologne, dont le saliM; 
dépendait da sort de Nèusà ; n'avait rien épai'gné pétrir 
i«der à sa défense; Enfin Tardeur que toute rAHeniïgûe 
semblait mettre à sauver cette petite ville ftisaît; assez 
voir quelle terreur inspirait la domination du dà<:^ de 
Bourgogne. 

Le Duc essaya d'abord d'emporter la ville de vive force; 
avant de l^aveir environnée tout entièri?^ il tenta un 
assaut; Les assiégeants se défendirent si bien que le pre* 
fsier boutevBré ne put même être forcé. L'attaqué avait 
eependant été confiée aux; Anglais^ qui se éomportêrent 
valHamment* Sir Tbomas Stanley, sir Thoma^ Ëverlng- 
bam rot un autre gentithommedil nom dé^Taibot, ftËrent 
blessés ^jt* perdirent nn grand Dottibre de iéurs arciiers. 
Le'^&ùc leur donna de grandes iouatiges et fit distribuer 
de fortes^ gratifications aux blessés. Il vit bientôt que ce 
«iége serait plus long et plus difBdte qu'il fi'avait pensé , 
^l^qii'H fsMaitIrioquer la ville de tous les cOtés. 

-Néus^ esMsitaée^wr lat rivière d^Erft , à une â6raî4îeue 
desôn^enibiduchiiredaça le fthih; chaque jour des bateaux 
«mvifâiefit de C^Dgne poiàr apporter des vwres et des 
TTiui^â&hs^. Le&aessiégés étaientmaftr^ d'une ile dans le 
fleuve qui protégi^it cette navigation. Sur la rive droite 

' Heuteru«. — Meyer. «- Specklia. — La Alarcbe. ^ Cantines.-' Amelgird. 
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eii^n^^MK tfft^^tfMS^i^^ 0rl§é^fùmi libtàméi ^^ 

airmô^^tï'Bài^lWt 4tei ffer'f U teh^'^Èfr ta éUfese y ftr'* 
jeC»é^ Si%^^Mileiit 4«f» le mtta, éspéi^nt lé passer & 
g«l»P«iifi«¥flg<&fé»atetottles+egaWàît; #'étoei*vtilllant «'mic 
tak'tëmfiAtà.iJê cmrmi était ftyrt, bientôt ils n'y purent 
tèÛsmt.m^Hiiâ imsàmM entraîné; Le Duc leur cria 
ifÊièMî^tm èmu rd« ne pas altef pïttg loin , die revenir , et 
€t IÉ*ràr%f«ta;p«iiè qulb îpefemrtjèrent au camp sahi 
avoir rét^i, filais après atoir gagûé un grand Hon- 
neur. . ' ; 

Cë^ne*fat«pffc force de travsrux et eh }efant irnè Sgae 
qiMq plàiriii^à passer daas cette tle. Alors H fhHut s^y 
finijtMsr , ^reas^r3«|«5 T^ranchements , élever des rempârti^ 
«R tmeJ>PQi8^i0 Dm v^lat^feii^ dao^^tier kf cétars ée ta 
rinènrrRrft; pi»iir qù*» n^y eftt plus ancmr moyeir^ë 
péaéferarndiR)gi}iv<a&. De iS gi^Ms tra^aàfx 4ei^ah^biiÉit 
dliilêiÉprV'Afipièniafenf beancdtip d'ërgent. L'èfriHéô'^e 
taHrit;^I/e asadBp'êJMl flevèiiu cihbÉite une sorte de *flle j 
on yrcoBBiprt^^piti^hi^lir» tnfflliers St ploftniert^ cl d'otivriers 
dolriitte»te^è. I*î»acy avaîtseséonsèSIteï^iivëctdns 
lears icrihéS»; te.ôbraibre des prétiPés y éMVêë plés de 
dé«t*'«É«tSS'^ et r<i*i «IssuraH qu'a y âtaît venu ptês ^e 
qfitMSë^^mmi&làïmj Deij boutiques ; des eftartfts \'Wf ' 
mè*ûç§ti défs leUx dé pabme et éfé W«es s'f èttMa^Bl'' 
sudèe»iS^»<M«nl.€hiic!iu 
et wftfll^qU%n«feralt1ft polir ItyngteinpS.' '^ • ^'' ' 

eepèiidatft les gens de Cologne étaîônf allés trotiver 
Temperèur à Aogsbourg pour te cofejiir«r de softg* à les - 
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secmmt^m^,^ ^^.90^^ Bi9ï^ytH^T.^ ^^^%9ffii^ 

ee,qfiîrAe4^cchwt p»«>^S0p |œBP«feH^*S*^* 
d'ab^. qu'il aiçiiifc £ail;4<^sifft|i^i4(|Rffitte8 *?flMltB»<*4«l 
de!tt»s.à. Aug*owg« et iKi«awF0î| «ïi^(#fl|ç8^8îec4irtepi 
ékiigper. Les ge|» 4%,Cologpe lui dpi^e^rtfP^ lli}«i, 
fijorios j)q»CfS'fKM|i]Uter^ loi' t|rert ^acteip|i,4|«4iî}|@ fm¥ifi\ 
et lui promînent.deJe défr^f^-jusgwj^^^a^ 

roi Be s'y oubliait pas. iian p)w;jmi4(S'PiiPi9W^.fmetiiS 
coâtmtpouf dédâer L'eiiipecfpc, Ilâleiig^g^ fMi^oiié. 
etsigMtiire à mw&yer viôi^ aiitte homniess «OM^eMn^es 
de.iuonsieur. de Craon ^ de SaHawr^ m.s0coiu»é^r(nil^ 
peneor , éè^ cp- il sèraH arrivé deraiit Gotogne. . ) v.'j 

qoQ les prinQe&;et les viHes 0«0^n|jîi» jgfaodivti^ pMrp 
cette gaerre , comme rAllém^gn^ ieM gffsnée h ft jcmhm. 
leB coawaQdfmauts de rènRwew ni^p^iaiïdiBlitjif'e^ 
coter aas^ivUe ^pe &'il e4t^QOiverné«oo.pf3ipmfD|iaMii9^ . 
lesfii^paratîf&toeflt^'iiiio lon^fir fflltinètieu.Iiènini»^ 
le.siég^ de N^mifi n'avaii^t |ia»isigftif9Mit»(litffll^ 
reppi9sé» mUan^Eient ; la ^ille^tait Biilsi|»sieBfig8lnB 
de fibres, \9t gWPHlM r^fiotee ;&>^e,4iâfemdil)rJi3|iÉpi'àaa 
dernîèire«iti^lpH^X^tte ariBée>4e;1iirjvf diffitMiirtthiftv 
qti|.&:^pp3r^9|4it ^ocpie joiur, .tev^jeu iécbofô je» Bcmv? 
guignons, e^ le Wi ^chaat ^p^^i^^fm^^^'BmMlsimai 
coaàt^ M, m ABenuif!^., «'foqoopaiitjit^ tii^^BWm:^ (de 
noisv^^Jtroiipeai^ ans étate«:Tairte,s«»atlfi«lioi^^^ 
voiooÉé étaioBt, ei9;(4ii|i!i(?çDeiit poil^nforviiet^^de 
Netiss. Outre le désir de ne pas échiHier ooe fl^oond!» Ms ,' 
conune devant Bea^vais , il sentait la aécesaité de.se bMer 
pour être en mesare de commeac^ 4a fjmtteem Frante 
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MS GGBRftB V» ALSACE (im}. 

à l'époqoe fi^rëe, ou te roi d'Ângletore ; desceûdraU 
aussi : de sorte qu^aucQoe afWre ne roccupiskit. 

Il se frâait pourtant, en son nom, une airtre goerre 
qui eût mérité ses peines et ses soins * . Etienne de Hageo- 
bach et le comte (te Blamont avaient, dès le mois d*aoùt, 
commencé à enyahir fa Haute-Âj;3iltce. Jamais pays n*avaît 
été {dus crue&ement traité ^ plus de dnquflaite villages 
entre Porentrui et DeHe furent saccihgés ou brMés ; les 
habitants étaient raassad'és ; les cavaliers lombards accro- 
chaient les pf^psanè* aux arbres, ontragéaiènt les femmes 
et les filles* emportaient les petits enfants snspemltis à ia 
selle de leur ebeyai comme des agneaux qu'on emnièoe 
à la boucherie. Le couvent d'OMembourg fut piHé ; les 
religieuses ne forent pas plus rèspediées que ie^pay sannes , 
réglise fut dépouillée de ses richesses et de ses orne- 
ments ; les vases sacrés furent pris et les saintes hosties 
foulée^ aux pieds. 

Les allié», qui avaient signé la ligne- de Constnuce, ne 
semblaient pa» se mettre en peine de défendre ce mal- 
heureux pays *. Toutefois les gens de Bâie envoyèrent une 
garnison à DeHe. JJelà rendit quelque courage aux pauvres 
paysans.. Ma^, eipportés par le désir de se venger , ils s'en 
allèrent jusqu^i Bhindnt. Cinq cents cavaliers les sur- 
prirent. Il était tom)>é de la phûé tôufe la jonmée ; leur 
poudre était inouiHée ; ils ne purent se défendre , et il en 
périt encore un grand nombre. 

L'empereur, et bien plus encore le roi de Frstiee, 
prisaient les aUtés de ne pas fausser ainsi la Haute-Alsace 
livrée anx . cruautés d^ BdurguigBrâs. Mais Hagelifeacb 
étak uiort, le due de Bourgogne occupé ausiége de Nenss, 

' Specklin. - Muller. ^ ' MuUer. - Slallet. - Spccklib. * 
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les craiotes étaient devenaes moins rives et moips pres- 
santes. Les Suisses surtout ne se décidaient pas facilement 
À entreprendre \^ guerre contre un Toisîn si puissant et 
fin allié si ancien. Il redoublait ses distributions d'argent 
.«t ses munificences parmi les gens de Berne , ppur pré- 
Tenir ou du moins retarder la guerre '. La maison de 
,SaToie s'employait aussi à empècber cette rupture. Le 
<omte de Romont, seigneur du pays de Vaud et voisin 
•de Fribourgf y avait quelque crédit. Les gens.d'Dnter- 
•iralden ne pouvaient se guérir de leur méGance contre la 
maison d'Autriche, et il y avait encore entre eux quelques 
différends à accommoder. Même à Berne, il y avait un 
fort parti pour le duc de Bourgogne. S'il avait eu la sagesse 
de ne pas livrer le comté de Ferette aux ravages d'Etienne 
de Hagenbach et du. comte de Blamont, il est à croire 
<iu'il eût conservé l'amitié des Suisses. 

Aussi un des soins les plus assidus du roi , durant cette 
année iVIh « fut de resserrer son alliance avec les Suisses, 
et de les décider à se déclarer cootre le duc de Bour- 
{(ogne. Par un traité du 11 juin, il servit d'arbitre entre 
eux et le duc Sigismond, pour terminer li^rs discussions. 
Le 3 août 9 il leur envoya en ambassade trois de ses con- 
seillers et chambellans , maître Gratieii Favre, président 
du parlement de Toulouse, le sire Louis de Saint-Priest , 
et mattre Mohet, bailli de Montferrand en Auvergne, afin 
de conclure de plus grandes et de plus amples confédé- 
rations^ et de devenir amis des nièmes amis, et ennemis 
des mêmes ennemis. 

. âLes ambassadeurs arriver eut 4'dbord à Berne ; Nicolas 
<le Diesbach et les pensionnaires du roi y avaient mainte- 

* Compte de Jean dé Vurry. 

YI. fis 
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iZi NÉ0OCUTI09S pu ROI 

oant la pins ^rapde part ;à la conduite des affaires.' JLe 
2 octobre,^ H fut.skn^ m^, traité e?Lpli<^tif des. articles qui 
avçiie^j^^ ?rrété^ ^.mp}^ de J3nvier Jp^éçé/^ep^., et 4|ai 
n'ftwi^Eînt.pas eï^çore été f|o^enpçI!eple^t. ROtift^? iw ll^ 
Ijgues.suf^sesl JL'wpVcaj^.é^^ Varaf^jt^gf^ iji 

çp^ <îar eJJiç^pQirta^t ijy9.1jBdit 3figoeM.r/roi m défait point 
fç,pjije^tFiç,w,gejnç.dç.^W09ç^^^ les siçigpçufs de ia^Ugoe, 
sif^ai^/l^^ lueurs, lenfeifv^ i^u^l^nt^si grai)(le,poi9sance,i|iie 
|i^i^,^|jgqe\n^Jii^spi^.pBes^^ pxg^\^Mç^i^et 
BprpwsseRt ajotr^m^t jjés^er.;«^e qui se.tt^^/fijt hea»- 
cçjop moii^siçl^enf^çf^d^ai^ arUc}^ ^ lyrctif^^e janvier* 
Pe sortÇjfljie le r^i .poijtvflît me^e ^srÇijUs^ ^ ^pme 
coolre le dnç.de Bo^rgogne^ sans ATOtr.Uitri)^;^^^ 
ses tréycî^i. ^ ' ,.,_;. . . ,.. • .^ ^.,.^ , ; /. 

..Af^s.jl ippf^taitqiiel^traiti&sqiie r^e<4as,|9f^ 
^.Ic^ji^çs de..B^me^fvaiea^ aitifi ^cl^Tao^.iHmdc! 
toate^ ifô Jîgues fu^rvt réellènipht dé;lll^^ 
dépi^téa^de.toQa.lia can£édéirés. On dépêcha dej^inefpajiars 
pour içpjjiçjwî^r parte»* qpele rai.de Vspnçf^ yenaji^t.dNe»- 
v(p(yaf.ui)e illustre nfnbasi^da;, qu;*il fS^Uait h.xtfi^ièmr^i 
Te^^ea^^le 16.iq^tobre 4 ï#W5r;»e; ,qtt'^ cba«|jii^fia»- 
twt. devait.^ ayofr desjdéfHité^ «-.el,.qtt.'i]«.f)e 4^4>€(pt<pas 
ma^uer^e s'y rendreav^c iews.plugbea(f?( baUUeqiiaf^, 
al|l|k,de <rfi)ire.|ipf)i)e«r an roi^ ., . : , . .. : y. , ,^ 
.l^juv^ssadeurs; dé^c^rènept qw te rçi t^èsr^çiictitif^ 
émt forjt4^taisaj(^ q^e 1^, dua4e'i30JUf^^e <oe^.^j3^lftt 
p(Hfit.,|{iifsçr. f^^H% M en repos le? ,m|agoifliqii#a ^efh 
giUMV$);^i l|g|»^ <^^4»»*^M?t:J^aas^ 
sealk^D^ arîsvs^^ tiçQUfx^ ft,s<m a/gient ne \mTm9m^ 

raaeefc.wiPAJs,;ii^!JI'Wl^Vj^ cw^ï^. .4'«WHW>ïff' #** 
sigi^ fil^jhowft W# v)a fppflftft^ 4ei|ix,pil|ii^.liy^s.p?r 
aRi^jnieMiîoL.a3î«it dé^ftyojÇ;44i(tppUte4ô'ai TWBfl»** 
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hommes ,' noiii;seateméat^ddhs'lâl^^^té'fl^ iom 

im même qûè les tfgéés^ éë^feiit ew'^ite jiirx; " 
• Des fte^les «i Ifatteuàtt éteftrtf^fàlHÉ^'^àîr lirtaiffe èrui 
iteîwiigsaés'Mgiiési toiitéitoK^îl y'ênMft-qaî^feèsél laîs^- 
safeflifjpôititrisédPi^ en 

grande crâïnêë : « •Nôs^^petit^i^viKkfent^ll^Vsti^^^ pièrarrés 
et èt4lénîite^^ fe;btt^>^qiiléf yifflàmkie^^^ 

tt iicm ItâfM^ ttî'safcfré, '^tait!Aë^1ès^tt£tfdÉlif^8t^'âeB 
« géti^ iie'l^fîÈ'icfe^ cftde'Biktrgt&fénfef ^^ 

« fier en ^ pafrAte^? irhâfccsiltf 'ik'(jei*'iîe **fesf pirs tirt Bon et 
<x'èa^ë>H44dè cotisé 9M ]^èi^, ^àH)r\iÊ>trmiàm âiê i^m 
« le» setgnewrs 4e Bon noTainiie , et MvtoïK'des seigneurs 
<<^idè èofi'sati^: ft^y eti «i tM!^ i^^âccMent qu'ils feit 
«'^éM^^nfi^ër^^ t«^»^KMIfé'toî«^'ler%6M)te4iDS 
ir%rfé^^èori VdyaïiftMl ;**teTe ■ èW^ ^rf8« 'de f^ 

c("h*écoti!ei f oîM'Iés rënton(i»tert?ë^ èë sbri^ ParWitfèht , et 
«'^ totttféît y^dte rïltomiktîmi^^W^^^^'p^$'\im^ la 
« rtsnortlhtée **tWh^i»*tot eA^s^iès àfi«i*tT4iiétf ij^ 
<f ^ w Mmt légèfétilto< o»<!ilM 'if ^èe^^ràlheësës^étt' oit 
« tettfé' qae tiifne bQ Uomi^er'Mi^,'11 ifé'lii^irifliM 
« |M» laisser se0 «alets dmrf^^(F^^^4rtÉ^f^ti4ië-4fMte 

«c fTafft^irt? fit^i)»i^5^'^ ittpës "é», Mti Mr^nt V Mtir 
tf JteiégMèe^lde^ riches moti^^^ ^ec^^leFÏN 

4r#e fîMrves maftMds; ilB^tigeëiefirt &</(èt iMrs Imis (He 
« q^e prbdttfisiitt fetir béUH oii ce fn'ite prenttieitt è hi 
«cîi8«ie. l^eMMfiûfiS plM )o jetfsé dhére ^avec fer^feot 
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S3B NSGOCiATIOKSr DU ROI 

«que Je rai tow doBMra pour /payer (voirez at»g. » 

« N^acceptons point de toh prjSfiftBtsi^diea^BtJer^gaQS 

xitde iFffftewg; «KN» jiivoosp6a;4e8€Mat&v'flfi»to*^n-- 

»codan» pas : m eom ^'asiOBd^pefifjcIéji dfOKtmîtéi àimle 

ediio de BMrgosniet^ miMs yaudrotti >Be ooDtracter 

:w litii«^iea.*aT«o.«iBOim^H!|ee*(m.sBi <! ' 

r.'M««(9r'tes ipto^iiabilei, ^0yA4»i\ iOCiiiiQae{Nîâo}a& 4e 

>i){Èfift»0h, araifliit ¥CQr&gârii(irsda.pii7«y)quiâ¥ini^iv« la 

lOmr âe»4)]inc^ ebs^ ioi$^vq«i a^4iepl(»j9s«i9té^ttears 

iC$i}âeil(9< p«fièr!e»tile'toitfe«au&00 

<c ils, que le plus grand roi de lacbrétieqté i(^4we.ile 

î« no^ ¥iid|lbiw» li^r^Ph*^ fww^ «Pfwi 4e sajpiifef99^ Ce 

iftî:fteF|9ntë^i0axîg»Ba^g(i>§i»«? »mmk ft^«<fa»tf ipasicpi^re 
ifoqU@p9ar,Q(i^H9«ie^hiM»W)â$ffd«$^4r ae« ^^41 d^ieftdra 

a nous n'ont gainais de maitrê^ CQm^.#i$ W^^ feiaipf%^ODt 
r <tîl(^i«^ ;^î«ÈSTitiwmiV^Wriî^ïM'B^jl§9ipaife#Pi ce 

ac<îiip^«aogî«né^érôtr0^ yfifUliiDta temift^is^antbien 
«courtoisie; le pape nous bènit.4)ailfil)jJ5Pi»W»'^IP^Sv©j»is 

'^i)«^lwei(fetepteH^ttftfi488bay^ bataJBe, 

9i)^«hl|«MittriUêr#l»*tiypnW*)fQeâ8im^*PtïPis;^^ 
t5 ,«o$i^rtto5 àA'ôgieâatofftiRJô^fjft^WiMdtenWii (J^'S'l'ait^- 
:a^v^bsiji^Quy^i»QfiilU|viS6)|ieij6 q»9di^ 

a-d'afltregawte i(jiil^ ©otre^i^idUwcei Mcms îBÉ^ioufidonc 
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ii bic» feus de ne la poîot 'pitiuieiBeoli<6n<re(eftir;)maîs 
d'Qfeiï^pi«^pt)6fiter'fteMtt)flplti0e'Jbi» nuo.i <t,MJti'j.»;" / • 

•gMdé le^eraimiiii petqdeqdesdigaes èsuîBstt ; il^sensérait 
dânfr'Jdoat&iSourreiiujrqa'iiMttfie leiR9r*mîiiés itoiituhies 
était de prêter 9€imisttlHde^ne)îeii|aiariU9eToto si 

oadaodx 'de» princes ii(i«i»gd9s..A^fifclèsMiiimés ^islârou- 
laAêrnt'C^iep oe, «etQi0litcdisbt(»ït?i)9r qranto $ëQiUkdiIès 
aIiyiitte»<»ê^<6ottt ipag iàfUr^ef ^am ^èx^tg^^ ;iJ4itMl 

ïeë^ïgWMrs'ae'ôiftt^/» •■'• i<)^ «'i^^''^ ^"^M i»' ^^»P .^i' >> 
•6è^«i>d»ât4t ^'a^ffiquto'ti»9âf ^isê 

hot^Més tàv«tge«fi c£afe9^0¥^DMd)déifuii^',ii4sattk)9i , 

Afiâ'Ié trâUd»â'MliâflC^)^nem'ip«r''tWei)l^ âëîSJïèebdch 
ffl«G^«^ rdt db'¥r«ft^ fuW^^Miiiêttlietltii^l^iméiinlI' «Ut 

{ymnhrdt ,>i^34cdMéMder:^ dé ^dddtfi^r Mi^fCfètte'^ii 

dtid id# S^Mi^gogcHÉv' G^fdt JSJSe^QCUdBre^^Ml^îIltt^aoïlt fut 

' 'Â!0s^dl^«ilé4eM@id6<)Aéfif{ill ^vayite^HtfliAiiâtiftoiir- 

â^o^^ffiinlâiiâeffllIlattÉV cK^n8id|I)^s^^«^ 

qui ^^mtÊKifiie membrer d«><dai«I^Bnipf«iéf {i^tioufr^^dévons 
jiidte (Dbéii«Ktic#, el aiMS|:Ml «ëré«ri9temë^^igiiféttt^^ig^^^ 
ntofids 4ac''d*^Autrk4i^i> «kisfique d^tt^>^ltïéêf^J^éi- 
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kSet LES scissss véautmr i^ «mma au dcc (ut*). 

(p^rf ek yHk$ o^„^mm ,(fP», mli av^kA hs phi», 
gcaiwls .f)gnunaces^,9isçMli89Kf«muKftf«atrefNillea.de.T^ 

lMM)ofH));^!ftl^v»i^iergi|iefr^j(1^l»pt'{)«r,MiiwifQik'|^^ 

lBi-qi$i|Pi8„{Hir; .G3«|Mwlti¥!«*«ffï> béw«t'# il'filWf ^^^ sH^. 

dttpifQÇft. il,M»89i6abW^,# hw** voix , j^ M«a 
remit ,}iak,ig^te«>tçfP«ç,-^»^ Kév<Wt$ti .mf i,mm » H 

Berael » et il se mordait la lèvre , consme k>rsqiit'ilj^ljGtiti 

Nicolw^#,,§Ç^J»f5<»M»4l„i.fl>î<>î(^i, .#,^etfin)Miwa,dft, 
^•Wlf % .-.f^,^ ^^ ,^k^^ji,Wîl|l(&. |)f)^9niea, j^. ^^qe,.^. 

de MQ9ibfi}fes^<J^<iift^29Wî»èrBi^^,|f^»H41#ite^,'ril^^ 
de «er«pfi^irj«^^«^^#j|»!i#^ >lwi««^! 



• flcinrtto, Vti, tTnwimWten. 
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battu, ^ è»9ê^iè» uââm^ 'de ^iSl^kocirg, d)^ Gofi»iat, II»» 
bords âl£i^>BMiP€^MI^^ti^> aimée de éhL-^buit mrtle 

iiaft dli cèin^ de'BMnuihU^On^ii^^ Mitïifi6inçrlë siège. 
MéH qâe'Id^ ^d^ S)g»i»énd^^e4i eliY^^é^^ l'àt^fillerte , et 
^e-Ie» gii^dd'fttrÉfdbé^rg.eassètit'éniené, à gratud effort 
ée^eftâo^, 4etuÉfrdB9«^«oiAeth^in^/tà^byfi«bè^%^^^ 
lefiteteetit. L^1;éfftp«'*èta*e'4^^ tf «valent' 

fié§ fHK ^tide'prcjhri^lMf- ie yît¥e!f r îl^detnfiiRdëiiefttV»^ 

Le 13 novembre , un peu avaçt le jotir; ui^ éçnjét dé 
Slrà*ei!irg^, *ttb*ia* dëîlàî^tg, qui 'élteR^Héari folitfaèe 
«l«e€^q«ft*^uëà'àitt%s,'tdttbà*dart^^ 

^^^le^^B(k^g«Hg«i^^^t>^ ëktmêiï'kyëi^^t^ 

teèât dèleëfefétft' ëV «^ llricéWdfe S'm 4mgé%is:ili'm'i^ 

f»OB€fttqtrito*^#ft«*lftMà';^^^ 

pM i tefè«i^dM>^^^BWt^miHï^piâqler^^-&t 

c»^^«r»V^dë^^^!^^9Ji»fl^1l^i' iës^i^ëè^e W6iî«a^& ïtdf 

^'au^Mrià^'ur^'^te^l'^^êl^ 

• Mulfer. — Mallet. ~ Specklin. 
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les'Suîâse^ allaient cotliiiifén«ét'4G(^ëiÉrè i ttvÉleiitieMête- 
ment enVoié''(î\ii1lâunfe tlë 'IldcUënM^'ilPBMcwCUtooftV 
lAâhrpâHes i^iiÂlMé$; aVeli^quifiltéMé^ttlIétt^ 
btieî'^ ili%ry éhël^ tyà tlà)Mteft^ ffl» till9l«>éitififaifB8fl^ 

les ailles n'èdëscèncHsséât'pésa^^ 
lier ef '^ïôÀgrie. t'di^^n* dà Dttè'j yjétenW^'^irildli'»!*, 
frQuyait^p'fes^iié^toiijou^'tf'^è ptebe^^MA^^ obCMlio» 
ét'sëfgneQirâ dcsTiguës^ allëtnèlfidëtf/GèftiëtmSÔ^a'iéfl^ 
aiigré df^ lèi^nsettferà (fë'Bonfrgrfgtîé^ M rdète^vH^étaif 

pays âe FëreftefVpnteqife^^^^ e^^&èlé^qttm wnitm 
grand besdn de1em^*sec(nrfi!r. ' •• " >' « « '''W 

le comté de Koù)ént'i8i>^tt'doÀ6'«|^qit&)e9péMM^ 

lesrsWpi'éndre; îhsiii les Sui)^e8*€iôfMflris8èteiit te^gaeiA 

ini^uj( qu'aucun peuple, et né mfvnqutfëtM pàé^^de Tigtf- 

jance: C^ëtafent les geAs tfè Kiiricil^^illfi'œ ttf6i9fiient<ai 

payant sur la foute par dû Pènrt€ftii'ttrrt*Wt'îl8 «eri^ïHè*- 

renf après' avoir peirdu tSniSf àéi'\%nfîf!'lM^ëh^s"9esmm- 

'blèreht pouf ré^er f àrdré de'*br Bè!ri(te.'^tW>Ahilole» 

furent laissés à la garde dti tààipipàist'^mipi\éê aortt^ 

'dç la garnison à^Héncourt. te tëitèlè'RfriiMiî'Ait *visé 

. çh 'i^ux jpare?: t^ùne, §bttS^c!É^àtWfe*^ë'(l«fe««Iler, 4e 

^unch/marct^'en belle brddrftiféÏM^ im fètoMii»* He 

^comité de ftoraontàvaftpkëé^^hrfrtilèé^dmiôialie forte 

^position! m étdtig ébdt à's^ dhHte,^^» %ëi^j^ ^«Mofae. 

;Âjnsfîi' pe pôùv 4 liHut 

I^Veny le co^ 1iè#'«ll«à **tffl9aterit «n 

: silence" avec 'teurV lon'guès^ t)fiiuêk^ëû"leîlti' IfiMétalHkis. 

'^ lïerrîêré^ eux leur éhvi3fei4ë', toëtf'ttoSMJ^^ndïBtetase'que 

celte des Bourguignons, restait en fëifervé'.' ''^^ * 

* Compte de Jean de Yurry . ~ Mémoires de France et de Bourgogne. 
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MUVJM VR BÉRIÇOUKT («m). iU 

L'attaque n'était pas encore engagée, et toute Tatlgn- 
ticm du comte de Romont et de ses capitaînos était toiir-* 
née vers ee corpï» de bataille, quiniarç|^aJit,^çiTé et à pas 
lents, quand kuità coup U epï^i^it A^OP,Â]Ifî^|ic|ie le 
cri Je guerre de& BeriMiis : «c Berne et saint ViDcent î a Et 
aussitôt Taï'tiUerie commenta à tirer. Ce c^ c^té étaient 
les gens de Derne^ de Lucem^^ d^ $olpure ef,<j,^3îeDiie, 
qui, sous la coTidmte de ravoyer^Sphan^f^çb^^ ^valent 
Suivi un «hemiïi à travers le bpi*. Leur choc fut terrible- 
Les Lombards, les ]flamanddj les PJicards^t îç^ Bour- 
^ui^Dons étaieut asaurémeutTaîU^nt^ eV^^fUÎ^j^^ Vppé- 
rîeDce d« la guerre* Toutefois ils q'avaîent jamais rien 
vu de pareil à cet élan furieux des Suji^e^.^ Ces cris épou- 
vantables, cette ardeur à s'exciter^Ji^^e aur^ae^çr les uns 
les autres, cette impétuosité irrésistible, eurent bientôt 
jeté Teffroi parmi Tarmée du comte de Romont> Son 
infanterie fut rompue. La cavalerie essaya de venir Tap- 
puyer et d'arrêter la marche des Suisses* Les longues 
piques ue laissèrent point approcher les chevaux. Le 
nombre des assaillauls semblait s'accroître à chaque mo- 
ment, et leur attaque devenait plus vive* ^.,r,j,j^f ^ . . 

Le combat ne dura guèrei- Le désordre ette désespoir 
se mirent parmi les Bourguignons, ^^ç^f cavalerie prit la 
fuite comme leur iufauteiie^ ^c Nouspe pouvons les àt^ 
n teindre ; à vous mainteuaut J ^ criaient les Si^îsses aux 
cavaliers de Tarmée, qui n'avaient encore pris aucune 
< part au combat. Pour lors les hommes d'armes autrichiens 
et les nobles de Souabe comineBccrent à se lancer à la 
poursuite des fuyards, « Chevauchez hardiment, chers 
«seigneurs, leur criaient les Suisse^^, nous sommes là 
« pour vous saut^isr. 4) , 

La déroute fut complète et sanglante ; la cavalerie des 
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saTMiy au Ift ¥«iHe ^tàtSlL rAinte l'iMiiiKét^ Ai^ ^o^até^^ 

fim foi nis au vitta^«i| l'ii^^enr Se^nwcbtiil 8OT?s^ Jè^è 
chudeto d'ailiiterie et une* gmgsâ cMlwirpbie ^iri' Itit^ 
Bneoée «ntrjoApbe i^Sarne^ BeMJât^Goiirafd'/éeSéléiife^ 
ra^HHte b hanuèf e: du. soigneur d« LiêriNT, (la'il a^^^ 
f Ftee â0 sa oain. Le o«rii»f^ «vttil été grand ; ^^te de 
deos Hulle lioiime» rei tècont sui* le chanf» de Maille ; de 
baitceiit» habitants de Faucogiiey^ qui passaie&l peur les 
plus vaillaDts de la Gemté ^ il n'e^ revint qu'on sur dix. 
Les Suisses, aficeutomé» à leurs cruelles guêtres contre 
les A«tf îeUens , n'avaient jjasMiis su ce que c'était que 
BieltKeàraH«M>; ite s'aceerdaient oidrci à personne, et 
VMUMHwaîeiit besjroeoup peur une M)»îsant«fie de prison* 
w^ qu'avaient foit» les hownes d'armes» Ce fut à grande 
peina ^^^ eonsealiffent à laisser k»Bmir|piîgiAons, les 
INeards et les Sa^yo^arda raobeter leui yie. Quant aux 
Lombards, il n'y eut iràl Moyen de te» sauver. C'était à 
e«x qu'étaient imputées tonte» les horreurs eoimnises 
dans le pays de Fe^ette. Les habtianis araient pris une 
hnine exkème ponr cefile race étrangère; dix^baîtf (pîse 
trouvaient parmi les priaonniers ^ furent rewb ans gens 
der Bàle. Un mois aprè$ on pvoeédai coulre eus eonaie 
aatttfe des héréticpws ayant piUé le» Yaseasacf es v profané 
te sainte» hosties, outNi9&^ ks femméa^ èl cmnime par 
viafamee tes plus jnfâmes^ déba«<^s. ils- finrent doue aon» 
AuKittés.à:êt9e brilés vila^eisoleiMieliefteal; ex^utés. 

La forl^esaede Hérkourlt, n'espéaant plus de secours, 
fatecttliainte de $a rendfe ; c'était Etienne de Hagenbach 
qui y commandait ; il obtint de se fetiieP4H»ea lagarniaon, 
LThif or s-airansait; tes vivres étaieiit rares ; le» Mtladies 
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cûi9peQQ8l6nt h m décl^iw é^& Ymaée des. dëés; cfos 

qé|rw?pfftj>pe^9nJ t^tiVfbiv^iîllâjfifeléSjiîQurstrt letipljÇi.. 
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FIN DU TOME SIXIÈME. 
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